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AVERTISSEMENT. 


Ce  volume  renferme  Domilicn,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  X Histoire  du  Siège  de  Misso- 
longhi,  le  Plan  des  républicains  en  juillet  1850,  et 
des  Mélanges  de  politique,  de  littérature  et  de 
beaux-arts. 

Domilien  est  imprimé  ici  pour  la  première  fois. 
Indépendamment  du  mérite  de  cette  pièce  comme 
œuvre  dramatique,  je  ne  crois  pas  qu’il  existe 
dans  notre  langue  de  portrait  plus  frappant  du 
sombre  Tibère,  de  tableau  plus  vrai  de  la  dégra- 
dation du  caractère,  de  la  froide  cruauté,  de  tous 
les  genres  de  lâcheté  et  d’infamie  qui  déshono- 
raient alors  le  palais  impérial. 

Dans  le  Siège  de  Missolonghi , Auguste  Fabre 
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réunit  à un  haut  degré  les  qualités  si  rares  de 
l’historien,  les  connaissances  pratiques  de  l’offl- 
cier  du  génie,  les  vues  étendues  de  l’homme  d’É- 
tat.  Ce  qui  donne  encore  à cette  histoire  un  attrait 
tout  particulier,  c’est  le  singulier  bonheur,  pour 
l’écrivain,  d’avoir  pu  appliquer  «à  des  personnages 
réels  tous  les  sentiments  de  patriotisme,  tous  les 
prodiges  de  grandeur  d’àme  et  d’héroisme  qu’il 
avait  attribués  dans  sa  Calédonie  à des  person- 
nages fictifs.  Le  Discours  préliminaire  mérite  aussi 
une  attention  spéciale.  On  se  souvient  que  les 
meilleurs  juges  ont  remarqué  dans  les  feuilles  du 
temps  que  ces  quelques  pages  étaient  tout  un 
ouvrage  et  un  magnifique  ouvrage'. 

Le  Plan  des  républicains  en  juillet  1830,  dont  les 
principales  bases  peuvent  s’appliquer  à toutes  les 
formes  de  bon  gouvernement,  rend  à jamais 
regrettable  la  mort  si  prématurée  d’un  homme 
qui,  mis  tôt  ou  tard  à sa  place,  aurait  exercé 
la  plus  heureuse  influence  sur  les  destinées  de  sa 
patrie. 

On  reconnaîtra,  dans  les  Mélanges  extraits  de  la 
Semaine  et  de  la  Tribune , un  de  ces  esprits  élevés 
qui,  interrogeant  les  causes  au  lieu  de  se  perdre 
dans  les  intrigues  fugitives  du  jour,  prévoient  à 
de  longues  distances  et  les  révolutions  populaires  et 

1 Voyez  la  Vie  <le  l'auteur,  tome  I. 
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leurs  résultats  souvent  si  inattendus.  C’est  ainsi 
que,  seul  parmi  les  publicistes  d'alors,  Auguste 
Fabre  avait  annoncé,  presque  à jour  fixe,  la  révolu- 
tion de  4850 

Il  y a plus  de  seize  ans  que  la  plupart  de  ces 
fragments  ont  été  écrits,  et  on  les  croirait  d’hier, 
tant  nous  restons  stationnaires,  si  même  nous  ne 
rétrogradons  pas,  au  milieu  de  nos  fluctuations 
incessantes,  que  nous  prenons  pour  du  progrès 
parce  qu’elles  ressemblent  à du  mouvement.  Le 
lecteur  sera  étonné  de  voir  que  l’opposition 
d’Auguste  Fabre  en  4829*  serait  encore  la  véri- 
table opposition  en  4846,  et  que  les  électeurs  de 
demain,  comme  ceux  de  plus  tard,  selon  toute 
apparence,  feraient  sagement  de  suivre  les  con- 
seils qu’on  leur  donnait  à la  même  époque’  : car 
les  hommes  changent,  mais  leurs  intérêts  et  leurs 
passions  restent,  et  parviennent  toujours  à se 
mettre  à la  place  des  principes  : d’où  il  suit  qu’il 
ne  suflit  pas  de  combattre  et  de  renverser  un 
mauvais  gouvernement;  qu’il  faut  surtout  et  avant 
tout  agir  sur  l’esprit,  les  idées,  les  tendances,  les 
sentiments,  le  caractère  de  la  nation  elle-même, 
puisque,  en  définitive,  une  grande  nation  parvient 


' Bruits  da  coups  d' État.  — Situation  de  ta  France,  jiage 
* Voyex  notamment  1 article  ; Des  véritables  dangers  de  la  patrie,  page  4i!l, 
■4  Des  élections  par  reconnaissance , |»agc  kù\. 
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toujours  à être  gouvernée  comme  il  lui  convient 
de  l’être. 

Quant  aux  morceaux  de  littérature  et  de  beaux- 
arts  qui  terminent  les  Mélanges,  j’engage  les  amis 
de  la  raison  et  du  goût  à les  méditer.  Ils  pourront 
y suivre  la  chaîne,  aujourd’hui  rompue,  des  saines 
traditions  philosophiques  et  littéraires;  ils  y trou- 
veront un  corps  entier  de  doctrine  qui,  de  même 
que  toutes  les  idées  justes,  a le  mérite  d’être  im- 
muable, et  de  convenir  ainsi  à tous  les  temps  et  à 
tous  les  pays  éclairés. 


Pari»,  le  20  roart  4846. 


J.  SABBATIER. 
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PERSONNAGES. 


DOMITIEN,  empereur. 

D0MIT1A , impératrice. 

NERVA , ) 

PLINE,  ( sénateurs. 

CATULLUS  MESSAL1NLS,  ) 

FANNIA,  veuve  d'Helvidius  Priscus. 

PISON , son  fds , jeune  homme  de  quatorze  à quinze  ans. 


préfets  du  prétoire. 


NORBANUS, 

PÉTRONIUS  SECUNDUS, 1 
PARTHÈNE,  premier  chambellan  de  Domitien. 
ENTELLE , garde  des  archives  impériales. 

ÉTIENNE,  intendant  deDomitilla,  nièce  de  l'empereur. 
ASCLÉTARION , j as|rol 
MON1CLÈS,  j 
MARISCA,  jeune  danseuse 


Soldats. 


Gladiateurs. 


l.a  scène  est  «Uns  un  salon  du  palais  de  Donatien. 


ivr'.T 


^ ; 


DOMITIEN 


COMÊDIK  HISTORIQUE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


Sur  l'un  des  rôtés  du  théâtre,  PARTHÈNE,  environné  de  chevaliers; 
de  l'autre , NORBANUS,  entouré  de  plusieurs  officiers  des  gardes  pré- 
toriennes. 

PARTHÈNE,  des  papiers  a la  main. 

Décidément,  chevaliers,  le  talent  d’observer  n’est  pas 
le  vôtre.  Croyez-vous  donc  qu’on  vous  paie  pour  ne  rien 
entendre  et  ne  rien  voir?  Il  n’y  a pas  dans  tous  ces  grif- 
fonnages de  quoi  faire  exiler  un  sénateur,  de  quoi  faire 
brûler  un  chrétien,  (il  lit.)  Le  sénat  est  aigri  contre  l)omi- 
tien...  Belle  nouvelle!  — ■ Sexlus  a diné  chez  Atrva.  . Ils 
sont  amis  depuis  leur  enfance!  — Probus  a refusé  d'a- 
cheter un  buste  de  César...  Probus  vient  de  perdre  au  jeu 
son  dernier  sesterce.  Quelles  pauvretés!  En  vérité,  ebe- 
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valiers,  vous  devriez,  en  être  honteux.  Oh!  que  les  agents 
de  Catullus  Messalinus  s’y  prennent  bien  autrement  ! Ce 
sont  d’honnêtes  gens,  ceux-là,  et  de  véritables  Ro- 
mains! Il  va  venir,  ce  vieil  aveugle,  et  les  licteurs  aigui- 
seront leur  hache,  et  les  vivres  renchériront  à Giare,  et 
la  cassette  impériale  se  trouvera  trop  étroite  pour  conte- 
nir les  confiscations.  Voilà  comme  on  sert  l’État  et  sa 
fortune.  Mais  vous...  vous  êtes-vous  donc  imaginé 
que  le  premier  chambellan  de  César  devait  perdre  avec 
vous  deux  grandes  heures  sans  avoir  rien  d’utile  à rap- 
porter à son  maître?  Non,  de  par  tous  les  dieux,  non. 
Pourquoi  cette  négligence  coupable?  Est-ce  avec  tant  de 
tiédeur  qu’on  s’acquitte  d’un  devoir  à l’accomplissement 
duquel  sont  attachés,  et  un  salaire  digne  de  la  munifi- 
cence impériale,  et  le  salut  des  Romains?  Allez,  vous  êtes 
des  hommes  sans  conscience. 

I X C.IIKVAI.IKR. 

Mais,  nohle  Parthène... 

PARTHÈNE. 

Point  de  mais.  Que  vos  oreilles  nous  servent  à quel- 
que chose;  ou,  par  Hercule!... 

LE  CHEVALIER. 

Cependant,  quand  on  n’entend  rien... 

PARTHÈNE. 

C’est  qu’on  a mal  écouté.  Au  surplus,  je  vous  dois  un 
avis.  Jusqu’à  présent,  vous  n’avez  compris  que  la  moitié 
de  votre  mission.  On  dirait,  à vous  ouïr,  que  pour  méri- 
ter votre  surveillance  il  faut  être  consulaire,  ou  tout  au 
moins  sénateur.  Cependant,  un  liras  obscur  peut  s’armer, 
Pt  l’univers  orphelin  .. 
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rois  l,ES  CHEVALIERS. 

Dieux  du  ciel  ! 

l'ARTlIÈNE. 

Oui,  chevaliers,  il  est  des  conspirateurs  jusque  dans  le 
peuple  ; il  est  parmi  les  esclaves  même  des  séditieux  ; je 
le  sais,  et  César  ne  l’ignore  point  : que  tardez-vous  à les 
découvrir?  Je  le  répète,  dans  le  peuple,  et  parmi  les  es- 
claves même.  Songez-y. 

(Il  fail  un  signe,  cl  les  chevaliers  sortent.) 

NORBANCS,  qui  pendant  le  commencement  de  la  scène  a feuillet»?  des 
papiers. 

Camarades,  le  service  militaire  se  fait  avec  exactitude; 
c’est  fort  bien,  mais  cela  ne  suffit  pas.  L’honneur  des 
gardes  prétoriennes  exige  qu’il  ne  reste  dans  leurs  rangs 
aucun  Romain  assez  indigne  de  ce  nom  pour  ne  pas  pré- 
férer la  vie  de  César  à la  sienne.  J’ai  été  averti  que  des 
misérables  cachés  dans  vos  centuries,  osaient  nourrir  des 
projets  séditieux.  Camarades,  vous  m’en  répondez.  Dé- 
couvrez les  perfides,  et  qu’ils  meurent. 

IN  OFFICIER. 

Illustre  préfet  du  prétoire,  je  demeure  confondu  d’é- 
tonnement. Qui  donc  a pu  vous  faire  de  si  faux  rapports? 
Tous  nos  soldats  sont  dévoués  à Domitien.  Croyez-moi, 
Norbanus,  on  vous  trompe. 

NORRAMS. 

On  ne  me  trompe  point.  Les  coupables  existent,  dé- 
couvrez-lcs. 

l’officier. 

Mais  comment?  si  leurs  actions,  leurs  discours... 
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NORBANLS. 

Un  chef  habile  n’a  besoin  ni  d’actions,  ni  de  discours. 
Un  regard,  un  sourire,  une  pâleur  soudaine...  Enfin,  il 
nous  faut  des  exemples;  et  je  préférerais,  braves  offi- 
ciers, (ju’ils  ne  tombassent  que  sur  de  simples  soldats. 

l’officier. 

Oh  ! oui...  sur  les  soldats,  c’est  de  toute  justice. 

NORBANLS. 

Songez-y  ; et  vive  César  ! vive  le  père  des  Légions  ! 

SCÈNE  II. 

NORBANUS,  PARTHÈNE. 


NORBANLS. 

Enfin,  nous  voilà  seuls.  Que  ne  pouvons-nous  déjà 
fixer  le  jour  où  cet  affreux  tyran  tombera  sous  nos  coups! 

PARTHÈNE. 

Nous  venons  du  moins  de  travailler  à sa  ruine.  Jus- 
qu’ici, Domitien  a frappé  surtout  des  sénateurs  ou  des 
chevaliers.  Le  peuple,  qui  n’a  plus  aucune  idée  de  li- 
berté, s’informe  seulement  si  le  Néron  chauve  n’a  pas 
envie  de  brûler  Rome  comme  Néron  le  chanteur;  et 
quand  on  lui  répond  que  non,  il  se  tient  tranquille. 

NORBANLS. 

Effrayé  de  l’exemple  de  tant  d’empereurs  précipités 
du  trône  par  des  révoltes  militaires,  Domitien  s’est  ap- 
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pliqué  à caresser  le  soldat,  et  il  est  parvenu  à s’en  faire 
aimer. 

PARTIIÊNE. 

Il  fallait  absolument  propager  les  délations  et  les  in- 
quiétudes dans  la  populace,  pour  joindre  sa  haine  à celle 
du  sénat. 

NORBANl'S. 

Il  fallait  répandre  1’efTroi  parmi  les  prétoriens,  pour 
les  détacher  de  leur  idole. 

PARTHÈNE. 

Un  artisan  brûlé,  un  esclave  étranglé,  et  le  peuple 
maudira  l’empereur. 

NORBANL'S. 

Un  porte-étendard  battu  de  verges,  un  vétéran  déca- 
pité, et  les  prétoriens  sont  à nous. 

PARTHÈNE. 

A nous!...  c’est-à  dire,  tout  au  plus,  qu’ils  ne  seront 
pas  contre  nous...  Ils  seront...  comme  les  sénateurs. 
As-tu  jamais  rien  vu  de  si  vil  que  ces  valets  en  laticlave? 
A les  entendre,  ils  voudraient  tous  poignarder  Domitien. 
Mais  diles-leur  le  moindre  mot  qui  puisse  leur  faire  pres- 
sentir que  vous  projetez  ce  qu’ils  désirent,  à l’instant 
vous  les  voyez  pâlir,  perdre  la  voix,  regarder  autour  d’eux, 
se  couvrir  la  tête  de  leur  toge,  et  s’enfuir.  Si  Domitien 
n’eût  eu  soif  que  de  leur  sang,  il  aurait  pu  s’en  abreuver 
longtemps  sans  crainte.  Mais  sa  cruauté  s’étend  sur  sa 
maison.  Tout  en  se  proclamant  le  fds  de  Minerve,  tout 
en  dictant,  comme  l’autre  jour,  à ses  secrétaires:  Moire 
seigneur'et  noire  dieu  commande,  sa  divinité  tremble  de- 
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vant  le  moindre  de  ses  affranchis.  Il  nous  soupçonne  tous; 
ou  du  moins,  s’il  m’excepte  encore,  mon  tour  ne  peut 
tarder  à venir.  Le  seul  moyen  d’échapper  à ses  soupçons 
est  de  les  justifier.  Il  mourra.  Nous  aurons  un  puissant 
auxiliaire.  Sa  femme,  ou  plutôt  la  femme  du  pauvre 
Lamia,  qu’il  a confisquée  par  droit  impérial,  sera  for- 
cée, pour  se  défendre,  de  s’unir  à nous  contre  lui. 

N'ORBANTS. 

Es-tu  décidé  à lui  confier  nos  projets?  Sans  doute 
elle  pourrait  nous  être  fort  utile;  mais  je  crains,  tu  le 
sais... 

PARTHÈNE. 

Ne  crains  rien.  Notre  ami  le  garde  des  archives,  l’a- 
droit Entelle,  s’est  chargé  de  lui  rappeler  que  lorsque 
Domitien  eut  découvert  son  intrigue  avec  le  pantomime 
Paris,  il  voulut  d’abord  la  livrer  au  supplice.  Il  doit  lui 
insinuer  doucement  que  si  l’empereur  se  borna  pour  lors 
à la  répudier,  et  si  depuis  il  la  fit  rentrer  dans  son  temple, 
comme  porte  l'édit  impérial,  il  n’en  a pas  moins  con- 
servé le  désir  de  la  vengeance,  et  que  le  soupçon  de  nou- 
velles infidélités  a changé  sa  haine  en  fureur.  L’amour 
conjugal  de  Domitia,  à peu  près  aussi  fort  que  sa  sa- 
gesse, cédera  facilement  à la  peur  ; et  si  elle  balançait, 
je  viens  d’apprendre...  Mais  voici  notre  brave  associé. 


SCÈNE  III. 


LES  précédents,  ÉTIENNE  , le  bras  en  écharpe. 
PARTHÈNE. 

Bonjour,  ftticnnc. 


Digitized 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 


NOKBANIS. 

Sois  le  bienvenu. 

ÉTIENNE. 

Eli  bien  ! le  fils  de  Minerve  se  douterait-il  que  nous 
travaillons  à avancer  le  jour  de  son  apothéose?  Toi,  Par- 
thène,  toi,  son  chambellan  favori,  en  qui  il  se  confie  as- 
sez pour  te  permettre  de  paraître  armé  devant  lui,  n’as- 
tu  rien  aperçu  dans  son  air?... 

PABTIIÈNE. 

Non,  fidèle  intendant.  Sa  divinité  impériale  a passé 
ce  matin  deux  heures  dans  sa  chambre  à tuer  des  mou- 
ches avec  un  poinçon.  Vous  savez  que  telle  est  son  ha- 
bitude. Tapi  près  de  la  porte,  je  l’écoutais  attentivement. 
D’abord,  à chaque  mouche  percée,  que  n'étaie-tu  Corel- 
lius!  marmottait-il  entre  ses  dents;  puis,  il  a montré  la 
même  bienveillance  pour  le  sénateur  Pline,  et  pour  le 
jurisconsulte  Juventius  Celsus.  Aucun  de  vous  n’a  été 
nommé.  Il  n’a,  ce  me  semble,  aucune  idée  de  nos  projets. 
Mais,  à la  vérité,  rien  n’est  plus  difficile  que  de  s’en  as- 
surer. Qiiand  un  homme  a toujours  peur,  comment 
démêler  une  nouvelle  crainte  au  milieu  de  toutes  les 
autres? 

ÉTIENNE. 

En  effet,  la  peur  est  devenue  chez  lui  une  véritable 
maladie;  et,  pour  moi,  je  le  tiens  aussi  fou  que  le  divin 
Caligula.  Il  projetait  hier  de  faire  revêtir  tout  l’intérieur 
du  palais  de  ces  pierres  lumineuses  sur  lesquelles  les 
objets  se  réfléchissent  comme  dans  un  miroir,  et  dont  il 
a déjà  tapissé  la  galerie  qui  lui  sert  de  promenade,  afin 
de  se  moins  fatiguer  le  cou  à regarder  sans  cesse  der- 
rière lui. 
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PABTIIÊXE. 

Tu  as  raison.  Ces  soupçons  continuels  l’agitent  comme 
un  insensé.  Ils  planent  sur  tous  les  Romains,  et  ils 
peuvent,  au  premier  moment,  se  fixer  sur  nous.  D’ail- 
leurs, vous  savez,  mes  amis,  qu’outre  les  espions  dont 
les  rapports  passent  par  mes  mains,  il  solde  deux  ou 
trois  cohortes  d’afïidés  chargés  d’épier  tous  les  citoyens, 
et  de  s’épier  les  uns  les  autres.  Ses  dignes  confidents, 
Régulus,  Veïento,  et  ce  vieil  aveugle  de  Messalinus  que 
le  ciel  confonde,  peuvent,  d’un  instant  «à  l’autre,  dé- 
couvrir nos  desseins,  ou  les  imaginer,  ce  qui  serait 
égal.  Et  puis  ses  astrologues,  qui  se  glissent  aux  portes 
pour  écouter  ce  qu’ils  verront  le  lendemain  dans  les 
astres. 

NOBBANl’S. 

A propos,  es-tu  bien  sûr  du  nôtre,  de  cet  Asclétarion 
que  tu  as  voulu  mettre  dans  le  secret  ? 

PARTHÊSE. 

Oh  ! pour  celui-là,  j’en  réponds.  Il  lira  dans  les  cieux 
tout  ce  que  je  voudrai.  Entre  nous,  le  pauvre  homme 
est  amoureux  de  l’impératrice.  Il  s’imagine  qu’un  as- 
trologue vaut  bien  un  pantomime;  et  les  succès  de  Paris 
l’empêchent  de  dormir  comme  les  trophées  de  Miltiade 
troublaient  le  sommeil  de  Thémistocle. 

NOBBAMJS. 

Il  est  fou  ! 

PABTIIÈNE. 

D’accord.  Mais  ce  fou-là  peut  nous  être  plus  utile 
qu’un  héros.  Oui,  braves  amis,  je  le  regarde,  sans  vous 
faire  tort,  comme  le  principal  acteur  de  la  conjura- 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 
lion.  Tout  so  décide  dans  ce  palais  d’après  les  oracles  de 
l’astrologie.  On  n’y  entend  parler,  vous  ne  l’ignorez 
pas,  que  de  constellations,  d’éclairs  prophétiques,  de 
signes  célestes.  Messalinus  ne  manque  jamais  d’amener 
avec  lui  ses  devins  lorsqu'il  vient  demander  quelque 
tète.  S’il  les  tournait  contre  nous,  comment  lui  résister 
sans  en  avoir  un  à leur  opposer?  Aussi,  n’eussé-je  rien 
entrepris  si  je  n’avais  pu  m’assurer  d’Aselétarion. 

ÉTIENNE. 

Malgré  son  secours,  dont  je  suis  loin  de  nier  l’utilité, 
hâtons-nous,  si  nous  voulons  ne  pas  périr.  Voilà  déjà 
huit  jours  que  je  porte  mon  bras  en  écharpe  pour  cacher 
sous  ce  voile  un  poignard  quand  le  moment  sera  venu. 
Cet  attirail  commence  à m’ennuyer.  Mon  bras  se  lasse 
de  faire  le  malade.  Que  Nerva  se  décide,  et  frappons. 
Norbanus,  avez-vous  revu  ce  sénateur  philosophe,  qu’il 
faut  aiguillonner  si  fort  pour  le  faire  avancer  vers  le 
trône? 

NORBANUS 

I 

Nerva  balance  encore.  La  couronne  en  perspective  ne 
le  louche  nullement. 

ÉTIENNE. 

Mais  sa  sûreté  ? 

NORBANUS. 

Pas  davantage.  J'ai  eu  beau  lui  représenter  que  sa 
renommée  et  ses  richesses  l’exposent  à la  haine  de  Do- 
mitien. 

ÉTIENNE. 

Pourquoi  faut-il  que  les  hommes  de  cœur  qui  agissent 
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aient  besoin  d’un  homme  d’un  grand  nom  qui  vienne 
recueillir  le  fruit  de  leur  travail  ? 

NORBANIS. 

S’il  faut  vous  le  dire,  j’ai  cru  voir  que  Nerva  était  peu 
flatté  de  nous  avoir  pour  associés. 

ÉTIENNE. 

Comment? 

NORBANIIS. 

Oui.  Les  motifs  qui  nous  portent  à conspirer  ne  lui 
paraissent  pas  assez  nobles.  Notre  service  auprès  de 
Domitien  lui  répugne.  Il  voudrait... 

PARTHÊNE. 

Vraiment  ! il  lui  faudrait  peut-être  des  Brutus  pour  le 
placer  sur  le  trône? 

ÉTIENNE. 

Quand  on  veut  être  empereur,  il  faut  savoirse  conten- 
ter de  conjurés  qui  puissent  devenir  des  courtisans.  Quel 
dommage  que  Messalinus  sefnble  oublier  dans  ses  dé- 
lations un  homme  que  tant  de  motifs  doivent  lui  taire 
haïr  ! S’il  l’accusait  d’avoir  malversé  dans  sa  préture 
comme  il  me  reproche  d’avoir  mal  géré  les  biens  de  la 
nièce  de  César,  Nerva  serait  bientôt  des  nôtres. 

PARTHÊNE. 

Non;  la  crainte  ne  pourrait  rien  sur  lui.  Mais  ne  dés- 
espérons pas  : un  autre  motif  va  le  décider  peut-être. 
Vous  savez  que  Domitien  a fait  jeter  dans  les  (ers  le 
jeune  Pison,  frère  d'Helvidius,  et  qui  revenait  a peine 
de  l’exil  avec  sa  mère,  l’illustre  Fannia.  Vous  connais- 
sez l'attachement  de  Nerva  pour  leur  famille.  Ce  nouvel 
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ACTK  I,  SCÈNE  IV. 
attentat  lui  fera  sentir  plus  vivement  le  malheur  de 
Home.  Peut-être  osera-t-il  pour  sa  patrie  ce  qu’il  n’eût 
point  tenté  pour  lui-même.  Il  a fait  demander  une  au- 
dience à Domitien.  Il  va  venir  implorer  la  grâce  de  cet 
enfant.  Domitien  ne  veut  pas  le  voir.  Je  l’attends  ; c’est 
pour  cela  que  j’ai  retenu  Pison  dans  le  palais.  J’espère 
qu’à  sa  vue  Nerva  triomphera  de  toute  indécision. 

ÉTIENNE. 

Il  en  serait  temps! 

PARTHÈNE. 

Je  crois  l’entendre...  Oui...  (a  Norbanus.)  Amène  à l’in- 
stant Pison. 

Norbanus  sort.) 


SCÈNE  IV. 

NERVA,  FANNIA,  PLINE,  PARTHÈNE,  ETIENNE. 

PARTHÈNE. 

Salut,  illustre  Nerva  ; salut  à vous,  noble  Pline,  in- 
fortunée Fannia  ! 

NERVA. 

Bonjour,  Parthène.  Conduis-nous  vers  l’empereur. 

PARTHÈNE. 

Il  m’a  défendu  de  vous  introduire. 

NERVA. 

Il  refuserait  d’écouter  nos  prières  ! 


U 


DOMITIKN, 


FANNIA. 

II  pourrait,  sans  nous  entendre,  condamner  un  enfant 
dont  le  seul  crime  est  de  sortir  d’un  sang  illustre  et  mal- 
heureux ! 


SCÈNE  V, 


les  PRÉCÉDENTS,  NORBANIJS,  PISON  enchaîné. 


PISON. 

Qui?  vous,  ma  mère!  Vous,  Nerva,  Pline,  nobles  amis 
de  mon  frère!  Vous,  dans  ce  palais!  et  vos  bras  sont 
libres!  Quel  dessein  vous  amène?  Viendriez-vous  implo- 
rer la  pitié  du  tyran  ? 

FANNIA. 

O mon  fils,  pour  te  sauver  qui  n’implorerais-je  pas? 

PISON. 

L’implorer!  ma  mère  supplier  l’assassin  de  mon 
frère!  La  fille  de  Thraséas  aux  pieds  du  nouveau  Néron  ! 
O ma  mère,  voudrais-tu  redoubler  ainsi  le  poids  de  mes 
fers?  Non,  non;  va-t’en.  Plutôt  la  mort!  Retourne,  va! 
je  tremble  qu’on  ne  t’ait  vue.  Retournez,  généreux  mais 
faibles  amis...  Ma  mère  aux  pieds  d’un  monstre! 

FANNIA. 

Arrête,  malheureux!  tu  te  perds!  Grands  dieux!  dans 
le  palais  même  de  l’empereur! 
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PARTHÈNE. 

Madame,  soyez  tranquille.  L’intérieur  du  palais  m’est 
soumis.  Personne  ne  peut  l’entendre. 

FANNIA. 

Personne!  et  vous?  et  Norbanus?  et  Étiennp? 

PARTHÈNE. 

Mes  amis  et  moi  nous  voulons  le  sauver. 

FANNIA. 

Vous? 

PARTHÈNE. 

Oui.  Écoutez-moi.  Je  connais  votre  prudence.  Pison 
est  bien  jeune  encore,  mais  il  est  le  sang  de  Thraséas; 
je  puis  tout  vous  confier.  Madame,  ce  n’est  pas  à Do- 
mitien  qu’il  faut  demander  la  vie  de  votre  fils  ; c’est  à 
Nerva. 

FANNIA. 

A Nerva  ? 

PARTHÈNE. 

Oui.  Qu’M  dise  seulement  un  mot,  et  bientôt  il  est  em- 
pereur. 

FANNIA. 

Nerva? 

PARTHÈNE. 

Ce  n’est  pas  pour  lui  une  proposition  nouvelle.  Nous 
ne  demandions  que  son  consentement  ; il  hésite. 

NERVA. 

Une  telle  entreprise... 
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DOMITIF.N, 


FANNIA. 

Nerva,  sauve  mon  lils! 

pison  . 

Nerva,  venge  mon  frère! 

FANNIA. 

Sauve  le  dernier  rejeton  des  Thraséas  et  des  Helvi- 
dius! 

NERVA. 

Et  suis-je  certain  de  le  sauver?  Domitien  est-il  uu 
homme  qu’on  puisse  surprendre?  Et  le  complot,  vint-il 
à réussir,  ne  serait-ce  pas  trop  tard? 

FANNIA,  se  Jetant  aux  pieds  de  Nerva. 

Eh  bien  ! dût  mon  fils  périr,  sauve  les  débris  de  l’em- 
pire. Ce  n’est  plus  Fannia  que  tu  vois  à tes  pieds,  c’est 
la  patrie  suppliante;  ce  sont  toutes  les  mères  tremblantes 
pour  leurs  fils,  toutes  les  Romaines  pleurant  un  époux 
massacré;  c’est  Rome  entière  qui  t’implore.  Arrache  tous 
ses  vrais  citoyens  à eette  cohorte  de  délateurs  qui  vend 
leur  vie  à un  tyran  ; rends  une  patrie  à ces  milliers  de 
proscrits  qui  expient,  dans  les  déserts  de  l’Afrique  ou  sur 
les  écueils  des  deux  mers,  le  crime  d’avoir  été  vertueux. 
Nerva,  J’univers  désolé  étend  vers  toi  ses  mains  sup- 
pliantes. 

Pl.INE. 

Ami,  sors  d’une  coupable  indécision.  Quel  scrupule 
peut  te  retenir?  Est-ce  un  homme  qu'il  s’agit  de  frapper? 
Non;  il  n’a  rien  de  l’humanité.  Il  ne  peut  respirer 
que  dans  une  atmosphère  imprégnée  de  sang;  il  faut  du 
sang  à sa  cruauté,  du  sang  à son  orgueil,  du  sang  à sa 
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peur.  Ses  plus  intimes  favoris  ne  l'abordent  jamais  qu’a- 
vec cette  pâleur  que  donne  la  vue  de  l'échafaud  ; sa  femme 
même  ne  sait  jamais  si  le  sourire  qu’il  lui  adresse  n’est 
pas  le  prélude  d’un  arrêt  de  mort.  Est-ee  à un  tel  mons- 
tre qu’il  faut  abandonner,  comme  une  proie,  la  ville  des 
Césars  et  le  monde? 

NERVA. 

Les  Romains  valent-ils  encore  la  peine  qu’on  s’occupe 
de  leur  sort?  Que  voyons  nous  sur  les  bancs  du  sénat, 
sous  les  drapeaux  des  légions,  parmi  les  chevaliers, 
parmi  le  peuple?  Des  misérables  pour  qui  la  patrie  et  la 
liberté  ne  sont  plus  que  de  vains  mots;  qui  sourient  avec- 
pitié  à la  vertu,  avec  dédain  au  génie;  qui  mesurent  la 
gloire  au  degré  de  bassesse  avec  lequel  on  a su  ramper, 
qui  exaltent  comme  des  héros  les  trailres  les  plus  lâches, 
et  qui  seraient  les  premiers  à rire  de  notre  duperie,  si 
nous  nous  exposions  pour  eux. 

PLINE. 

Notre  siècle,  quelque  dégradé  qu’il  soit,  produit  en- 
core de  nobles  caractères  : les  Sénécion,  les  Helvidius... 

NERVA. 

Ah  ! ceux-là!  oui;  c’étaient  de  vrais  citoyens.  C’était 
avec  eux  qu’il  aurait  fallu  conspirer!...  Mais  ils  sont 
morts,  et  n’ont  pas  besoin  de  vengeance. 

FANNIA,  prenant  son  fils  par  la  main. 

Nerva,  ils  ne  sont  pas  morts  tout  entiers. 

PLINE. 

Il  existe  encore  d’autres  vrais  Romains.  Crois-moi, 
dans  un  grand  peuple,  il  y a toujours  de  grands  hommes. 

II.  s 
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A ta  voix,  il  en  sortira  de  l’obscurité.  Aidé  par  eux,  tu 
répareras  les  ruines  du  caractère  national.  Nerva,  un 
tel  espoir  te  trouverait-il  insensible?  Non,  je  le  vois;  le 
patriotisme  triomphe  dans  ton  âme.  Norbanus,  Parthène, 
comptez  sur  lui;  c’est  Pline  qui  vous  en  répond. 

F ANN  IA. 

Pourrais-tu  le  démentir?  Rome  lentement  assassinée, 
l’humanité  entière  gémissante,  tes  amis  égorgés,  tes  amis 
dans  les  fers,  n’espèrent  qu’en  toi  ; les  repousseras-tu  ? 

NERVA. 

Non;  vous  l’emportez.  Sauvons,  s’il  se  peut,  les  Ro- 
mains. Plaise  au  ciel  que  votre  projet  ne  hâte  pas  votre 
perte  ï 

ÉTIENNE. 

Que  les  dieux  décident  de  notre  sort  ! Je  suis  las  de 
voir  sur  ma  tête  l’épée  de  Damoclès  ; qu’elle  tombe  et  me 
tue,  ou  que  je  la  brise! 

NERVA,  a Fsnnia. 

Puisse  notre  succès  être  assez  prompt  pour  vous  épar- 
gner de  nouvelles  larmes  ! 

PISON. 

Avec  l'espérance  du  bonheur  de  Rome,  je  mourrais 
content. 

FANNIA. 

Je  le  pleurerais  avec  moins  d’amertume. 

PARTHÈNE. 

Retirez-vous  : un  plus  long  entretien  pourrait  donner 
des  soupçons.  Nerva,  je  compte  sur  vous! 
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NERVA. 

Ma  parole  est  donnée. 

PARTHÈNE,  A Norb»nus. 

Emmène  Pison,  et  reviens. 

SCÈNE  VI. 

PARTHÈNE,  ÉTIENNE. 

ÉTIENNE. 

Entin,  nous  avons  trouvé  quelqu’un  qui  daigne  nous 
permettre  de  lui  donner  l’empire.  C’est  heureux,  vrai- 
ment ! 

PARTHÈNE. 

Nous  avons  trouvé  quelqu’un  qui,  n’ayant  aucun  mo- 
tif de  crainte  personnelle,  consent,  pour  la  patrie,  à se 
placer  sous  la  hache.  Il  y a bien  quelque  mérite  à cela. 

ÉTIENNE. 

S'il  allait  se  repentir  de  tant  de  générosité? 

PARTHÈNE. 

Il  peut  s’en  repentir,  mais  non  pas  se  dédire. 


SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS , NORBANTS. 

PARTHÈNE,  A Norb»nus. 

Dispose  tes  cohortes  de  manière  à ce  qu’elles  ne  puis- 
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sont  s’opposer  à nos  desseins...  Surtout,  prends  l>ien 
soin  de  jouer  la  haine  contre  ton  collègue  Pétronius. 

NORBANU8. 

C’est  un  point  convenu  depuis  qu’il  est  entré  dans 
notre  complot. 

PARTHÈSE. 

Redoublez  de  ruse,  disputez-vous,  menacez-vous,  que- 
rellez-vous, calomniez-vous;  qu’on  vous  croie  ennemis 
jurés  ; nous  pourrons  en  avoir  besoin-  Si  l’un  de  vous 
est  soupçonné,  du  moins  on  ne  se  défiera  pas  de  l’autre... 
Attends;  il  faudrait  nous  assurer  d'avance  de  quelques 
soldats  ou  de  quelques  gladiateurs. 

NORBANUS. 

Je  vais  m’en  occuper...  Mais  que  nous  veut  Entelle? 
Grands  dieux  1 quel  elfroi  sur  son  visage  ! 


SCÈNE  VIII. 

1.ES  PRÉCÉDENTS,  ENTELLE. 


ESTELLE. 

Malédiction  sur  nous!  malédiction  sur  elle! 

NOR  BASES. 

Qui? 

ESTELLE. 

L’impératrice.  Au  premier  mot  de  notre  projet,  elle 
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est  entrée  en  fureur  ; elle  vient  en  avertir  Domiticn  ; elle 
marche  sur  mes  pas. 

NORBANUS. 

Ciel!  où  fuir? 

ÉTIENNE. 

Fuir!  (a  Enieiie.)  Retiens  Domitia.  (AParthène.)  Demande 
pour  moi  une  audience,  je  garnis  mon  écharpe,  et... 

PARTHÈNB. 

Tous] deux  fous.  (A  Norbanus.)  Général,  ne  vous  hâtez 
pas  tant  de  rompre  les  rangs.  (A  Étienne.)  l’oint  d’impru- 
dence. 

NORBANUS. 

Mais... 

PARTIIÈNE. 

Rien  n’est  perdu. 

ÉTIENNE. 

Cependant... 

PARTIIÈNE. 

Rien  n’est  prêt. 

ENTELLE. 

Que  faire? 

PARTIIÈNE. 

Sortir  tous.  J’attendrai  Domitia. 

NORBANUS. 

Quel  espoir?... 
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PARTHÈNE. 

Sa  lettre  surprise  ce  matin  sur  l’esclave  que  tu  as  ar- 
rêté par  mon  ordre...  Elle  vient,  sortez  tous. 


SCÈNE  IX. 

PARTHÈNE,  DOMITIA. 

. PARTHENE,  allant  au-devant  de  Domilia. 

Madame,  où  courez-vous? 

DOMITIA. 

Perfide,  je  cours  faire  tomber  ta  tète. 

PARTHÈNE. 

Grand  merci  ! mais,  de  grâce,  un  moment. 

DOMITIA. 

Oseriez-vous  me  retenir? 

PARTHÈNE. 

S’il  ne  s’agissait  que  de  ma  tête,  non;  je  n’en  pren- 
drais pas  la  liberté.  Mais  il  y va  d’une  tête  autrement 
précieuse  que  la  mienne. 

DOMITIA. 

Que  voulez-vous  dire? 

PARTHÈNE. 

Il  y va  de  la  vôtre,  madame. 

DOMITIA. 

I.aissez-moi.  Entelle  m’a  déjà  rebattu... 
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PARTHÈNE. 

Entelle  ne  savait  pas  tout. 

DOMITIA. 

Comment  ? 


PARTHÈNE. 

line  lettre  adressée  au  jeune  Sextus... 

DOMITIA. 


Parlhène  ! 


PARTHÈNE. 

Elle  a été  remise  à Domitien. 


S3 


DOMITIA. 

Ciel! 

PARTHÈNE. 

Et  Domitien,  furieux,  a décidément  résolu  votre  mort. 
Ce  n’est  plus  un  projet  vague;  c’est  un  parti  pris.  11 
vient  de  l’ordonner  tout  à l’heure. 

DOMITIA. 

N'importe  ! qu’il  me  fasse  périr  ! Il  est  mon  époux  ; je 
dois  le  sauver. 

PARTHÈNE. 

D’abord,  madame,  il  n’est  point  votre  époux.  Ce  titre 
peut-il  convenir  à l’homme  dont  la  violence  vous  arracha 
des  bras  de  votre  véritable  époux,  de  celui  que  vous 
aviez  choisi;  à l’homme  qui  vous  a publiquement  abreu- 
vée d’outrages,  qui  vous  a tenue  quinze  ans  sous  le  poi- 
gnard? En  second  lieu,  ce  n’est  pas  seulement  la  mort 
qu’il  vous  destine,  il  prétend,  eu  sa  qualité  de  dieu, 
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qu’un  manque  de  loi  envers  lui  doit  être  puni  comme  une 
infidélité  à Yesta.  Il  vient  de  me  le  dire  toulà  l’heure. 
Plongée  vivante  dans  un  tombeau... 

DOMITIA.* 

Quelle  horreur!...  Tu  dis  vrai,  Parthène;  ce  n’est 
point  mon  époux;...  c'est  le  meurtrier,  l’assassin  de 
mon  époux,  du  généreux  Lamia. 

PABTIIÈNE. 

Songez  à la  honte,  aux  tourments  du  supplice  qu’il 
vous  prépare...  La  faim  dans  un  tombeau. 

DOMITIA. 

Quelle  horreur!  Ma  tête  se  trouble.  O Parthène! 

PARTIIÈNE. 

Nous  ne  vous  demandons  pas  d’entrer  dans  le  com- 
plot ; mais  du  moins  ne  livrez  pas  ceux  qui  s’exposent  à 
(a  mort  pour  vous  sauver. 

DOMITIA. 

Vous  livrer  ! Oli  ! non  ; je  tairai  tout.  Mais  renoncez  à 
vos  projets...  Tu  y renonces,  n’esl-ce  pas?  Promets-moi 
d'y  renoncer. 

PARTHÈNE. 

Puis-je  vous  promettre  de  vous  abandonner  aux  plus 
aflreux  tourments?  Dès  demain,  Régulusdoit  présenter 
au  sénat  le  décret  de  mort  et  d’infamie.  Il  le  rédige  en 
ce  moment. 

DOMITIA. 

Je  ne  sais  oii  j’en  suis.  Comment  cet  homme  peut-il 
de  sang-froid  m’envoyer  au  supplice,  tandis  que  la  seule 
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idée  d'être  sauvée  par  son  châtiment  me  jette  dans  un 
étal... 

PARTHÈNE. 

Rentrez,  madame.  Si  l’empereur  survenait... 

DOM1TIA. 

Oui,  je  ne  sais...  j’ai  besoin... 

(Eflc  s'avance  vers  la  porte.) 
PARTIIÈNE. 

Vous  ne  nous  trahirez  pas? 

DOMITIA. 

Tu  renonceras... 

PARTIIÈNE. 

Vous  ne  nous  trahirez  pas? 

DOMITIA. 

Non. 

(Elle  s'enfuit.) 


SCÈNE  X. 


PARTHÈNE  , seul. 


Le  coup  eût  été  rude...  Il  est  paré...  Et  si  Domitia 
allait  reprendre  l’envie...  Non  ; elle  ne  nous  trahira  pas. 
J’ai  peine  même  à croire  sa  douleur  bien  sincère.  Elle  ne 
peut  avoir  pour  Domilien  que  de  l’aversion...  Peut-être 


DOMITIEN. 


Sfi 

cette  idée  d’un  époux?...  Non;  elle  ne  peut  pas  plus  se 
croire  l’épouse  de  Domitien  que  la  femme  arrachée  à sa 
famille  par  un  soldat  furieux,  et  contrainte,  l’épée  sur  la 
gorge,  à passer  dans  un  autre  lit,  ne  peut  se  regarder 
comme  l’épouse  du  vainqueur.  Non,  elle  ne  nous  trahira 
pas;  elle  nous  secondera  plutôt;  j’en  suis  certain.  Cou- 
rons rassurer  nos  amis. 


Diqitized 


ACTE  DEUXIÈME. 


üiflitized  by  Google 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE  I. 

DOMITIEN,  une  lettre  a la  main. 

Relisons  ce  billet  : Domitien,  Nerra  conspire;  il  esi  à 
la  tête  d'un  vaste  complot.  Le  perfide!  Les  dieux  en  ont 
averti  l'astrologue  Moniclès.  Grâces  soient  rendues  à ma 
mère  Minerve!  En  attendant  que  je  vous  amène  cet  habile  et 
fidèle  Germain,  ne  perdez  pas  un  instant  pour  faire  arrêter 
le  coupable.  Le  ton  de  cette  lettre  est  celui  d’un  homme 
bien  sûr  de  ce  qu’il  avance.  Il  faut  que  Messalinus  ait  cru 
le  danger  bien  pressant  pour  m’avoir  fait  écrire,  quoi- 
qu’il dût  venir  dans  une  heure...  Arrêter  Nerva?  Mon 
premier  mouvement  a été  d’en  donner  l’ordre.  Mais 
Nerva  n’est  pas  de  ces  gens  qu’on  peut  tuer  pour  son 
plaisir.  L’amitié  du  sénat,  la  faveur  du  peuple...  Il  fau- 
drait être  certain...  Les  espions  de  Parthène  n’ont  rien 
dit  eonlre  Nerva.  — Si  ce  Messalinus...  Non , il  ne  peut 
me  trahir;  trop  de  crimes  commis  pour  moi  ont  lié  son 
sort  au  mien.  — Eh!  ce  sont  souvent  ces  misérables  qui 
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DOMIIIEN. 


achètent  leur  pardon  avec  le  sang  de  leur  maître. — Mon 
sang  même  ne  sauverait  pas  Messalinus  : il  doit  le  sa- 
voir ; il  le  sait  : lions-nous  à lui.  Je  vais...  Suis-je  bien 
sûr  des  gardes  du  prétoire?  On  veut  me  donner  des 
soupçons  même  sur  les  soldats  ; cependant,  je  les  crois 
dévoués;  mais  les  chefs?...  J’ai  laissé  trop  longtemps 
Norbanus  à leur  tête;  il  m’est  suspect.  Pétronius,  à la 
vérité,  est  irrité  contre  lui  et  me  parait  fidèle...  A quoi 
bon?  sa  faiblesse  laisse  à son  collègue  tout  l’ascendant 
sur  les  troupes...  Quelle  horreur , de  se  défier  des  hommes 
mêmes  dont  on  a besoin  pour  frapper  ceux  dont  on  se 
défie  encore  davantage  ! Excepté  Messalinus,  Veïento, 
Régulus,  et  quelques  gens  de  leur  espèce,  tous  les  séna- 
teurs me  détestent.  Il  en  est  de  même  des  chevaliers.  La 
populace  ne  me  hait  pas  ; mais  elle  me  verrait  poignar- 
der... comme  elle  regarde  déchirer  un  lion  dans  le  cirque. 
Étrange  condition  que  celle  d’empereur!  être  craint  de 
tous , et  craindre  tout  le  monde  !...  Et  puis  les  Helvidius  di- 
ront que  noussommes  cruels!  Ne  faut-il  pas  se  défendre?... 
On  a quelquesennemis.on  les  fait  punir  ; le  trésor  est  vide, 
on  a besoin  de  confiscations,  on  condamne;  les  amis  des 
condamnés  s’avisent  de  crier  à l’injustice,  ils  s’agitent, 
ils  conspirent;  nouvelles  condamnations,  nouveaux  com- 
plots pour  les  venger...  Une  fois  engagé  dans  cette  route, 
oii  s’arrêter?...  Dans  la  tombe.  Tibère,  Caligula,  Claude, 
Néron,  Galba,  Othon,  Yitellius,  tous  ont  péri  d’une  mort 
violente.  Le  même  sort  m’attend.  J'ai  beau  faire  fouiller 
tous  ceux  qui  m’approchent,  je  crois  toujours  sentir  un 
poignard  sur  ma  poitrine.  — À quoi  me  déterminer?... 
Et  ces  sénateurs  qui  vont  venir  me  fatiguer  d’adula- 
tions... c’est  bien  le  moment  d’écouter  leur  verbiage. 
Pétronius! 


ACTH  II,  SCÈNE  III. 


Al 


SCÈNE  II. 

D0M1TIEN , PÉTRONIUS. 


PÉTRONIUS. 


Seigneur. 


DOM1T1EN. 

Qu’on  renvoie  les  sénateurs.  Que  personne  n’entre 
chez  moi.  * 

PÉTRONIUS. 


Oui,  César. 


(Domilien  se  relire  dans  son  cabinet  1 


SCÈNE  III. 


PÉTRONIUS,  seul. 


Il  parait  inquiet...  il  l’est  toujours.  Il  va  s’enfermer... 
cela  lui  arrive  souvent.  Mais  j’ai  cru  voir  sur  son  visage 
un  trouble  nouveau.  Que  lui  aura-t-on  écrit?  Infernal 
Messalinus!  Si  l’on  pouvait...  (Ilfail  le  geste  de  poignarder  quel 
qu  un.)  Non  ; ce  serait  tout  perdre.  Il  faut  jouer  d’adresse; 
c’est  l’affaire  du  chambellan.  Allons  l’avertir...  Je  crois 
qu’un  bon  génie  me  l’amène. 
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SCÈNE  IV. 

PÉTRONIUS , PAKTHÈNE. 


PÉTRONIUS. 

Partliène,  l’empereur  vient  de  recevoir  une  lettre  dic- 
tée par  Messalinus;  il  est  agité,  il  refuse  de  voir  le  sé- 
nat. Je  crains  cpie  le  maudit  aveugle... 

. PARTI1ÈNE. 

Plus  de  confiance,  général.  Jamais  nos  affaires  n’ont 
été  si  belles.  La  partie  est  complète  maintenant  ; et  de- 
puis que  le  péril  de  Pison  et  les  larmes  de  sa  mère  ont 
décidé  Nerva...  J’entends  Domitien  qui  revient.  Sans 
trembler  de  sa  mauvaise  humeur,  earessons-le  soigneu- 
sement. Songe  que  plus  un  empereur  approche  du  ciel, 
plus  on  doit  lui  témoigner  d'amour  et  de  respect. 


SCENE  V. 


LÏS  PRÊCÉBKVTS,  DOMITtKN. 


DOMITIEN. 

Je  te  cherchais,  Parlhène.  Laisse-nous,  Pétronius. 
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SCÈNE  VI. 

D0M1TIEN,  PARTHÈNE. 

DOMITIEN. 

Parthène,  Nerva  conspire. 

PARTHÈNE,  à part. 

Dieux!  (Haut.)  Qui  ? 

DOMITIEN. 

Nerva. 

PARTHÈNE. 

Par  Hercule!  je  croyais  avoir  mal  entendu.  Nerva 
conspire? 

DOMITIEN. 

Il  est  à la  tète  d’une  vaste  conspiration. 

PARTHÈNE. 

A la  tête  ! lui  ! Cela  n’est  pas.  César,  j’en  suis  certain  ; 
vous  pouvez  m’en  croire.  Je  ne  dis  point  qu’il  ne  puisse 
avoir  des  sentiments  séditieux;  mais  il  y a loin  des  sen- 
timents aux  projets.  Lui!  à la  tête  d’une  conspiration! 
Tenez,  César,  je  le  connais  ; je  parie  que  si  l’on  trame 
quelque  complot,  et  qu’on  ail  voulu  l’y  engager,  il  a fait 
enrager  tous  les  conjurés  par  ses  incertitudes,  ses  len- 
teurs, ses  craintes,  ses  scrupules.  Par  Jupiter  et  votre 
mère  Minerve!  s’il  doit  y avoir  une  conjuration,  je  désire' 
de  tonte  mon  âme  qu’il  s’y  jette  à corps  perdu. 

Il  3 
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DOMITIKN. 


SI 

immhtif.n  . 

Je  reconnais  assez  liien  son  caractère  dans  ce  que  tu 
m’en  dis.  Mais  cependant  le  ciel  a révélé  ses  complots  à 
l’astrologue  que  Messalinus  vient  d’appeler  du  fond  de  la 
Germanie,  à cause  de  sa  grande  habileté. 

PABTI1ÈSE. 

Écoutez,  César.  A parler  franchement,  je  ne  crois 
guère  aux  avis  du  ciel,  surtout  quand  ils  passent  par  la 
bouche  de  Messalinus. 

nOMITIEN. 

Quoi  ! tu  le  soupçonnerais? 

PABTIIKXE. 

Nullement.  Il  vous  est  dévoué,  je  n’en  doute  pas.  Mais 
le  bon  vieillard  se  croirait  perdu  s’il  passait  un  seul  jour 
sans  vous  demander  la  mort  de  quelqu’un.  Il  ne  rêve  que 
complots,  et  il  a pu  faire  croire  à Monielès  que  ses  rêves 
étaient  une  inspiration.  Au  surplus,  seigneur,  ce  n’est 
pas  moi  qui  vous  engagerais  à rien  négliger.  Mais  je  se- 
rais par  trop  honteux  si  la  peur  de  Nerva  nous  faisait 
rien  précipiter.  Voilà,  certes,  un  beau  héros  pour  effrayer 
vos  cohortes  prétoriennes  et  (mettant  la  main  sur  son  épée)  vos 
chambellans!  S’il  y a quelque  chose  de  divin  dans  les  vi- 
sions de  Monielès,  Asclétarion  le  reconnaîtra.  C’est  lui 
surtout  qu’il  faut  lâcher  à la  poursuite  des  hommes  qui 
pourraient  vouloir  se  servir  de  ce  fantôme  de  Nerva.  Je 
l’amènerai,  César,  et  vous  pourrez  le  mettre  en  consul- 
tation avec  Monielès. 


OOMITIEN. 

A la  bonne  heure.  Au  fond,  je  crois  que  si  le  complot 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

existe,  saisir  Nerva  nous  servirait  de  peu.  Parthène,  c’est 
une  bien  cruelle  chose  que  d’être  sur  un  trône  ! On  a tant 
de  moyens  de  nous  tromper! 

PAKTHÈNE. 

Oui;  mais  vous  avez  tant  de  moyens  de  connailre  les 
trompeurs!  D’abord,  les  honnêtes  chevaliers  dont  vous 
affermez  les  oreilles... 

DOMITIEN. 

Oui  ; et  s’ils  louent  leur  langue  à un  autre  ? 

l’ARTHÈNE. 

Ensuite,  les  édiles  complaisants. 

DOMITIEN. 

Les  édiles  ! Oc  n’est  qu’un  intermédiaire,  quelquefois 
commode,  souvent  fâcheux,  entre  l’empereur  et  le  bour- 
reau. 

PARTIIÈNE. 

Enfin,  la  torture. 


DOMITIEN. 

Ab!  c’est  différent.  La  torture  a du  bon,  et  celui  qui 
l’a  inventée  a bien  mérité  des  souverains.  Cependant,  je 
me  souviens  toujours  de  cet  enragé  d’Aristogiton  qui, 
pendant  qu’on  le  torturait,  eut  l’impudence  de  nommer 
comme  ses  complices  tous  les  vrais  amis  d’Hippias.  Le 
malheureux  prince  les  fit  à l’instant  mettre  à mort,  et  se 
priva  de  tous  ses  appuis.  Voilà  un  tour  indigne  joué  à la 
majesté  du  trône,  et  dont  on  ne  se  serait  sans  doute  pas 
avisé  sans  la  torture.  Les  meilleures  choses  ont  leurs  in- 
convénients. 


Digitized  by  Google 


PARTHÉNE,  i pari. 

Il  faut  que  ce  trait  l’ait  furieusement  frappé!  voilà 
vingt  fois  qu’il  m’en  parle. 

DOMITIEM. 

Va  chercher  Asclétarion.  Quand  Moniclcs  sera  venu, 
je  les  entendrai  tous  deux. 

(Il  renlre.) 


SCÈNE  VII. 


PARTHfcNK,  seul. 


Que  la  peste  étouffe  ce  maudit  sorcier  germain  et  l’en- 
ragé qui  lui  souffle  toutes  ses  visions!  Nous  voilà  bien , 
maintenant!  Nous  avions  besoin  d’un  chef,  nous  venons 
de  décider  Nerva,  et  Messalinus,  d’un  mot,  le  met  à deux 
doigts  de  sa  perte!  Je  n’ai  plus  d’espoir  que  dans  ce  fou 
d’Asclétarion.  Puisque  Messalinus  nous  attaque  avec  des 
astrologues,  il  faut  bien  le  repousser  avec  les  mêmes  ar- 
mes. Nous  semblerions  ici  nous  amuser  à des  jeux  d’en- 
fants ; mais  de  ces  jeux  dépendent  les  destinées  de  Rome. 
Ceci  va  nous  forcer  à presser  l’exécution...  Aujourd’hui, 
peut-être...  Étrange  chose  qu’une  révolution  de  palais! 
Nous  agissons  tous  comme  des  animaux  féroces,  et  nous 
ne  sommes  tous  que  des  animaux  peureux.  Messalinus 
dénonce  parce  qu’il  a peur,  Domitien  condamne  par  peur, 
et  nous,  si  les  dieux  nous  secondent,  nous  allons  le  tuer 
de  peur  qu’il  ne  nous  tue. 
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SCÈNE  VIII. 

PARTHÈNE,  NORBANUS,  ENTELLE. 


NORBAMiS. 

Hé  bien  ! Partliène,  tu  ne  parais  pas  aussi  tranquille 
que  tantôt. 

PARTHÈNE. 

C’est  un  tour  de  Messalinus.  Il  accuse  Nerva. 

ENTELLE. 

De  quel  crime? 

PARTHÈNE. 

D’une  bagatelle  : de  conspiration. 

NORBANl'S. 

Saurait-il... 

PARTHÈNE. 

Il  n’a  rien  vu  que  par  divination.  Il  va  donner  l’atta- 
que avec  son  nouveau  sorcier  Moniclès;  je  volerai  au 
secours  avec  Asdétarion.  Attendez-nous  ici.  Du  calme. 


SCÈNE  IX. 

NORBANl’S,  ENTELLE. 


NORBANUS. 

Du  calme!  Ce  Parthenp  est  adroit,  mais  il  est  confia  ni 
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DOMITIEN. 


à l’excès.  Je  crains  bien  qu’il  ne  nous  ait  entraînés  dans 
un  projet  oii  nous  périrons  tous. 

ESTELLE. 

Écoute.  Souviens-loi  du  calcul  que  nous  avons  fait. 
Notfs  sommes  certains,  avons-nous  dit,  d’être  bientôt  sa- 
crifiés à la  défiance  de  Domitien.  Nous  sommes  comme 
les  épées  d’un  brigand,  qui  s’usent  promptement  dans  le 
carnage,  et  qu’il  brise  pour  les  remplacer.  Mieux  vaut 
encore  courir  la  chance  ou  de  hâter  notre  supplice,  ou 
d’y  échapper  pour  toujours.  Nous  avons  vu  mourir  tant 
de  braves  gens,  que  nous  avons  dû  apprendre  à mépri- 
ser la  mort. 


PiORBAXLS. 

L’apprentissage  est  rude;  mais  j’aimerais  à le  prolon- 
ger avant  d’entrer  en  exercice.  Voici  le  Messalinus  et 
son  sorcier  marcoman.  Que  ne  nous  donnent-ils  tous 
deux  une  nouvelle  leçon  sur  l’art  de  bien  mourir  ! 


SCÈNE  X. 

les  précédents  , MESSALINUS,  MONICLÊS,  PA  ATHÉNÉ, 
ASCLÉTARION. 


(Mc.'sjilinu»  sur  l*un  des  côlôs  du  théâtre  am*  Moniclôs  ; de  l'autre  rôti4, 
Parthénc  avec-  Atrlétarlon  ; Nnrbonus  et  Kntelle  dans  le  fond. 


.MESSALINUS,  a Moniclés. 

Songe,  Moniclés,  à bien  jouer  ton  rôle  Surtout  n’ou- 
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blie  pas,  dans  tes  visions,  l’éclair  prophétique;  c’est  là 
l’essentiel.  Voici  le  moment  de  montrer  ton  habileté. 

PARTHÉNE,  à Asclélarion. 

Asclétarion,  à cette  heure  le  destin  de  Home  repose 
sur  toi  seul. 

MESSALIM’S,  à Mouillés 

De  l’assurance,  de  la  chaleur. 

monici.Es. 

Vous  serez  content. 

PARTHÉNE,  A Asclélarion. 

De  la  présence  d’esprit,  de  l’audace. 

ASCI.ÉTARION. 

Vous  verrez. 

MESSALINUS,  à Moniclés. 

Pense  aux  libéralités  de  César. 

PARTHÉNE  à Asclétarion. 

Songe  à la  reconnaissance  de  l’impératrice.  L’idée  de 
mourir  comme  une  vestale  l’épouvante  et  l’irrite  toujours 
plus;  elle  est  maintenant  dans  notre  complot  de  toute 
son  âme. — Ce  Moniclès  me  semble  bien  content  de  sa 
commission.  Que  je  voudrais  rabattre  un  peu  son  assu- 
rance! Il  faut  que  je  lui  dise  deux  mots  avant  l'entre- 
vue. (Allant  vers  Norbanus.)  Norbaillis! 

NORBANUS,  bas. 

Que  me  veux-tu? 

PARTHÉNE,  du  mémo  ton. 

Occupe  un  moment  le  vieillard  ; j’ai  besoin  de  causer 
avec  son  compagnon. 

(Norbanus  s'approche  do  Messalinus,  à qui  il  parle  bas  ) 


DOMITIEN. 


4» 

PARTHÈNE,  Urant  Moniclés  sur  le  devaul  du  théâtre. 

Sage  interprète  de  la  destinée,  votre  renommée  m’est 
connue. 

MOMCI.ÈS. 

Ce  m’est  beaucoup  d’honneur. 

PARTHÈNE. 

Je  sais  qu’appelé  devant  le  maître  du  monde,  vous 
n’épargnerez  rien  pour  le  sauver  de  tous  les  périls. 

MONICLÉS. 

J’y  ferai  mon  possible,  seigneur. 

PARTHÈNE. 

Que  vous  ne  vous  laisserez  arrêter  par  aucun  vil  in- 
térêt. 

MONICLÉS. 

Certainement. 

PARTHÈNE. 

Que  vous  ne  regarderez  pas  aux  dangers  que  la  mani- 
festation de  la  vérité  pourrait  vous  faire  courir. 

MONICLÉS. 

Des  dangers  ! Messalinus  ne  m’avait  parlé  que  de  ré- 
compenses. 

PARTHÈNE. 

Sans  doute,  de  grandes  récompenses  si  le  maître  est 
content,  flatté...  Quand  il  est  irrité,  ah!  pour  lors... 
Mais,  fl  ! ce  n’est  pas  une  pensée  qui  vous  puisse  arrê- 
ter. Vous  êtes  du  pays  des  braves,  et  vous  imiterez  le 
courage  de  l’un  de  vos  compatriotes,  qui  n’hésita  point 
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à s’exposer  à la  mort  pour  prévenir  Domitien  de  l’immi- 
nence d’une  révolution. 

MONICLÉS,  à part 

Non,  de  par  toutes  les  constellations,  je  ne  l’imiterai 
pas.  Le  beau  sorcier,  ma  foi  ! (Haut.)  Mais  il  ne  fut  pas 
mis  à mort? 

PARTIIÈNE. 

Si  vraiment,  et  sur  l’heure.  Il  avait,  disait-il,  vu  un 
éclair  qui  présageait  une  révolution.  Domitien  le  fit 
étrangler. 

MONICLÉS. 

Un  éclair  ! 

PARTIIÈNE. 

Eh  ! oui,  un  éclair. 

MONICLÉS,  à part. 

Imprudent  ! à quoi  me  suis-je  engagé! 

ASCLÉTARION,  à part. 

Je  parierais  qu’il  y a de  l’éclair  dans  le  thème  que  lui 
a dicté  Messalinus. 

PARTIIÈNE. 

C’était  un  bien  galant  homme  que  cet  astrologue,  ce 
brave  Daeès.  Messalinus  nous  l’avait  amené. 

MONICLÉS,  à part. 

Ah  ! malheureux,  c’est  fait  de  moi  ! 

PARTIIÈNE. 

Noble  Germain,  vous  surpasserez  la  gloire  de  votre 
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DOM1TIKN. 


confrère  , je  n’en  doute  point.  (A  Norbanus.)  Norbanus,  va 
avertir  l’empereur,  et  retire-toi  avec  Entelle. 

(Norbanus  et  Entelle  sortent.) 

PARTHÈNE,  s'avançant  vers  Messalinus. 

Salut  à l’illustre  Messalinus,  au  meilleur  ami  de  César. 

MESSALINUS. 

C’est  toi,  Parthène  ; bonjour. 

PARTHÈNE. 

Que  les  dieux  veillent  sur  votre  vie,  si  nécessaire  au 
salut  de  l’empire  ! 

MESSALINUS. 

Je  te  remercie.  En  effet,  ma  prudence  a déjoué  bien 
des  complots.  Aujourd’hui  même... 

PARTIIÈNE. 

Voici  l’empereur. 


SCÈNE  XI. 

ÜOMITIEN,  MESSALINUS,  PARTHÈNE,  ASCLÉTARJON, 
MONICLÈS. 


MESSALINUS. 

César,  je  vous  amène  le  phénix  des  astrologues.  Il 
renferme  en  lui  seul  le  savoir  des  sages  de  la  Chaldée, 
des  magiciennes  de  Thessalie,  et  des  sorciers  de  Bre- 
tagne. 
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Par  Hercule!  c’est  l’homme  qu’il  me  faut.  Bonjour, 
Asclétarion  ; je  compte  aussi  sur  tes  lumières. 

PARTHÉSB,  h port. 

Voici  l’instant  du  combat.  Pour  champions,  deux  as- 
trologues; et  pour  résultat,  la  destinée  de  vingt  nations. 
Voilà  ce  que  produit  la  folie  sur  le  trône! 

DOMITIEN. 

Moniclès,  ta  science  t’a  donc  fait  découvrir  que  Nerva 
conspire  contre  son  maitre? 

MONICLÈS. 

Oui,  Seigneur,  (a  pan.)  Son  air  me  fait  frémir.  (Haut.) 
Mais  cette  conjuration  n’est  point  à craindre  : tous,  les 
astres  vous  sont  favorables. 

DOMITIEN. 

Puisque  tout  va  si  bien,  pourquoi  trembles-tu  si  fort? 

MONICLÈS. 

Divin  César,  une  attention  extrême  irrite  les  nerfs... 

DOMITIEN. 

Quels  signes  t’ont  dévoilé  les  projets  de  Nerva? 

MESSALINUS,  bas  à Moniclès. 

Allons,  l’éclair. 

MONICLÈS,  à part. 

Si  j'allais  comme  Dacfesf...  (Haut.)  Seigneur... 
DOMITIEN. 

Hé  bien  ! tu  hésites? 
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U DOMITIEX. 

MONICLÊS. 

Seigneur,  j’ai  vu...  j’ai  cru  voir...  je  crains... 

DOMITIEX. 

Explique-toi. 

ASCLÉTARION. 

Seigneur,  pardonnez  à son  trouble.  Je  vous  dirai  ce 
qu’il  n’ose  vous  apprendre. 

DOM1TIEN. 

Toi? 

ASCLÉTARION. 

Sans  doute.  Mon  art  m’a  dévoilé  sa  pensée  comme 
celle  de  Nerva.  Les  dieux  lui  ont  l'ait  voir,  comme  à moi, 
un  éclair  qui,  paraissant  sortir  de  la  maison  de  Nerva, 
s’élançait... 

MKSSALIMS. 

Sur  le  Capitole!  Oh!  que  c’est  bien  cela!  Mon  ami 
Asclétarion,  j’avais  des  préventions  contre  toi;  mais  j’en 
suis  bien  revenu  : tu  es  le  plus  habile  des  devins. 

MONICLÈS,  à pari. 

Vraiment!  Y aurait-il  des  sorciers  sans  que  je  m’en 
doutasse?  (Haut.)  Oui,  seigneur,  c’est  ce  que  j’ai  vu. 

DOMITIEX. 

Et  pourquoi  me  le  cacher? 

MESSALINLS. 

C’est  un  malheureux. 

ASCLÉTARION. 

César,  et  vous,  illustre  Messalinus,  ne  l’accablez  pas. 
Je  vous  dirai  aussi  ce  qui  l’empêchait  de  parler. 
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DOM  I TI  EN. 

Ali! 

ASCLÉTARION. 

Il  aura  rétléchi  au  sort  de  notre  confrère,  de  son  com- 
patriote, du  mallieureux  Dacès. 

MONICLÉS,  i part. 

Jupiter  me  pardonne,  il  est  sorcier  ! Oh  ! que  mes  maî- 
tres étaient  ignorants?  (Haut.)  Seigneur,  en  effet,  je  crai- 
gnais votre  colère;  elle  divin  Asclétarion  a lu  dans  ma 
pensée  comme  dans  les  astres. 

- DOM1TIEN. 

Enfin,  Nerva  conspire  ; vous  en  êtes  certains  tous  deux  ? 

MONTCLÈS. 

Oui,  seigneur. 

ASCLÉTARION. 

Oui. 

PARTHÈNE,  à pan. 

Oui  ! Asclétarion  nous  trahirait-il  ? 

DOMITIEN. 

Hé  bien,  Parthène? 

PARTHÈNE. 

Sur  mon  honneur,  César,  je  ne  crois  guère  à toutes 
ces  visions.  Je  sais  bien  qu’Asclétarion  est  fort  habile  ; 
mais  le  plus  habile  peut  n’êtrc  au  fond  qu’un  plus  adroit 
charlatan. 

ASCLÉTARION. 

Arrêtez,  seigneur  Parthènp!  vous  aurez  bientôt  des 
preuves  de  notre  science. 
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PARTIIÈNE. 

J’en  cloute. 

ASCLÉTARION. 

Vous  verrez,  (a  Moniciés.)  Allons,  achève,  mon  cama- 
rade. Maintenant,  le  plus  pénible  est  fait.  Achève  d’expli- 
quer ce  que  tu  as  vu. 

MONICLÈS. 

Quoi  donc? 

ASCLÉTARION. 

Tu  sais  bien. 

MONICLÈS. 

Moi?  non. 

ASCLÉTARION. 

Comment,  tu  n’as  plus  rien  vu?  Allons,  ce  n’est  pas 
possible. 

MONICLÈS. 

J’ai  vu  seulement  que  Nerva  conspirait,  qu’il  était 
convaincu  de  conspiration. 

ASCLÉTARION. 

Il  y a bien  mieux  que  cela. 

PARTUÈNE. 

Asclétarion  ! 

MESSALINIS. 

Quoi  donc? 

DOMITIEN. 

(Comment,  mieux? 
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Oui,  seigneur,  mieux,  bien  mieux.  Non-seulement  il 
est  atteint  et  convaincu  , mais  encore  jugé,  condamné,  et 
à demi  exécuté. 

DOMITIEN. 

Exécuté? 

ASCLÉTARION. 

Exécuté.  Je  m’étonne  que  Moniclès  n’ait  pas  vu  cela 
comme  moi. 

MONICI.ÈS. 

Dans  l’avenir.  Oh  ! certainement. 

ASCLÉTARION. 

Il  ne  s’agit  pas  d’avenir.  A l’instant  même  la  mort 
chemine  vers  son  cœur;  elle  va  l’atteindre,  elle  l’atteint. 

DOMITIEN. 

Ali!  le  poison.  Quel  est  le  digne  Romain  qui  in’a 
rendu  ce  service  ? ' 

ASCLÉTARION. 

Non,  César,  ce  n’est  pas  le  poison;  ou  du  moins  c’est 
un  poison  subtil,  aérien,  dont  aucune  Locuste  n’a  de  fla- 
cons dans  ses  coffres,  (a  Moniciés)  Quoi!  mon  camarade, 
tu  ne  vois  pas? 

MONICLÈS. 

Moi  ! non. 


ASCLÉTARION. 

César,  vite,  un  sacrifice  d’actions  de  grâces  à Minerve  ! 
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DOMITIEN. 


DOM  I TI  EN. 

Parle  plus  clairement. 

ASCLÉTARION. 

C’est  elle  qui,  veillant  sur  son  fils,  frappe  Nerva  d’une 
mort  fatale.  D’instants  en  instants,  le  sang  du  coupable 
s’allume,  son  cœur  se  dilate;  et  aujourd’hui,  au  plus  tard 
demain,  vous  n’aurez  plus  rien  à craindre  de  lui. 

MESSALINIIS. 

Chimères  que  tout  cela  ! Nerva  se  porte  fort  bien.  (Basa 
Monicas.)  Parle  donc. 

MONICLÈS. 

Je  ne  vois  rien  qui  m’annonce  que  Nerva  soit  malade. 

ASCLÉTARION. 

Monicles,  prenez-y  garde;  vous  achèverez  de  détruire 
la  réputation  des  astrologues  de  Germanie.  Vous  ne  mon- 
trez pas  plus  d’habileté  que  votre  compatriote  Dacès, 
qui  prédisait  une  révolution  quand  personne  ne  songeait 
à conspirer. 

MONICLÈS,  à part. 

Dacès!  L’avis  est  utile.  Il  est  adroit,  Asclétarion;  il 
n’annonce  de  fâcheuses  nouvelles  qu’avec  un  correctif. 
(Haut.)  Il  serait  bien  possible  que  les  dieux,  irrités,  vou- 
lussent punir  Nerva. 

MBsSALINUS,  bas,  à Monicles. 

Que  dis-tu,  traître?  (Haut.)  César,  la  prudence  exige 
impérieusement  que  vous  ne  vous  reposiez  pas  sur  de 
telles  extravagances. 


Digilized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  XI. 
ASCLÉTARION. 


41) 


Belle  prudence,  vraiment,  à se  charger  de  la  mûri 
d’un  homme  tel  que  Ncrva,  au  lieu  de  la  laisser  sur  le 
compte  du  ciel  ! 

MESSALINliS. 

Et  qui  nous  répond  du  ciel?  un  Asclétarion  ! 

ASCLÉTARION. 

Si  demain  César  peut  savoir  que  Nerva  est  vivant,  je 
consens  à mourir  dans  les  flammes.  Moniclès,  qui  me 
contredit,  se  soumet-il  à la  même  peine,  si  ses  prédic- 
tions ne  se  réalisent  point? 

MONICLÈS. 

Moi!  Je  ne  vous  contredis  point.  Non,  certainement 
non;  je  crois,  au  contraire... 

DOMIT1EN. 

Asclétarion,  ce  sont  tes  avis  que  je  veux  suivre. 

MESSALINliS. 

Comment!  César. 


DOMITIEN. 

Oui.  Le  meurtre  de  Nerva,  s’il  est  inutile,  serait  une 
grande  faute. 

MESSALINLS. 

Seigneur,  une  fois  que  la  hache  des  licteurs  est  san- 
glante, si  on  la  laisse  sécher  un  instant,  elle  s’émousse. 

DOMITIEN. 

Sois  tranquille,  je  ne  lui  en  donnerai  pas  le  temps. 

il.  a 
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DOMITIEN. 


Mets  cil  (juête  tous  tes  limiers  pour  découvrir  les  coin 
plias  de  Nerva. 

ASCLÉTAKION. 

J’ai  besoin  encore  d’une  opération;  mais  demain  j’es- 
père pouvoir  les  nommer  tous. 

DOMITIEN. 

Messalinus,  ne  perdez  pas  un  instant  pour  en  chercher 
ta  trace.  Voici  Pétronius.  Qu’on  me  laisse  ! 


SCÈNE  XII. 

DOMITIEN,  PÉTHONIÜS. 

DOMITIEN. 

Pourquoi  cet  air  chagrin  et  colère? 

PÉTHONIÜS. 

César,  j’accuse  à regret  un  collègue  ; mais  je  n’y  sau- 
rais tenir.  On  semble  se  faire  un  plaisir  de  me  contrarier 
en  tout.  Si  je  donne  un  ordre,  Norbanus  cherche  aussi- 
tôt mille  raisons  pour  le  trouver  mauvais;  si  je  veux 
avancer  un  sous-officier,  c’en  est  assez  pour  que  Norba- 
nus ait  envie  de  le  dégrader  à l’instant.  Enfin,  nous  ne 
pouvons  plus  vivre  ensemble.  D’ailleurs,  nos  querelles 
continuelles  affaibliraient  dans  l’esprit  du  soldat  le  res- 
pect qu’il  doit  à ses  chefs.  Il  faut  que  l’un  de  nous... 

DOMITIEN. 

Je  t’entends,  et  tes  désirs  s’accordent  avec  mes  pro- 
jets. Je  vais  destituer  Norbanus. 
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PÉTRONIUS. 

César,  je  vous  rends  mille  grâces...  Je  suis  touché  de 
tant  de  bonté;  mais... 

DOMITIKN. 

Comment,  mais?...  et  pourquoi  ce  trouble? 

PÉTIIOMCS. 

Il  vient,  Seigneur,  du  combat  qui  s’élève  entre  mes 
sentiments  et  mes  devoirs;  mais  ce  combat  ne  peut  être 
long  ; je  sacrifierai  tout  à votre  service.  Je  ne  sais  pour- 
quoi, mais  les  prétoriens  me  préfèrent  mon  hargneux  et 
brutal  collègue.  S’il  était  renvoyé,  je  craindrais  qu’ils  ne 
voulussent  plus  m’obéir.  Il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi 
qui  lui  cède  la  place,  et  je  vous  prie... 

noMiriEN. 

Non,  par  Jupiter!  je  veux  que  tu  restes.  Puisque  tu 
crois  imprudent  de  le  renvoyer,  tâche  de  le  supporter 
encore  quelques  jours.  Je  vais  écrire  à Crémone  pour 
faire  venir  Sulpicius.  Ce  nouveau  collègue  te  plaira  sans 
doute,  et  empêchera  les  troupes  de  regretter  Norbanus. 
Adieu.  Je  vais  écrire  à l’instant  même. 
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SCÈNE  I. 

HOMITIA,  ASCLÉTARION. 

ASCXÉTAIUON . 

Enfin,  madame,  j’ai  su  convaincre  l'empereur.  Ncrva 
respire;  il  est  libre.  Nos  desseins  peuvent  s’accomplir. 
L’orale  est  passé. 

OOMITIA. 

Dites  conjuré  par  vous.  Quel  service,  Asclélarion  ! 

ASCLÉTAIUON. 

Oserai-je  me  llatter  que  ce  service  trouvera  <|nelquc 
reconnaissance  dans  le  cœur  de  ma  souveraine? 

OOMITIA. 

Vous  savez,  Asclétarion,  que  je  ne  suis  point  ingrate. 
Je  saurai  vous  faire  un  sort  heureux.  (Lui  présentant  une 
bourse.)  En  attendant,  acceptez  ce  faible  témoignage... 
létarion  recule  ) Elle  contient  cent  mille  sesterces. 
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ASCLÉTAItlON. 

A moi,  madame,  de  l’argent!  Des  sentiments  comme 
les  miens  ne  se  paient  pas  avec  de  l’or. 

DOMITIA. 

Sans  doute;  et  j’allais  vous  dire  qu’une  fois  Nerva  sur 
le  trône,  vous  auriez,  j’en  suis  garant,  une  place  propor- 
tionnée... 

ASC.I.ÉTAHION. 

Non,  madame;  que  Ncrva  garde  les  dignités  pour  tu- 
telle, pour  Norbanus,  pour  tous  ceux  qui  conspirent  par 
avidité  des  richesses  et  du  pouvoir!  Nerva,  devenu  em- 
pereur; Nerva,  faisant  les  consuls,  les  commandants  des 
légions,  les  gouverneurs  des  provinces,  ne  pourra  rien 
faire  pour  moi.  J’ose  aspirer  à une  récompense  plus 
haute;  et  la  main  qui  disposerait  de  l’univers  n’aurait 
rien  à inc  donner.  Les  consulats,  les  commandements, 
tous  les  trônes  de  la  terre,  s’abaissent  et  s’anéantissent 
devant  le  seul  prix  que  j’ambitionne.  Mais  que  parlé-je 
d’ambition?  C’est  un  sentiment  plus  noble  et  plus  tendre 
qui  m’a  fait  entrer  dans  tant  de  périls;  c’est  une  espé- 
rance plus  céleste  qui  m’a  appris  à les  conjurer  en  fei- 
gnant de  lire  dans  les  astres  ; c’est  une  passion  plus  forte 
et  plus  impérieuse  qui  m’a  poussé  dans  cet  antre  oii  j’en- 
tends sans  cesse  le  lion  rugir,  toujours  prêt  à tout  dévo- 
rer..! Le  dirai-je?  Tandis  que  nos  conjurés,  dans  la 
crainte  d’être  découverts,  tremblent  d’un  geste  et  pâlis- 
sent d’un  rêve,  je  voudrais  quelquefois  être  conduit  au 
supplice,  si  une  larme,  une  seule  larme  devait,  à ce  prix, 
couler  pour  moi. 

DOMITIA,  à pari 
Où  voudrait-il  en  venir  ? 


Digitized  by  Google 


A CT  h III,  SCfcNK  I. 
ASCLÊTAIUON. 


57 


L’amour... 

domitia  . 

Ah!  nous  y voilà,  grave  astrologue!  Cet  amour  est 
donc  bien  violent? 

ASCLÊTAIUON. 

Insurmontable.  J’ai  lutté,  il  m’a  vaincu;  il  fera  ma 
destinée. 

DOMITIA. 

Une  si  belle  passion  mérite  qu’on  s’y  intéresse... 

ASCLÉTARION,  à pari. 

O bonheur  ! 

DOMITIA. 

Et  si  j’ai  quelque  pouvoir  sur  l’esprit  de  celle  qui 
l’inspire...  Mais  pourrait-on  savoir  quelle  est  l’enchan- 
teresse qui  a si  bien  su  charmer  notre  enchanteur?  Est- 
elle jeune  et  bien  jolie? 

ASCLÊTAIUON. 

Divine  ! madame  ; et  les  années  ne  font  encore  qu’a- 
jouter à sa  beauté. 

DOMITIA. 

Son  rang? 

ASCLÊTAIUON. 

Je  vous  le  dirais  si  j’étais  le  maître  du  monde.  (So 
ji’iam  à Renom.;  Céleste  Domitia  !...  Pourquoi  ce  regard  sé- 
vère? N’est-il  pas  permis  aux  humbles  mortels,  proster- 
nés devant  les  déesses,  de  mêler  l'amour  à l’adoration? 
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Aselétarion,  levez-vous.  Je  veux  bien  ne  voir  dans 
(oui  ceci  qu’un  effet  passager  des  rapports  trop  fréquents 
(pic  vous  avez  avec  la  lune.  Je  vous  pardonne  ce  premier 
accès;  mais  gardez-vous  d’en  avoir  un  second.  (A  pan.;  Il  est 
pourtant  fort  bien...  N’importe  : ce  serait  trop  d’un  mime 
et  d’un  astrologue..  Non. 

ASCI.tr  VRION,  toujours  a genou*. 

Ali!  du  moins,  par  pitié,  souffrez...  daignez  souffrir 
(pie  j’espère  encore  ; cet  espoir  faisait  ma  vie,  et... 

ROMITIA. 

(te  délire  finit  par  m'offenser.  Il  vous  sied  bien  d’oser 
lever  les  yeux  sur  la  femme  de  César  ! 

ASCLÉTAKIüN,  se  relevant  un  peu  piqué 

Le  respect  eneliaina  longtemps  ma  voix;  il  fallait  enfin 
parler  ou  mourir.  Daignez... 

DOMITIA. 

Allez;  l’influence  des  étoiles  vous  a troublé  le  cerveau. 
I n misérable  astrologue! 

ASCI.ÉTARIOX,  a pan. 

Un  astrologue  vaut  bien  un  mime,  je  crois.  (Haut.)  Vé- 
nus même,  si  je  ne  me  trompe,  descendit  jusqu’à  Paris. 

DOMITIA. 

Vénus  a pu  faire  une  sottise;  mais  elle  n’y  reviendra 
pas,  et  elle  saura  punir  l’insolent  qui  ose  la  lui  rappeler. 
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SCÈNE  II. 

ASCLÉTARION,  .*,.1. 


Malheureux!  voilà  donc  le  prix  de  tant  d’amour,  (le  tant 
de  contrainte!  La  maîtresse  d’un  mime  t’appelle  un  mi- 
sérable astrologue  ! On  t’insulte  ! on  te  menace!  On  saura, 
t’ose-t-elle  dire,  punir  l’insolent  !...  Insensé,  qui  t’es  venu 
placer  pour  elle  sous  le  poignard  !...  Mais  plus  insensée 
peut-être  l’orgueilleuse  qui  me  pousse  à bout  sans  réflé- 
chir à ce  que  pourrait  le  misérable  astrologue,  s’il  con- 
sentait à se  venger!  Te  venger!...  Et  pourquoi  pas?  Dis, 
imbécile,  qui  t’arrête? Qu’espères-tu?  du  mépris!...  Ah  ! 
mille  fois  plutôt  la  haine  ! Arrache  à tant  d’orgueil  au 
moins  un  repentir;  parle,  cours  à Domitien !...  Un  mo- 
ment, Asclétarion  , un  moment;  ceci  mérite  qu’on  y 
pense.  D’abord,  malgré  ses  mépris,  je  ne  suis  pas  en- 
core bien  certain  de  ne  plus  aimer  Domitia;  et,  dans  le 
doute,  je  ne  veux  pas  la  livrer.  En  second  lieu,  je  m’aime 
un  peu  moi-même,  et  je  ne  veux  pas  me  livrer  non  plus. 
Or,  si  je  révèle  la  conspiration,  quel  sera  le  prix  de  mon 
repentir?  Récompensé  aujourd’hui,  on  m’égorgera  de- 
main; ou  peut-être  on  me  donnera  une  jolie  coupe  d’or, 
et  une  esclave  jolie  qui,  à la  première  libation,  mêlera 
avec  grâce  dans  le  falerne...  Fi!  se  venger  aux  dépens 
de  sa  tête  serait  aussi  par  trop  dupe  pour  un  astrologue  ! 
ce  serait  déshonorer  la  science.  Brisons  là...  mais  cepen- 
dant vengeons-nous...  N’y  a-t-il  pas  quelque  moyen?  Ne 
me  viendra-t-il  pas  quelque  inspiration?  Oh!  qu’en  ce 
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moment  je  déplore  la  vanité  de  mon  art,  et  que  je  serais 
heureux  de  lire  en  effet  dans  les  astres!  (il  ren«‘chii.  Tait 
quelques  pas,  puis  s'arrêtant  tout  à coup.)  Bien,  très-bien  ! excel- 
lente idée!  c’est  cela.  Bénie  soit  la  crédulité  qui  se  fie  à 
nos  baguettes  et  à nos  constellations!  Je  vais  dire  à l’em- 
pereur tout  le  complot,  mais  sans  lui  nommer  personne, 
et  avee  ce  vague  solennel  dont  s’enveloppent  si  bien  les 
vérités  qu’on  découvre  dans  les  nues.  L’empereur,  effrayé, 
soupçonnera,  menacera  toute  sa  maison.  Sa  colère,  allu- 
mée par  mes  paroles,  ne  pourra  s’apaiser  qu’à  ma  voix. 
On  aura  besoin  de  mon  ministère,  et  l’on  me  fera  la  cour. 
J’étais  un  misérable  astrologue  : je  serai  Mon  cher  As- 
elétarion.  Je  tromperai  Domilien,  et  Domitia  ne  mourra 
point.  J’aurai  tiré  le  bien  du  mal,  et  ce  seront  les  vents 
contraires  qui  m’auront  mis  dans  le  port.  Oui,  mépri- 
sante Domitia,  vous  êtes  à moi,  puisque  vous  aimez  la 
vie  ! J’ai  enfin  compris  que,  dans  ce  palais,  tout  doit  se 
faire  par  la  peur,  même  l’amour. 


SCÈNE  III. 


ASCLÉTARION , PARTHÈNE. 

PARTHÈNP,  a pari  ou  entrait!. 

Quelle  imprudence!  Un  conjuré,  maitre  de  tous  nos 
secrets!  L’irriter!  tout  perdre,  peut-être!  et  cela  pour  la 
vanité  de  refuser  un  peu  d’espoir  à un  fou  ! Peste  soit  de 
l’orgueil  des  femmes!  La  fierté  de  celle-ci  devrait  pour- 
tant être  apprivoisée,  (liant.)  Eli  bien!  cher  Aselétarion, 
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pourquoi  cet  air  inquiet?  L’impératrice  ne  sort-elle  pas 
d’ici? 

ASCI.ÉTARION. 

Vraiment  oui,  Parthène,  elle  en  sort;  et  je  voudrais 
n’v  être  jamais  entré. 

PAHTHÊSE. 

T’aurait-elle  ofl’ensé?  J’en  serais  bien  surpris,  car  elle 
a pour  toi  beaucoup  d’estime. 

ASCLÈTARION. 

Sans  doute,  beaucoup  d’estime  ; je  m’en  suis  bien 
aperçu. 

PARTHÈNE. 

Elle  n’est  pas  toujours  d’humeur  égale;  elle  a,  comme 
une  autre,  ses  moments  de  hauteur,  de  brusquerie  ; mais, 
au  fond,  elle  sent  vivement  les  services...  les  soins  qu’on 
lui  rend...  surtout  les  tiens. 

ASCI.ÉTARION. 

Surtout  les  miens,  c’est  visible;  je  m’en  suis  bien 
aperçu. 

PARTHÈNE. 

l)e  quoi  donc  avez-vous  parlé?  (A  part,  apercevant  Domitien 
qui  rentre.)  L’empereur!  Maudite  rencontre  que  je  voulais 
prévenir!  Tâchons  du  moins  de  ne  pas  les  laisser  seuls 
ensemble. 
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LES  PRÈC.ÈDBNTS , DOMlTIKlN. 


DOMITIEN . 


Ah!  te  voilà,  Asclétarion  ; j’allais  te  faire  avertir.  J ai 
te  parler.  (A  PariMne  ) Laisse-nous. 

parthène. 

Seigneur,  je  venais  vous  soumettre... 


DOMITIEN. 


Plus  tard,  plus  tard. 

PARTHÈNE. 

Ofens..,  arrivé  hier  de  Crémone... 


Qu’il  attende. 


DOMITIEN. 


(11  Fait  signe  à ParthPne  de  sortir.) 


PARTHÈNE  ( il  fait  quelques  pas  vers  la  porte  et  revient  ) 

César,  des  chrétiens  suspects... 

DOMITIEN. 

Encore  ! (Il  renouvelle  son  geste  ) 


PARTHÈNE,  revenant  une  seconde  fois 


Messalinus. 


Sortez  ! 


DOMITIEN. 
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PARTHÈNE,  à pari. 

Courons  avertir  Domitia.  Puisse  l’événement  démentir 
mes  soupçons  ! mais  que  je  voudrais  savoir  l’astrologue 
dans  la  lune  ! 


. SCÈNE  V. 

UOMITIEN , ASCLÉTARION. 


UOMITIEN. 

Ks-tu  bien  certain,  dis-moi,  d’avoir  eu  raison  tantôt 
dans  les  prédictions  sur  Nerva?  Tandis  que  tu  le  vois  là- 
haut  à l’agonie,  il  jouit  ici-bas  de  toute  sa  santé. 

ASCLÉTARION. 

Divin  César,  Nerva  touche  à sa  dernière  heure;  n’en 
doutez  point.  Sous  les  dehors  de  la  santé,  la  mort  se 
glisse  dans  son  sein.  Eh!  combien  ne  voyons-nous  pas 
de  gens  robustes  et  sains  en  apparence,  expirer  subite- 
ment, comme  frappés  de  la  foudre? 

UOMITIEN. 

Sans  doute.  C’est  tranquillisant;  mais  pour  un  homme 
si  sur  de  son  fait,  tu  parais  toi-même  bien  peu  tran- 
quille! Pourquoi  cette  inquiétude  que  tu  portes  sur  le 
front?  Parle. 

ASCLÉTARION. 

Qu’il  est  quelquefois  pénible  et  cruel  de  lire  dans  les 
cieux  les  crimes  de  la  terre?  Sans  cesse  attentif  à votre 
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sort,  les  dieux  m’ont  éclairé.  J’implorais  à l’instant 
même  la  faveur  de  vous  entretenir.  Je  viens  vous  sauver 
d’un  complot... 

OOMITIEN, 

Un  complot,  dis-tu? 

ASCLÉTAKION. 

Un  horrible,  un  exécrable  complot.  • 

OOMITIEN. 

Qui?  Nomme-le,  nomme-les  ! 

ASCLÉTAKION. 

Vous  le  savez  trop,  César,  rarement  la  divination  peut 
s’étendre  jusqu’aux  noms  propres.  J’ignore  ceux  des 
conjurés.  Ce  que  je  sais,  ce  que  j'ai  vu,  c’est  que  la 
conjuration  s’est  ourdie,  et  que  sa  trame  se  développe 
autour  de  vous,  ici  même,  dans  ce  palais. 

OOMITIEN , efifcajfi. 

Dans  ce  palais? 

ASCLÉTAKION. 

Qu’un  des  officiers  de  votre  maison  s’est  chargé... 
d’un  coup  de  poignard. 

OOMITIEN. 

Poignardé  ! 

ASCLÉTAKION. 

Et  que  les  conspirateurs  veulent  mettre  sur  le  trône  ce 
même  Nerva  dont  ils  ignorent  la  mort  prochaine. 

OOMITIEN. 

Et  tu  en  es  sûr  ? 
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ASCLÉTARION . 

Très-sur. 

DOMITIEN. 

Dans  mon  palais?...  comme  Caïus!  poignardé?... 
comme  Caïus  !...  Parle,  sont-ce  des  gens  de  guerre? 

ASCLÉTARION. 

Il  y a parmi' eux  des  gens  de  guerrp. 

DOMITIEN. 

Comme  Chéréa...  comme  Sabinus...  Y a-t-il  aussi 
quelque  femme?...  une  Quintilia...  une  Agrippine? 

ASCLÉTARION. 

Une  femme?... 

DOMITIEN. 

Tu  pâlis  ! 

ASCLÉTARION. 

Non,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de  femme 

DOMITIEN . 

Tu  as  pâli,  Asclétarion. 

ASCLÉTARION. 

Eh  ! seigneur,  qui  n’aurait  pâli  à une  telle  pensée? 

DOMITIEN. 

Dans  mon  palais  même!  Ingrats,  que  j’ai  sans  doute 
comblés  de  bienfaits!  Et  ne  pas  les  connaître!  Et  ne 
pas  savoir  quel  sang  verser  ! Et  peut-être  appeler  à me 
défendre  ceux  qui  veulent  me  poignarder!...  Doute  af- 
freux! insupportable!...  Holà,  Parthène,  Norbanus, 
Entelle,  venez,  accourez,  venez,  venez  tous  ! 

h.  i 
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SCÈNE  VI. 

DOMITIEN,  ÜOM1TIA,  NORBANUS,  PARTHÈNE,  ENTELLE, 
ÉTIENNE,  ASCLÉTARION. 

PARTHÈNE. 

Mon  maître  ! 

DOMITIA. 

Seigneur! 

NORBANUS. 

César! 

DOMITIEN. 

Les  perfides  !...  ils  veulent  m’assassiner! 

DOMITIA  et  NORBANUS,  à part. 

Dieux  ! 

ENTELLE,  a part 

Adieu  les  archives  ! 

PARTHÈNE,  bas,  à Domilia- 

Voilà  le  fruit  de  vos  dédains!  C’était  bien  le  cas  de 
faire  la  prude  ! 

DOMITIEN. 

Un  complot  exécrable,  impie...  Sans  l’assistance  des 
dieux  et  le  zèle  d’Asclétarion,  un  poignard... 
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ÉTIENNE,  à pari. 

Que  ne  Pai-je  saus  cette  écharpe!  les  dieux  ne  l’é- 
mousseraient point. 

NORBANUS,  s<*  jelant  h genoux. 

Seigneur...  mon  empereur... 

DOMITIKN. 

A genoux!  Seriez-vous  un  de  ces  traîtres?.  . Quelle  :d 
tération  dans  les  traits  de  tous! 

ASCI.KTARION,  regardant  Domilia. 

Que  n’ai-je  pu  connaître  le  nom  des  perfides  ! 

DOMITIA,  à part. 

Je  respire!  il  ne  nous  a pas  nommés. 

NORBANUS,  se  remettant. 

Ne  me  refusez  pas  la  faveur  que  j’implore  à vos  pieds. 
C’est  à moi  qu’appartient  l’honneur  de  les  punir.  Je  vais 
rassembler  mes  cohortes,  je  vais... 

nOMITIEN. 

Attendez,  Norbanus,  J’aime  bien  qu’on  soit  troublé 
par  la  pensée  des  périls  que  je  cours,  mais  pas  à ce 
point.  Tant  d’émotion  m’est  suspecte.  Asclétarion,  in- 
spiré par  lesdieux,  a su  qu’une  horrible  conjuration  était 
tramée  dans  mon  palais  même;  il  a su  qu’un  officier  de 
ma  maison  devait  me  frapper  d’un  poignard.  Vous  êtes  - 
mon  préfet  du  prétoire,  je  dois  vous  soupçonner. 

DOMITIA,  basa  Parthénc. 

Il  n’a  parlé  que  comme  astrologue;  rien  n’est  perdu. 

(S'approchant  île  Doniilien  cl  lui  parlant  bas.)  Domitien,  pour  (OU 
repos,  pour  ta  sûreté  même,  une  semblable  dénoncia- 
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(ion  doit  être  éclaircie  sur  l’heure.  Je  vais  t’en  faire  dé- 
couvrir l’imposture  ou  la  réalité.  Mets  à I epreuve  I as- 
trologue : il  t’a  prédit  le  genre  de  mort  qui  te  menace  ; 
demande-lui  le  genre  de  sa  mort. 

DOMITIEN,  bas,  à Domilia. 

Je  crois  comprendre.  (Haui.)  Asclétarion,  pourrais-tu 
me  dire  avec  certitude  la  manière  dont  tu  dois  mourir? 

ASCLÉTARION. 

Avec  toute  certitude.  Je  serai  dévoré  par  des  chiens. 

DOMITIEN. 

Assurément? 

ASCLÉTARION. 

Assurément;  je  l’ai  lu  dans  les  cieux. 

DOMITIA,  bas,  à l’cmperenr. 

Eh  bien!  ordonne  à l’instant  qu’il  soit  jeté  dans  les 
flammes.  S’il  dit  vrai,  il  n’a  rien  à craindre;  et  s'il 
brûle,  te  voilà  tranquille,  car  il  se  trompe,  ou  veut  trom- 
per. L’épreuve  est  infaillible  et  prompte. 

DOMITIEN,  bas,  a Domilia. 

Prompte  et  infaillible,  c’est  vrai!  (Haut.)  Comme  la 
première  partie  de  tes  prédictions  ne  me  sourit  pas  du 
tout,  je  vais,  en  vérifiant  la  dernière,  apprendre  à quoi 
m’en  tenir  sur  toutes  deux.  Parthène,  qu’on  le  brûle  à 
v l’instant! 

ASCLÉTARION. 

Me  brûler!  moi?  y pensez-vous? 

NORBANLS. 

Oui,  brûlé  à l’instant,  brûlé  ! 

(Il  saisit  Asclétarion.) 
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Brûlé!  brûlé! 

ÉTIENNE  ET  ENTEI.I.E. 

Brûlé!  brûlé! 

ASCLÉTARION,  sc  débattant  cuire  leurs  mains. 

Arrêtez,  malheureux!  César...  ce  n’est  pas  dans  les 
astres... 

PARTHÉNE et  NORBANUS,  Pcnlralnanl eteouvraitl  sa  sois. 

Brûlé!  brûlé!  Vive  César! 

ASCLÉTARION. 

Eux-mêmes...  ce  sont  eux,  seigneur... 

ÉTIENNE  et  KNTELLE,  toujours  couvrant  sa  voit. 

Au  bûcher!  au  bûcher!  Vive  César!  vive  le  fils  île 
Minerve! 

( Ils  l eulralneiil  .) 


SCENE  Vil. 


D0M1T1EN,  DOMITIA. 

DOMITIKN. 

(Il  rail  linéiques  pas,  puis  s’arrèle  devant  l'inipdralricc  et  la  regarde 
fiiement.) 

Domitia,  tu  viens  de  me  donner  un  singulier  conseil; 
oui,  bien  singulier  ! Regarde-moi. 

DOMITIA. 

J’ai  pitié  du  trouble  rpii  se  peint  dans  tes  regards. 
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DOMITIKN. 

Tu  t-lais  (oui  :'i  l'heure  aussi  troublée  que  moi. 

DOMITIA. 

Sans  cloute.  J’ai  eru  d’abord  qu’Aselétarion  avait  réel- 
lement découvert  un  complot,  soit  en  recevant  la  confi- 
dence d’un  des  conjurés,  soit  en  surprenant  leurs  secrets. 
Alors,  quoique  bien  persuadée  que  Norbanus,  Partbène, 
tant  d’autres,  sauraient  détourner  le  péril,  et  que  tu 
n’avais  rien  à redouter,  la  seule  idée  d'un  si  horrible 
projet  a bouleversé  tous  mes  sens.  Quand  j’ai  su  que  ce 
n’était  qu’une  vision  tombée  des  nues  dans  la  cervelle 
d’un  fou,  je  n’ai  plus  été  occupée  que  de  l’inquiétude  où 
je  te  voyais,  et  j’ai  cherché  le  moyen  de  t’en  délivrer 
sur  l’heure;  moyen  singulier,  si  lu  veux,  mais  cepen- 
dant assez  simple,  et  surtout  très-décisif. 

DOMITIKN. 

Ton  explication  est  plausible,  et  tes  yeux  paraissent 
d’accord  avec  tes  discours;  mais  tu  peux  savoir  jouer 
la  comédie  : Paris  a dû  t’en  donner  leçon. 

DOMITIA. 

Pouvez-vous,  César,  me  reprocher  encore  une  faute 
que  j’ai  si  longtemps  expiée! 

DOMITIKN. 

Oui,  expiée  avec  Sextus...  Partbène  m’a  remis  des 
lettres  qui  prouvent  en  effet  ton  repentir.  C’est  ainsi 
que  mon  indulgence...  Eh  bien,  eh  bien!  Asclélarion? 
Est-ce  fait?  l’a-t-on  bridé? 

DOMITIA. 

Patience  ! A peine  est-il  dans  la  rue.  Mais,  par  les  dieux 
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immortels,  cessez  de  vous  tourmenter  ! On  va  vous  ap- 
porter ses  cendres. 

DOMITIEH. 

Vous  devez  le  souhaiter,  du  moins.  Adieu,  Madame: 
j’ai  besoin  de  réfléchir  seul  à tout  ce  que  j’ai  vu  et  enten- 
du depuis  une  heure.  Je  rentre.  Qu’on  ne  m’aborde  que 
pour  m’apprendre  le  résultat  de  l’épreuve. 


SCÈNE  VI II. 


DOMITIA,  seule. 


L'infâme  l’arlhène!  livrer  mes  lettres!...  Nous  trahi- 
rait-il? Non,  non...  Je  ne  vois  dans  cette  perfidie  qu’une 
raison  de  plus  de  compter  sur  lui.  Ils  ont  voulu  s’assurer 
de  moi.  Nous  sommes  tous  menacés,  et  chacun  de  nous 
s’empresse  d’augmenter  les  périls  desautres  pour  avancer 
le  coup  qui  doit  le  délivrer  de  ses  terreurs.  Je  cours 
chercher  Étienne.  Le  supplice  de  ce  pauvre  Asclétarion 
n’aura  calmé  qu’un  moment  la  fureur  de  Domitien.  C’en 
est  fait,  lui  et  moi,  nous  ne  pouvons  plus  voir  tous  deux 
la  tin  de  ce  terrible  jour! 
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SCÈNE  !. 

bOilITlEN,  IMKTHKNK 


DOMITIEK. 

Ile  l>ie»  ! Aselétarion? 

PAKTIIÈ.XE. 

On  jette  ses  cendres  aux  vents;  il  pourra  de  plus  près 
lire  dans  les  étoiles. 


DOMITIKX. 

Il  a été  brûlé? 

I,AIITIIÊ.NE. 

Brûlé  comme  l’holoeauste  consumé  sur  vos  autels. 
noMiriEX. 

Et  tu  l’as  vu? 

I’autiiè.xe. 

Je  l'ai  vu;  et  Norbanus,  Entoile,  l’ont  vu  comme  moi. 
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comme  tout  le  peuple,  qui  n’aurait  pas  voulu  céder  ce 
divertissement  pour  le  plus  beau  spectacle  de  gladia- 
teurs. Le  charlatan  s’est  exhalé  en  fumée...  comme  ses 
contes. 

DOMITIEN. 

C’est  bien  : malgré  moi,  je  craignais  encore...  Il  peut 
s’être  trompé  sur  moi  comme  sur  lui.  Cependant... 
Écoute;  tu  parlais  de  Norbanus;  n’as-tu  pas  remarqué 
comme  il  tremblait  tantôt? 

PART1IÈNE. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  J’ai  sans  doute  tremblé 
comme  lui. 

nOMITIEN. 

Mais  se  jeter  à mes  pieds? 

PARTHÈNE. 

J’ai  été  sur  le  point  de  m’y  précipiter. 

DOMITIEN. 

Toi  aussi,  Parthène  , et  pourquoi? 

PARTHÈNE. 

Pour  jurer  de  mourir  en  vous  défendant. 

OOMITIEN. 

Tu  as  été  sur  le  point  de  tomber  à genoux  , toi? 

PARTIIÈNE. 

Oui,  Seigneur. 

OOMITIEN. 

Alors  Norbanus...  Mais  toi-même,  n’es-tu  pas  un  ofli- 
cicr  de  ma  maison?  Toi-même... 
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l’ARTIIÈNE. 

Quoi,  Seigneur  ? 

DOMITIEN. 

Que  sais-je,  moi?  Je  t’ai  toujours  cru  fidèle. 

PAHTHÈNE. 

Seigneur,  reprenez  cette  épée.  J'avais  seul  le  privilège 
«le  paraître  armé  devant  vous;  mais  après  l’outrage 
dont  vous  m’accablez,  je  ne  suis  plus  digne  d’un  tel 
honneur. 

(Il  lire  son  épée  pour  la  présenter  à llomilien 
nOMITIEN,  reculant. 

Non,  Parthène,  non;  je  ne  te  soupçonne  point.  Ke- 
rnels cette  épée  dans  le  fourreau,  garde-la...  Ne  m’ap- 
proche pas...  Garde-la,  te  dis-je;  c’est  une  idée  sur  la- 
quelle je  ne  veux  pas  m’arrêter.  Je  te  rends  toute  ma 
confiance. 

PARTHÈNE,  remettant  l'épée  dans  le  foureau. 

Rendez-la  donc  aussi  à tous  vos  serviteurs,  aussi  injus- 
tement soupçonnés,  aussi  fidèles  que  moi.  Pouvez-vous 
songer  encore  aux  jongleries  d’un  charlatan  que  vous 
venez  de  brûler  pour  le  convaincre  d’imposture?  Que 
n’avez-vous  pu  l’entendre  quand  on  le  menait  à la  mort  ! 
Vous  sauriez  s’il  a jamais  cru  un  seul  mot  des  menson- 
ges qu’il  venait  vous  vendre.  Mais  voilà  comme  ils  sont 
tous.  Astrologues  et  délateurs,  tout  vous  trompe.  Spécu- 
lant sur  votre  crédulité,  ils  vous  font  acheter  au  poids  de 
l’or  les  tourments  dont  ils  empoisonnent  votre  vie.  Et 
quelle  vie  que  la  vôtre,  si  vous  vouliez  seulement  en  jouir  ! 
Les  armées  vous  adorent,  le  peuple  vous  bénit,  les  sé- 
nateurs tremblent  à votre  nom;  votre  palais,  gardé  par 
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des  soldais  fidèles  et  par  la  faveur  du  ciel,  est  un  temple 
inviolable  que  contemple  avec  amour  le  monde,  plein 
de  vos  triomphes  et  prosterné  devant  vos  autels.  Jouis- 
sez, divin  César,  de  tant  de  prospérités.  Arrachez  des 
destins  si  beaux  à ces  bouches  mercenaires,  et  qu’une 
avide  insolence  cesse  de  corrompre  des  jours  dont  la 
gloire  et  le  bonheur  pourraient  faire  envie  aux  dieux  de 
l’Olympe. 

DOMITIEN. 

(I  v a du  vrai  dans  ce  que  tu  dis.  Tous  ces  gens  à prévi- 
sions naturelles  ou  surnaturelles,  me  font  passer  des  jours 
bien  sombres  et  des  nuits  dignes  duTarlare.  Je  veux  m’en 
affranchir.  César  ne  doit  pas  toujours  trembler.  Plus  de 
soupçons!  et,  par  Hercule!  faisons-nous  un  riant  avenir... 
J’ai  envie  seulement  de  faire  tuer  Pison...  Probus... 
Tacite. . . et  deux  ou  trois  autres  peut-être,  mais  unique- 
ment pour  recevoir  les  félicitations  du  sénat,  qui  sont 
vraiment  fort  amusantes.  Ce  sera  surcroît  de  bonne  hu- 
meur... Le  souper  est  servi.  Allons,  qu’on  fasse  entrer  la 
petite  danseuse  chargée  de  me  divertir  à table. 

(Parlbéne  s'avance  vers  la  porte.) 
nOMITIEN  II  se  couche  sur  un  IU  de  festin. 

Si  je  pouvais  être  tranquille  un  jour,  une  heure!... 
Essayons  ; cela  me  paraîtrait  bien  singulier. 

PARTUÉXE,  revenant. 

César,  voici  la  jeune  Marisca. 

DOMITIEN. 

Laisse-nous. 

Parlliriif  sort.) 
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SCÈNE  11. 


DOMITIEN,  MARISCA,  un  échanson  »e  l'empereur. 


MARISCA.  Elle  se  jolie  à çriinui  cl  baise  la  main  de  Dornilion. 

Que  la  joie  comme  la  gloire  habite  à jamais  votre  temple, 
divin  César  ! 

DOMITIEN,  lui  frappant  dout  e inrnt  sur  la  joue. 

De  la  joie,  tu  m’en  apportes,  n’est-ce  pas?  Te  voilà, 
ma  belle  enfant,  plus  gentille  encore  que  de  coutume, 
(il  commence  à manafr.)  As-tu  fait  provision  de  nouvelles? 

MAIUSCA. 

Mais  oui,  Seigneur;  et  dans  le  nombre  il  y en  a de  pas- 
sablement risibles. 

DOMITIEN. 

Tant  mieux,  par  Hercule,  tant  mieux!  Attends,  je 
vais  faire  une  libation  au  dieu  du  rire.  Le  rire  est  si 
bon  ! (Il  prend  sa  coupe  et  la  présente  h l'échanson.)  (A  part.)  Ce 
garçon-là  est  aussi  pâle  que  l’était  tout  à l’heure  Norba- 
nus!  Heim...  Si  dans  ce  falerne...  si  gagné  par  Nerva... 
Nerva...  je  n’y  veux  plus  penser...  je  veux  être  tran- 
quille. (il  boit.)  Je  veux  être  joyeux.  (Haut.)  Verse  encore. 
A présent,  Marisca,  que  dit-on? 

MARISCA. 

Seigneur,  il  vous  souvient  de  ce  festin  dont  votre  di- 
vinité régala  dernièrement  les  sénateurs  et  les  plus  illus- 
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1res  des  chevaliers.  Vous  vous  rappelez  que  la  salle  était 
tendue  de  noir,  les  sièges  noirs,  la  vaisselle  noire  ; 
qu’une  urne  funèbre  était  placée  près  de  chaque  convive, 
et  que  des  esclaves  noirs  ne  leur  servaient  que  les  mets 
destinés  aux  morts. 

DOMITIEN,  à part. 

J’ai  voulu  qu’une  fois  en  leur  vie  ils  fissent  un  repas 
aussi  gai  que  les  miens.  (Haut.)  Pourquoi  me  parler  de  ce 
banquet? 

MAnisr.A. 

C’est  que  le  pauvre  Sellius  n’en  est  pas  encore  sorti.  On 
vous  a dit  que  la  peur  avait  troublé  son  cerveau,  mais 
que  ce  ne  serait  qu’un  désordre  momentané;  eh  bien! 
aujourd’hui,  ses  médecins  le  déclarent  incurable.  Le 
pauvre  homme  se  croit  décidément  enterré.  Que  dis-je? 
enterré  ! il  croit  avoir  déjà  passé  la  barque  et  demeurer 
parmi  les  ombres.  Si  sa  femme  l’appelle,  il  lui  répond 
par  des  vers  grecs  qu’Oreste  adressa  aux  furies;  si  son 
chien  vient  le  caresser,  il  s’éloigne  en  tremblant  des  trois 
gueules  de  Cerbère;  et  hier  il  prit  Nerva  pour  Minos. 

DOMITIEN.  a part 

Nerva!  toujours  Nerva!  Pourquoi  ce  nom  de  mauvais 
augure  vient-il  se  placer  sur  scs  lèvres?...  Bah,  bah!  ne 
me  suis-je  pas  dit  que  je  voulais  être  tranquille?  (Haut.) 
C’est  fort  joli,  Marisca;  mais  passons  à un  autre  sujet. 

MARISCA. 

Vous  connaissez  la  jeune  veuve  Lucilia.  Vous  savez 
que  le  sénateur  Montanus  la  poursuit  depuis  longtemps 
de  prières,  d’adorations  et  de  fêtes.  Hier,  il  s’est  sur- 
passé. Sa  maison  de  campagne  ressemblait  à un  palais. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

Tous  les  genres  de  divertissements  se  succédaient  comme 
par  un  pouvoir  magique.  Il  y eut  surtout  un  combat  d’es- 
claves habillés  en  gladiateurs  comparable  à ceux  du  grand 
cirque.  Lucilia  paraissait  ravie  ; Montanus  s’enivrait  de 
la  joie  qui  brillait  dans  les  yeux  de  sa  belle;  il  ne  doutait 
plus  de  son  triomphe.  Il  s’est  endormi  le  plus  heureux 
des  mortels.  A son  réveil,  qu’a-t-il  appris?  Que  Lucilia 
s’était  enfuie  dans  la  nuit  avec  le  plus  jeune  des  gladia- 
teurs de  la  fête. 


DOMITIEN. 

Ali!  c’est  charmant!  Montanus,  voilà,  mon  cher,  de 
quoi  rabattre  ton  orgueil.  Excellent!  Tout  ce  qui  avilit 
un  sénateur,  excellent!  (A  part.)  Parlhène  a raison;  me 
voilà  tranquille.  Il  vaut  mieux  écouter  une  danseuse 
qu’un  délateur  Qu’ils  s’en  aillent  tous  dans  l’Averne, 
eux  et  leurs  devins.  Il  est  si  doux  d’être  content  et  de  se 
sentir  en  paix.  (Haut.)  Marisca,  tes  histoires  m’amusent 
beaucoup;  à un  autre,  mon  enfant 

MARISCA. 

Seigneur,  on  est  allé  tout  à l’heure  brûler  un  pauvre 
astrologue.Je  ne  'sais  comment  il  avait  mérité  ce  châti- 
ment. Reste  qu’on  le  lie  sur  un  bûcher,  la  torche  brille, 
le  bois  s’enflamme... 

DOMITIEN,  riant. 

Bien,  très-bien!  Ah!  ah!  ah  ! Il  devait  faire  une  triste 
figure  ! 

MARISCA. 

Sans  doute,  cela  devait  être  divertissant.  Tout  à coup, 
il  survient  une  pluie  violente,  le  bûcher  s’éteint... 

II.  6 
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DOMITIKN. 


Si 

DOMITIEN. 

Comment? 

MARISCA. 

Oh  ! que  vous  allez  rire!  Voici  le  plus  drôle.  Le  bù- 
clier  s’éteint,  des  chiens  accourent,  et,  trouvant  le  devin 
à moitié  cuit,  le  dévorent. 

DOMITIEN,  sc  levant  avec  effroi. 

Malédiction  sur  moi  ! Malédiction  ! Dévoré  par  des 
chiens!...  Son  nom? 

MARISCA,  effrayée. 

Seigneur,  pourquoi... 

DOMITIEN . 

Son  nom?  malheureuse!  son  nom? 

MARISCA. 

Asclétarion. 

DOMITIEN 

Asclétarion!  Oh!  les  misérables!  les  infâmes!  Mal- 
heureux Domitien  ! Malédiction  ! 

MARISCA,  à genoux. 

Seigneur  ! 

DOMITIEN,  en  fureur. 

Retire-toi  ! retire-toi  ! Je  suis  égorgé  ! assassiné  ! Malé- 
diction !...  Des  chiens!...  Il  a dit  vrai...  et  tout  à l’heure 
le  poignard  (touchant  sa  poitrine)  là  ..  Holà  ! mes  gardes, 
mes  officiers!...  Que  fais-tu,  malheureux!  Ce  sont  tes 
officiers  qui  tiennent  le  poignard  ! Pauvre  Asclétarion  ! 
Oh  ! les  infâmes  ! 

(Il  se  laisse  tomber  sur  un  siège.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III. 

MARISCA,  à part 

Quelle  fureur!  Grands  dieux  ! qu’ai-je  fait?  Haut.)  Par- 
donnez, César;  je  ne  croyais  pas... 

DOMITIEN,  sc  relevant. 

Pardonner!  pardonner!  Ils  périront  tous.  Tous  ils 
sont  dans  le  complot  ..  Comme  ils  se  sont  hâtés  de  l’en- 
traîner loin  de  moi  ! d’étouffer  sa  voix  par  leurs  cris!... 
Et  cette  infâme  Domitia,  me  donner  ce  conseil!...  Et 
moi,  assez  insensé  pour  le  suivre!  ..  Et  ce  Parthène,  qui 
revient  m’assurer  qu’il  l’a  vu  réduire  en  cendre  ! O per- 
fidie! Parthène  aussi,  Parthène!  A qui  me  confier  pour 
prévenir  leurs  coups?  Pétronius...  oui,  Pétronius  me 
reste.  Qu’il  avait  bien  raison  de  haïr  ce  Norhanus  ! O 
grands  dieux  ! 

(Il  pousse  un  cri  perçant,  et  retombe  en  se  rouvrant  la  tête  de  son  msnleau.l 


SCÈNE  111. 


LES  PRÉCÉDENTS,  PARTHÈNE. 

PARTHÈNE,  accourant. 

Qu’est-ce  donc? 

MARISCA. 

Seigneur  Parthène,  vous  me  voyez  toute  tremblante... 
L’empereur  m’écoutait  tranquillement;  je  parle  de  l’a- 
venture d’Asclétarion,  que  des  chiens  viennent  de  dévo- 
rer; et  aussitôt  .. 

PARTHÈNE. 

Asclélariou!  (a  pan.)  Tout  est  perdu! 
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D0MIT1EN,  se  relevai». 

Te  voilà,  traître  abominable!  Eh  bien  ! dis-moi,  tu 
l’as  vu?  il  était  brûlé?  il  était  en  cendre?  il  s’exhalait  en 
fumée  comme  ses  contes?...  Perfide!  ne  crois  pas  mç 
tromper  encore,  ne  pense  pas  m’échapper.  <u  appelle.) 
Pétronius!  — (A  parthéne  ) Que  la  flamme  le  consume  ou 
que  les  chiens  te  dévorent,  peu  m’importe;  mais,  par 
tous  les  dieux  du  ciel  et  des  enfers,  tu  mourras! 


SCÈNE  IV. 


I.RS  PRÉCÉDENTS,  PÉTRONIl'S. 


DOMITIEN. 

Pétronius,  saisis  ce  traître;  saisis  Nerva,  Norbanus, 
Étienne,  Entelle;  saisis-les  tous! 

pétronius. 

Quoi,  seigneur  ! 

DOMITIEN. 

Saisis,  te  dis-je...  Garrottés,  traînés  sur  la  place,  dé- 
capités, et  aux  gémonies!.,..  Non,  attends.  Saisis, 
enchaîne;  mais,  avant  de  frapper,  amène-moi  Nerva  et 
Norbanus  : je  veux  les  interroger.  Amène  aussi  Pison  : 
il  est  certainement  du  complot,  et  à son  âge  la  dissimu- 
lation doit  être  difficile.  Va...  Bien  enchaînés,  au  moins, 
et  bonne  garde...  Ici  même,  à l’instant.  Va! 

PÉTRONIUS. 

Seigneur,  quelle  commission  pour  moi  ! 
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PARTHÈNE,  8 pari. 

Le  sot,  irait-il  la  refuser?  (Haut)  Pétronius,  hâtez- 
vous.  Plus  tôt  vous  accomplirez  votre  ordre,  plus  tôt,  je 
l’espère,  mon  innocence  éclatera.  Dépêchons.  Voilà 
mon  épée. 

PÉTRONILS. 

César.  Parthène  désarmé  peut  sans  doute  mainte- 
nant... 

PARTHÈNE,  bas, à Pi'tronius. 

Emmène-moi,  malheureux  ! 

PÉTRONIUS. 

Gardes,  entraînez  Parthène,  et  suivez-moi! 

DOMITIEN. 

Cours,  et  reviens...  Attends.  Fais  doubler  les  gardes 
du  palais...  Que  Domitia  soit  retenue  chez  elle...  Fais 
avertir  Messalinus.  Pars,  pars  vite! 


SCÈNE  V. 

DOMITIEN,  MAR1SCA. 


DOMITIEN,  se  croyant  seul. 

Oh  ! que  j’avais  bien  raison  de  me  défier  du  monde 
entier!  Les  perfides!  Je  frissonne...  mais  je  les  tiens. 
Supplice  et  mort  sur  chacun  d’eux  ! Ce  ne  sera  pas  en 
vain  que  le  ciel  m’aura  fait  avertir.  Il  est  temps  encore 
d’écarter  le  poignard...  (il  tressaille.)  Eh!  si  tandis  que  Pé- 
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tronius...  Ai-je  des  gardes  ici?  Oui...  El  s’ils  étaient  du 
complot!... 

MAR1SCA,  à pari 

Grands  dieux  ! si  les  empereurs  ont  souvent  de  ces  mo- 
ments-là, j’aime  mieux  être  danseuse. 

DOMITIEN,  marchant  d'un  air  a«i(é. 

Ce  pauvre  Asclétarion  ! I^e  complot  est  formé  dans  ta 
maison,  disait-il;  un  de  les  officiers  doit  le  poignarder... 
Il  V a des  militaires...  {Apfrce\anl  MlrOca,  il  recule.)  Qui  es- 
tu?  que  veux-tu? 

MAHISCA. 

Seigneur,  je  respire  à peine;  je  tremble  de  votre  co- 
lère, et  redoute  la  vengeance  de  tant  de  grands  person- 
nages que  mon  histoire  fait  jeter  dans  les  fers. 

DOMITIEN. 

Ne  tremble  pas,  ne  crains  rien.  Instrument  des  dieux 
qui  veillent  sur  moi,  lu  m’as  donné,  sans  le  vouloir,  il 
est  vrai,  mais  enfin  tu  m’as  donné  une  clarté  salutaire; 
tu  auras  la  moitié  des  dépouilles  de  Parthcne.  A propos, 
quel  air  avait-il  en  entrant? 

MAHISCA. 

E’air  étonné,  interdit. 

DOMITIEN. 

Il  n’a  eu  que  cel  air-là? 

MAKISC.A. 

Non,  seigneur. 

DOMITIEN. 

Il  ne  t’a  pas  grondée  de  m’avoir  raconte  la  mort  d’As- 
clétarion  ? 
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MARISCA. 

Non,  seigneur. 

DOMIT1EN,  sc  promenant  de  nouveau 

Qui  sait?...  Il  pressait  lui-même Pétronius d’accomplir 
mes  ordres  ; il  ne  s’est  point  hâté  de  se  justifier.  Peut- 
être...  Non,  non;  perfidie  que  tout  cela,  jeu  d’adresse. 
C’est  lui  qui  est  venu  m’assurer  qu’Aselétarion  était 
hrûlé.  N’importe , je  voudrais  le  voir  avant  l’arrivée  de 
Nerva.  Je  tirerais  peut-être  de  lui  quelque  révélation  im- 
portante. (A  un  soldai  ) Garde,  cours  chercher  Parthène. 
(Un  des  «ardes  sort.)  Toi,  Marisca,  laisse-moi, 

MARISCA. 

Divin  César,  je  crains... 

DOM1T1EK. 

Tu  n’as  à craindre  qu’en  n’obéissant  pas. 

MARISCA. 

J’obéis. 


SCÈNE  VI. 


DOMITIEN,  seul 

Parthène,  me  trahir  ! Parthène  î Et  je  lui  laissais  l’é- 
pée en  ma  présence!...  S’il  ine  trahit,  en  efTèt,  je  ne  me 
fierai  plus  à personne,  non,  pas  même  à Mcssalinus.  Mes- 
salinus  m'a-t-il  donné  plus  de  gages  de  fidélité  que  Par- 
thène? m’a-t-il  montré  plus  de  dévoùment?  Parthène!.. 
Le  voici...  Il  est  pâle,  mais  calme. 
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DOMITIEN. 


SCÈNE  VII. 

DOMITIEN,  PARTHÊNE. 

DOMITIEN. 

Viens,  malheureux;  ne  me  déguise  rien.  Après  tous 
mes  bienfaits,  après  tes  services  surtout,  quel  motif  a pu 
t’égarer  au  point  de  conspirer  ma  mort? 

PAUTIIÈNK. 

Kl  vous,  César,  quel  indice  a pu  vous  égarer  au  point 
de  me  soupçonner  d’un  tel  crime? 

DOMITIEN. 

Quel  indice,  dis-tu,  quel  indice?  N’est-ce  pas  toi  qui 
es  venu  me  faire  un  faux  rapport?  n’est-ce  pas  toi  qui  as 
voulu  m’endormir  sur  le  bord  de  l’abîme?  n’est-ce  pas 
toi  qui  es  parvenu  à répandre  dans  mon  sein  une  sécu- 
rité trompeuse?  Perfide,  n’est-ce  pas  toi? 

PAIITIIÈNE. 

Seigneur,  si  vous  voulez  examiner  les  choses  de  sang- 
froid,  vous  verrez  que  mon  seul  tort  a été  trop  d’empres- 
sement. J’aurais  dû,  je  l’avoue,  attendre  que  l’astrolo- 
gue fût  entièrement  consumé.  Mais  je  l’avais  vu  lier  sur 
le  bûcher,  j’avais  vu  le  bûcher  en  flamme  : comment  pou- 
vais-je penser  qu’une  pluie  soudaine  viendrait  éteindre 
le  feu? 

DOMITIEN. 

Tu  ne  savais  donc  pas  la  fin  de  son  supplice,  lorsque 
tu  m’en  as  parlé? 
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De  bonne  foi,  César,  comment  supposer  que  j’en  fusse 
instruit?  Aurais-je  été  assez  fou  pour  venir  vous  débiter 
des  mensonges  sur  un  événement  qui  se  passait  en  plein 
jour,  aux  yeux  de  tout  le  peuple?  Aurais-je  pu  espérer  de 
vous  cacher  la  vérité?  et  la  taire  un  moment,  n’était-ce 
pas  le  moyen  le  plus  sûr  d’attirer  sur  moi  vos  soupçons? 

DOMITIEN. 

Et  cette  bâte  extrême  à te  saisir  du  malheureux  devin 
et  à l’entraîner  au  supplice,  d’où  venait-elle?  explique- 
toi. 

PARTHÊNE. 

N’ai-je  pas  toujours  le  même  empressement  à vous 
obéir?  Me  suis-je  montré  plus  lent  autrefois  à saisir  Gla- 
brion  et  Lucullus,  ou  ce  matin  à jeter  dans  les  fers  le 
jeune  fils  de  Fannia?  et  devez-vous  aujourd’hui  me  faire 
un  crime  de  ma  promptitude,  que  vous  avez  louée  si  sou- 
vent? (A  pari.)  Il  semble  pencher  à me  croire;  mais  ce 
n’est  pas  tout;  si  je  ne  parviens  à l’éloigner  pour  dire  un 
mot  à Nerva,  plus  d’espoir  ! 

DOMITIEN. 

Il  y a de  l’assurance  dans  tes  paroles;  par  malheur, 
ton  front  les  dément.  Tu  n’as  pas  un  cheveu  sur  la  tête 
qui  n’annonce  l’inquiétude. 

PARTHÊNE. 

Eli!  puis-je  donc  être  tranquille  quand  vos  jours  sont 
menacés?  Si,  en  effet,  il  y a des  traîtres  dans  votre  mai- 
son, ils  peuvent  vouloir  mettre  à profit  l’absence  de  Pé- 
tronius.  Désarmé,  je  ne  pourrais  que  mourir  avec  vous. 
César,  jusqu’à  son  retour,  retirons-nous  dans  votre  cabi- 
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net.  Ces  gardes,  trop  faibles  ici  peut-être,  suffiraient  pour 
empêcher  d’en  forcer  l’entrée. 

DOMITiEN,  a pari 

Kn  effet,  je  serai  plus  en  sûreté;  ce  conseil  n’est  pas 
d’un  traître.  N’importe,  je  ne  veux  point  qu’il  me  suive. 
Haut.)  J’y  vais.  Toi,  Parthène,  demeure. 


SCÈNE  VIII. 

PARTHÈNE,  aui  garilrs. 


lira  ves  soldats,  placez-vous  à l’entrée,  et  si  des  perfi- 
des... Donnez-moi  une  épée,  et  imitez-moi.  seul,  sur  ic de- 
vant du  théâtre  ) Il  faut  que  quelque  génie  infernal  veille  sur 
cet  homme,  et  s’obstine  à renverser  tous  mes  plans.  Que 
de  vicissitudes  dans  une  seule  journée  ! Messalinus  nous 
menace  avec  son  astrologue,  je  lui  oppose  Asclétarion; 
il  est  vaincu.  Notre  héros  nous  trahit,  Domitia  nous  en 
débarrasse  ; et  voilà  qu’après  sa  mort  il  nous  livre  pieds 
et  poings  liés  au  tyran!  Pour  le  coup,  je  crains  bien  que 
toute  mon  adresse...  N’importe,  de  la  constance;  lut- 
tons encore,  et  s’il  faut  mourir,  que  du  moins,  en  en-, 
liant  aux  enfers,  mon  ombre  n’apprête  point  à rire  aux 
conspirateurs  plus  adroits.  J’entends  Nerva. 
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SCÈNE  IX. 

PARTHÈNE,  NERVA,  NORBANUS,  ÉTIENNE,  ENTELLE, 
PISON,  enchaînés;  PÉTRONIUS,  tiARDHS. 

PÉTRONIUS. 

Soldats,  rangez-vous  de  ce  côté  ! 

PARTHÈNE,  a Pétroniui.  sur  le  devant  du  théâtre. 

Tu  n’oublieras  pas... 

PÉTRONIUS. 

Sois  tranquille. 

PARTHÈNE , * Nerva. 

Nerva,  un  seul  moyen,  un  seul  : avouer. 

NERVA. 

Que  veux-tu  dire  ? 

PARTIIÈNE. 

Avouer,  et  nommer  comme  complices,  d’abord  moi, 
et  avec  moiRégulus;  puis  Étienne,  et  avec  lui  Bébius 
Massa  et  Véïento. 

NERVA. 

Quel  dessein?...  Pétronius  m’en  a déjà  dit  quelque 
chose  ; nos  gardes,  en  se  rapprochant,  l’ont  empêché  de 
s’expliquer. 

PARTIIÈNE. 

Je  ne  le  puis  pas  davantage,  on  nous  épie.  Én  deux 
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DOMITIEN. 


mots,  avouez,  bravez  le  tyran,  aecusez-moi , aeeusez- 
les. 

NERVA. 

Mais... 

PARTHÈNE. 

Ou  tout  perdre  en  hésitant,  ou  tout  sauver  sans  doute 
en  vous  abandonnant  à ma  foi  ; choisissez. 

NERVA. 

Ta  foi,  Parthène?  et  peut-être  as-tu  déjà  obtenu  ton 
pardon  au  prix  de  ma  tête! 

PARTHÈNE. 

Insensé!...  Dieux!  voici  l’empereur. 


SCÈNE  X. 


I.KS  PRÉCÉDENTS,  DOMITIEN. 

PÉTRONII'S. 

César,  vos  ordres  sont  remplis. 

DOMITIEN,  A pari. 

Trois,  six,  douze  soldats,  de  bonnes  chaines  aux 
mains.  C’est  cela.  Rien  ne  peut  troubler  ma  justice. 
Quel  plaisir  de  voir  ces  fronts  pâles,  ces  yeux  hagards, 
ces  lèvres  tremblantes,  de  contempler  la  haine  qu’on  ne 
craint  plus  ! (Haut.)  Voilà  donc  ce  sage  Nerva  qui  mépri- 
sait la  couronne,  et  n’aspirait  qu’à  mourir  en  paix!  Il 
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gagne  mes  oflieiers,  il  corrompt  mes  affranchis,  et  sa 
philosophie  marche  au  trône  par  l’assassinat! 

PISON. 

Tyran,  si  Nerva  avait  suivi  mes  conseils,  s’il  eût  réel- 
lement conspiré,  tu  ne  l’accablerais  pas  aujourd’hui  de 
lâches  outrages. 

NERVA. 

Croyez-moi,  Domitien,  ce  n’est  pas  sur  les  visions 
d’un  astrologue  qu'on  accuse  un  consulaire. 

PARTHÈNE , a pari. 

Beau  début!  (Bas  a Nerva.)  Au  nom  des  dieux! 

DOMITIEN. 

Ne  crois  pas  que  ton  insolence  m’en  impose.  Les  dieux 
t’accusent;  les  prédictions  de  l’astrologue  sont  promptes 
à se  vérifier;  et  les  rapports  de  Messalinus... 

NERVA. 

Répètent  trait  pour  trait  ce  que  ta  poltronnerie  en  dé- 
lire a dicté  aux  passions  perverses  du  plus  féroce  et  du 
plus  vil  des  hommes. 

PARTHÈNE,  bas 

. Ah  ! Nerva  ! Nerva  ! 

PÉTRONIUS. 

Nerva,  la  feinte  est  inutile;  avouez. 

NERVA,  avec  emportement 

Eh  bien,  vous  le  voulez!  j’avouerai  tout;  soyez  con- 
tent. 

PARTHÈNE,  à part. 

L’aveugle  rage  ! 
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DOMITIEN. 


PÉTRONIUS.  en  fureur,  el  s'avançant  vers  Nerva. 

Scélérat  ! 

NERVA,  avec  dignité. 

Pétronius,  il  y a peut-être  ici  plusieurs  scélérats!.. 
S’il  y en  a,  je  laisse  leur  punition  aux  dieux.  (Se retournant 
vers  Domitien.)  Oui , tyran,  j’ai  voulu  arracher  de  tes  mains 
les  tristes  débris  du  monde  que  déchire  ta  fureur.  Je  ne 
l’avoue  pas,  je  m’en  fais  gloire.  J’ai  mérité,  par  ce  des- 
sein, les  bénédictions  de  la  patrie , et  ses  regrets  me 
suivront  jusqu’aux  gémonies,  en  dépit  de  tes  licteurs! 

DOMITIEN. 

Je  pardonne  à ton  insolence  en  voyant  d’avance  ton 
sang  couler,  ton  sang  et  celui  de  tous  tes  complices,  de 
tous  ceux  qui  l’ont  été,  de  tous  ceux  qui  auraient  pu  le 
devenir.  11  faut  que  ce  jour  me  délivre  à jamais  de  tout 
sujet  de  crainte,  dussé-je  immoler  la  moitié  des  Romains  ! 
Tes  complices,  malheureux,  tes  complices? 

NERVA. 

l'n  homme  de  cœur  ne  nomme  jamais  les  braves  qui 
partageaient  ses  desseins;  il  les  laisse  autour  des  tyrans 
pour  le  venger  un  jour. 

DOMITIEN. 

La  torture  vaincra  ton  silence. 

NERVA. 

La  torture  n’effraie  que  les  lâches. 

l’ARTHÈNE,  à part. 

S’il  ne  nomme  que  lui,  il  ne  fera  qu’avancer  ma  mort. 

DOMITIEN. 

Écoute  : tu  pourras  braver  des  heures  de  tourments, 
mais  des  jours,  des  mois  entiers  ! 
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NERVA. 

Des  jours,  des  mois  de  supplices! 

DOMITIEN. 

J’en  inventerai  de  nouveaux  jusqu’à  ce  que  j’aie  tiré 
de  toi  les  noms  de  tous  les  conjurés. 

NERVA,  à pari. 

C’est  le  moment  de  paraître  céder,  (il  semble  réfléchir.) 
(Haut.;  Domitien,  je  te  connais,  tu  me  tiendrais  parole. 
Mes  complices... 

DOMITIEN. 

Ah! 

PISON,  courant  à Nerva. 

L’ami  d’Hélvidius  pourrait-il  se  déshonorer? 

NERVA,  bas,  h Pison. 

Sois  tranquille.  (Haut.)  D’abord,  Parthène. 

NORBANUS,  à part. 

C’est  fait  de  nous  ! 

DOMITIEN. 

Parthène?  c’était  donc  vrai  ! 

PARTHÈNE,  à part 

J’espère.  (Haut.)  Comment,  imposteur,  moi,  votre 
complice? 

NERVA. 

Oui,  Parthène  mon  complice,  et  bien  pis  peut-être. 

DOMITIEN. 

Ensuite  ? 

NERVA. 

Régulus. 
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DOMITIEN. 


Régulus!  c’est  impossible.  Après  quinze  ans  de  crimes 
commis  pour  moi!  Régulus!...  Ensuite? 

NERVA. 

Étienne. 


DOMITIEN. 

Pour  celui-là,  à la  bonne  heure!...  mais  Régulus  ! 

NERVA. 

Ensuite,  Bébius  Massa. 

DOMITIEN. 

Bébius,  le  plus  zélé  des  délateurs  ! je  m’y  perds. 

NERVA. 

» 

Enfin,  Véiento. 


DOMITIEN. 

C’est  le  dernier  que  j’aurais  soupçonné!  Véiento,  dis- 
lu? 

NERVA. 

Véiento. 

NORBANUS  el  ENTEI.LE,  h part. 

Au  moins,  il  ne  m’a  pas  nommé! 

NERVA,  à Domitien. 

Tu  parais  surpris;  tu  dois  l’être.  Ceux  sur  qui  tu 
comptais  pour  épier  les  autres  sont  précisément  ceux 
mêmes  qui  conspirent  enfin  ton  châtiment.  Tu  les  croyais 
liés  sans  retour  à ta  fortune  par  la  haine  universelle  dont 
ils  s’étaient  chargés  pour  toi.  Leur  crainte  des  ven- 
geances populaires  te  répondait  de  leur  fidélité.  Eh 
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bien,  cette  crainte  même  leur  rend  ta  mort  nécessaire. 
Ta  ruine  devait  être  ou  leur  perte,  ou  leur  ouvrage;  ils 
ont  choisi.  Pour  échapper  à l’exécration  publique  qui 
déjà  les  presse  de  toutes  parts,  ils  n’ont  trouvé  qu’une 
voie,  se  présenter  au  peuple  couverts  et  lavés  de  ton 
sang  ; puis,  dire  à chaque  famille  : Vous  nous  redemandez 
un  ami,  un  père,  un  époux  égorgés;  mais  il  vous  reste 
un  fils,  un  frère;  il  vous  reste  au  moins  la  vie,  et,  déli- 
vrés par  nos  bras,  vous  n’avez  plus  à craindre:  voici  la 
tête  du  tyran  ! 

DOMITIEN. 

Qu’on  les  saisisse,  qu’on  les  égorge!..  Arrête,  impru- 
dent ! les  instruments  de  ta  puissance,  tu  les  envoies  à 
la  mort  !...  #ur  quel  indice?  l’accusation  d’un  ennemi, 
d’un  conspirateur!...  Eh,  s’il  voulait  se  venger  de  leur 
zèle,  te  priver  de  leur  appui!  — Pétronius? 

pétronius. 

César. 

DOMITIEN,  tirant  Pétronius  sur  le  devant  du  théâtre. 

Le  crois-tu? 


PÉTRONIUS. 

Je  ne  puis;  non,  ses  aveux  sont  encore  une  trahison. 
Il  veut  du  même  coup  qui  vous  était  destiné  percer  du 
moins  vos  serviteurs,  vos  soutiens  les  plus  fidèles.  Il 
voudrait  vous  jouer  au  point... 

DOMITIEN. 

Me  jouer,  dis-tu?  me  jouer?.,  comme  Aristogiton,  peut- 
être.  Dieux!  quel  trait  de  lumière!  S’il  était  vrai,  Pétro- 
nius? L’insolent!  me  prendrait-il  pour  un  nouvel  Hippias? 


Il 


DOMITIEN. 


U8 

PÉTRONICS. 

C’esi  du  moins  très-vraisemblable.  Tou!  eeei  me  pa- 
raît, en  effet,  la  répétition  de  la  scène  du  conspirateur 
athénien.  Avez-vous  remarqué  combien  le  traître  était 
d’abord  résolu  à se  taire,  et  comment,  après  avoir  réflé- 
chi quelques  instants,  il  a nommé  avec  plaisir  ceux  qu'il 
appelle  ses  complices? 

DOMITIEN. 

Se  pourrait-il? 

PÉTHONIl'S. 

Avez-vous  vu  comment  le  jeune  Pison,  indigné  d’a- 
bord quand  il  a cru  que  Ncrva  préparait  de  véritables  ré- 
vélations, s’est  calmé  soudain  après  que  le^raître  lui  a 
eu  dit  deux  mots  que  nous  ne  pouvions  entendre  ? 

ROMITIEN. 

C’est  vrai. 

PÉTRONH'S. 

Quelle  fourberie  ! C’est  une  ruse  infernale  que  lui  in- 
spire la  rage  d’être  découvert.  Heureusement,  vous  n’a- 
vez pas  agi  avec  la  même  promptitude  que  la  dupe  d’A- 
ristogiton. 

DOMITIEN. 

Et  je  ne  serai  pas  celle  de  Nerva.  'il  sc  rapproche  des  accu- 
sés ) Insolent  î tu  pensais  tromper  ma  prudence;  tu  croyais 
qu’à  ta  voix  j’allais  sacrifier  les  fidèles  sujets  qui  m’en- 
tourent, et  frayer  ainsi  la  route  à tes  hideux  complices. 
Tu  vas  connaître  qu’on  n’abuse  pas  Domitien.  Pétronius, 
fais  ôter  les  fers  de  Parthène,  et  rends-lui  son  épée.  Dé- 
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ACTE  IV,  SCÈNE  X. 
livre  aussi  ce  pauvre  Étienne.  Mes  amis,  vous  ne  m’en 
voudrez  pas  de  ce  moment  de  rigueur? 

PARTII ÈNE. 

César,  la  manière  dont  votre  œil  pénétrant  a su  lire 
dans  mon  âme  redouble  l’admiration  que  j’avais  pour 
vous. 

ÉTIENNE. 

Ces  chaînes  ont  été  bien  lourdes  pour  mon  bras  ma- 
lade; mais  il  ne  s’armera  pas  moins,  s’il  le  faut,  pour 
faire  éclater  mes  vrais  sentiments. 

DOMITIEN  à Nerva. 

Quant  à toi,  fourbe  insigne,  prépare-toi  pour  le  voyage 
des  Gémonies.  — Pétronius,  veille  loi-même  à son  sup- 
plice, et  à celui  de  Pison,  de  Norbanus  et  d’Entelle. 

NORBANUS  et  ENTELLE,  s«  jetaot  à genoui. 

Quoi  ! divin  César  ! nous  aussi?  Il  ne  nous  a pas  même 
nommés  ! 

DOMITIEN. 

C’est  précisément  pour  cela.  D’ailleurs,  il  y a long- 
temps que  je  vous  soupçonnais.  — Pétronius! 

(Il  lui  parle  bas.) 

NORBANUS,  bas,  a Nerva. 

Pourquoi  ne  pas  nous  accuser? 

NERVA. 

C’est  Parthène  qui  l’a  voulu. 

NORBANUS,  bas.  n Parthéne. 

Tu  as  donc  voulu  me  perdre,  traître? 
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PARTHÈNE,  bas. 

Te  sauver,  imbécile. 

NORBANUS,  bas 

Me  sauver  !... 

PARTHÈNE,  bas. 

Pas  un  mot. 

PÉTRONIUS,  haut. 

Faut-il  avertir  le  sénat? 

DOMITIEN. 

Après  leur  mort.  A l’instant  dans  les  cachots  ; dans 
une  heure,  à la  tombée  de  la  nuit,  des  gladiateurs  y des- 
cendront en  secret.  Tu  m’entends. 

PÉTRONIUS. 

Oui. 

DOM1TIEN. 

Demain,  nous  dirons  qu’ils  sc  sont  tués  eux-mêmes 
pour  se  soustraire  au  jugement  du  sénat. 

PÉTRONIUS. 

Il  suffit.  Allons,  soldats,  qu’on  les  emmène  ! 

NERVA,  bas.  à Partbène 

Tu  triomphes,  Parthène.  Peut-être  Domitien  n’est-il 
pas  le  plus  abominable  des  hommes. 

PARTUÈNE,  bas. 

C’est  ce  que  vous  verrez  bientôt.  Haut)  Retire-toi, 
scélérat  ! (Ras  ) Retirez-vous,  César. 
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SCÈNE  XI. 

DOMITIEN,  PARTHENE , ÉTIENNE. 


PARTHÈNE. 

Domitien,  il  n’est  pas  possible  que  le  complot  ait  été 
formé  entre  six  personnes  seulement.  Nous  voilà  déli- 
vrés des  chefs  , c’est  fort  bien  ; mais  il  ne  faut  pas  per- 
dre un  instant  pour  atteindre  les  autres  coupables,  pour 
saisir  tous  les  tils,  découvrir  toutes  les  ramitications. 

DOMITIEN. 

C’est  bien  mon  projet,  Parthcne.  Messalinus  ne  peut 
larder  à venir;  il  nous  aidera  sans  doute  à démêler  cette 
trame  infernale.  En  attendant,  je  rentre;  j’ai  besoin  de 
repos  : tant  d’émotions  violentes  m’ont  agité!  El  puis, 
quoique  la  raison  me  rassure,  il  y a dans  mon  âme  un 
vague  pressentiment  qui  m’effraie  ; je  ne  suis  pas  content 
comme  je  l’étais  d’ordinaire  quand  le  sang  de  mes  enne- 
mis allait  couler. 

PARTHÈNE. 

Seigneur,  puisque  Norbanus  dirigeait  les  traîtres , 
nous  ne  saurions  apporter  assez  de  circonspection  dans 
le  choix  des  gardes  pour  l’intérieur  du  palais.  Ne  trouve- 
riez-vous pas  convenable  que  j’avertisse  Pétronius  de 
nous  envoyer  quelques  sous-officiers  et  quelques  gladia- 
teurs dont  il  fût  parfaitement  sûr? 
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UOMITIEN. 

Tu  as  là  une  excellente  idée...  Adieu...  Vas-y...  Je 
crois  que  j’ai  eu  tort  de  te  soupçonner. 

PARTHÈNE. 

Comment,  seigneur,  vous  le  croyez?... 

DOMITIEN. 

Allons,  ne  te  courrouce  point;  j'ai  eu  tort. 


SCÈNE  XII. 

PARTHÈNE,  ÉTIENNE. 

PARTHÈNE,  regardant  sortir  Domilien. 

Tes  soupçons  se  réveillent  déjà.  Je  m’y  attendais 
ÉTIENNE. 

Parthène? 

PARTHÈNE. 

Eh  bien? 

ÉTIENNE. 

Je  doute  si  je  veille.  M’expliqueras-tu?... 

PARTHÈNE. 

Oui,  tout  à l’heure.  Mais  courons  vers  Pétronius.  Si 
quelque  terreur  soudaine  venait  changer  ses  résolutions  ! 
S’il  allait  exécuter  les  ordres  qu’il  a reçus!...  Qu’une 
journée  est  longue  quelquefois!...  Il  me  tarde  d’être  dé- 
barrassé de  celle-ci,  dût-elle  finir  par  mon  supplice. 
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SCÈNE  I. 

DOMITIA,  PARTHÈNE. 


DOMITIA,  pâle  cl  trrmblanle,  une  cassette  a la  inain. 

Parthène,  la  peur  avait  un  instant  troublé  mes  es- 
prits. La  raison  a repris  son  empire  ; j’ai  vu  mon  crime 
et  j’ai  frémi  d’horreur...  Grands  dieux  ! permettre  qu’on 
attente  aux  jours  de  mon  époux!...  Parthène,  abjure 
ton  affreux  projet  ; promets-moi  d’v  renoncer,  promets- 
le-moi. 

PARTHÈNE. 

Madame,  vous  pouvez  avoir  beaucoup  de  mérite  à y 
renoncer;  car  votre  tendresse  vous  a sans  doute  fait  ou- 
blier que,  grâce  à vos  mépris  pour  Asdétarion,  la  moitié 
des  conjurés  est  dans  les  cachots,  et  l’autre  moitié  près 
d’y  descendre.  Quant  à moi,  qui  me  le  rappelle  trop  bien, 
je  n’ai  pas  besoin  du  remords  pour  m’arrêter,  et  je  ne 
réfléchis  plus  sur  ce  qui  est  devenu  impossible. 
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DOHITIA. 

Libres  encore,  nous  pourrions  prévenir  ses  coups. 
Mois  j’aime  mieux  mourir  victime  de  sa  cruauté.  Je  sais 
qu’aucun  asile  ne  pourra  me  cacher  à ses  bourreaux... 
Je  ne  veux  que  lui  épargner  la  honte  de  rougir  son  palais 
de  mon  sang  ; je  fuis,  je  vais  par  une  porte  secrète... 

PARTHÈNE . 

Madame,  toutes  les  portes  sont  gardées. 

DOMIT1A. 

Toutes  ? 


Toutes. 


PARTHÈNE. 


DOM1TIA. 

Juste  ciel!...  Parthènc! 

PARTHÈNE. 

Quoi  ? 

DOMITIA. 

Il  n’y  a donc  plus  d’espoir  de...  de  s’enfuir? 

PARTHÈNE. 


Aucun. 


DOMITIA. 

Et  Norbanus? 

PARTHÈNE. 

Il  est  dans  les  fers.  Vous  le  savez. 

DOMITIA. 

Mais  Pétronius  doit  le  relâcher. 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 
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Peut-être  l’a-t-il  envoyé  déjà  dans  l’autre  monde.  El 
d’ailleurs,  comment  Norbanus,  fut-il  libre,  pourrait-il 
favoriser  votre  fuite? 

OOMITIA. 

S’il  se  réunissait  à toi  ? 

PARTHÈNE. 

Eli  bien? 

HOM1TIA. 

Tu  as  encore  ton  épée. 

l’ARTHÈNE. 

A quoi  bon  mon  épée  si  vous  ne  voulez  que  fuir? 

DOMINA. 

Une  femme  peut  fuir;  mais  un  homme! 

l’ARTHÈNE. 

Un  homme  peut  aussi  avoir  des  remords. 

DOMINA. 

Non,  tu  ne  dois  point  en  avoir...  ni  moi  non  plus... 
J’en  rougis.  Il  n’a  jamais  été  que  mon  bourreau.  Brave 
Parthène,  ne  m’abandonne  pas,  ne  t’abandonne  pas  toi- 
même.  Ose  encore,  rien  n’est  désespéré. 

PARTHÈNE,  à part. 

Je  savais  bien  que  je  te  forcerais  à l’exprimer  plus 
clairement.  (Haut.)  Étienne  seul  peut  nous  sauver.  Il  vient; 
parlez-lui. 
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SCENE  U. 


i.bs  précédents,  Étienne. 


DOMITIA. 


Courageux  Etienne,  eh  bien  ! qu’as-tu  résolu? 


ÉTIENNE. 


Je  vais  de  ce  pas  trouver  César. 


Dans  quel  dessein? 


ÉTIENNE. 


Je  me  jette  à ses  pieds. 


DOMINA. 


Et  puis? 


ÉTIENNE. 


Je  lui  remets  eet  écrit. 


DOMITIA . 


Donne.  (Après  avoir  lu.)  Misérable  ! l’exposé  de  la  conspi- 
ration... Tu  nous  livres  tous...  tu  oses  me  nommer? 


ÉTIENNE. 


Rendez-moi  ce  papier. 


Te  le  rendre, scélérat!  Oui,  mais  en  pièces. 


(Kilo  va  déchirer  le  papier.) 
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PARTIIÉNF.,  lui  menant  le  liras. 

Arrêtez  ! Vous  allez  tout  perdre. 

DOM1TIA. 

Comment? 

ÉTIENNE. 

Regardez  sous  cette  écharpe. 

DOMITIA. 

Un  poignard  ! 

ÉTIENNE. 

Je  l’aborde , je  me  jette  à genoux  , je  lui  donne  cet 
écrit,  il  lit,  et  aussitôt... 

DOMITIA. 

Arrête , malheureux  ! 

ÉTIENNE. 

Oui,  vous  avez  raison;  cela  est  meilleur  à faire  qu’à 
dire.  Parthène,  va  demander  audience  pour  moi. 

• (Parlhène  entre  chez  Domiticn  ) 

DOMITIA. 

Grands  dieux  ! De  tous  côtés , quelle  horreur  ! Je  ne 
puis  soutenir  l’effroi  qui  m’agite... 

(Elle  s'enfuit.) 
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SCÈNE  111. 

ÉTIENNE,  seul. 

Dans  un  moment,  lui  ou  moi...  peut-être  tous  deux... 
— Pourquoi  ce  trouble?  Un  bonheur  pour  lui,  un  bon- 
heur pour  moi  ; nous  cesserons  de  trembler  toujours. 


SCÈNE  IV. 

ÉTIENNE,  PARTHÈNE. 


PARTHÈNE. 

Il  consent  à te  recevoir.  (Serrant  la  main  d Élicnne  (Ktienne! 
ÉTIENNE. 

Sois  tranquille  ! 


SCÈNE  V. 

PARTHÈNE,  seul. 

Tranquille!...  quel  moment!  J’espère  toutefois...  Les 
deux  soldats  que  devait  m’envoyer  Pétronius  ne  parais- 
sent point...  Étienne  seul  pourra-t-il?  Et  si  Pétronius... 
je  l’ai  vu  balancer.  Il  n’a  qu’à  frapper  Nerva  et  Norbanus 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI. 

pour  être  en  sûreté.  La  tentation  est  forte  après  tant  de 
périls  et  d’angoisses!...  Ah  ! voici  sans  doute  nos  gens. 
Je  vais  les  reconnaître  au  mot  d’ordre. 


SCÈNE  VI. 

PARTHÈNE,  deux  soldats. 

PARTHÈNE.  s'avançant  vers  les  soldais. 

Vive  César  ! 

I.’t'N  DES  SOLDATS. 

Dans  les  eieux. 

PARTHÈNE,  à pari. 

Ce  sont  eux. 

LE  SOLDAT. 

Nohle  Parthène,  par  où? 

PARTHÈNE,  les  conduisant. 

Par  ici , dans  la  galerie.  Au  premier  mot  d’Étienne, 
vous  entrez  par  la  petite  porte. 

LE  SOLDAT. 

Bien. 
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SCÈNE  VII. 

PARTHÉNE , *1  bientôt  BEUX  GLADIATEURS. 

PARTIIÈNE,  revenant. 

11  ne  manque  plus  que  nos  deux  gladiateurs...  Mais 
sans  doute  les  voilà,  (il  s’approche  a'cui  ) Meurent  les  enne- 
mis de  César... 

UN  GLADIATEUR. 

Nerva  ! 

PARTIIÈNE. 

Bon. 

LE  GLADIATEUR. 

Où  donc  le  cirque  ? 

PARTIIÈNE . 

Suivez -moi.  (Il  les  conduit  vers  la  galerie,  et  revient.)  Quel 
bruit  dans  l’antichambre  ! Par  Jupiter,  je  crois  entendre 
cet  infernal  Messalinus!  Miséricorde  ! si  l’on  allait  le  lais- 
ser entrer  malgré  les  ordres  de  Pétronius  ! 

SCÈNE  VIII. 

PARTHÉNE,  MESSALINUS,  MONICLÈS. 

MESSALINUS. 

Vit-on  jamais  pareille  audace?  Ces  drôles  voulaient 
m’empêcher  de  passer,  moi,  Messalinus! 
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T’eussent-ils  arraché  l’âme,  si  tu  en  as  une!  (iiaui.) 
Nubie  Messalinus,  c’est  un  ordre  exprès  de  l’empereur. 

MESS  ALI  MUS. 

Cet  ordre  ne  peut  être  pour  moi. 

PAHTIIÈNE. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  pardonnez-moi.  César  a dit, 
et  cela  doit  vous  flatter  : Pas  même  mon  cher  Messali- 
nus. 

, MESSALINUS. 

Comment!  moi  qui  peux  d’un  moment  à l’autre  dé- 
couvrir... Me  refuser  l’entrée  ! et  dans  quelle  circonstance 
encore  ! Quand  tout  est  bouleversé  dans  le  palais,  quand 
la  justesse  de  mes  craintes , l’importance  de  mes  con- 
seils, malheureusement  négligés,  éclatent  de  toutes  parts  ! 
Je  n'v  conçois  rien. 

PURTIIÈXE. 

Oomitien  est  tout  troublé  depuis  l’aventure  de  l’astro- 
logue Asclétarion, qu’il  a fait  brûler  tantôt  pour  lui  avoir 
révélé  une  conspiration. 

MESSAI.INl’S,  bas,  à Parihéne. 

Ne  parle  pas  de  cela  devant  Moniclès. 

PARTUÈNE,  à demi  voit. 

Ali  ! c’est  juste;  cela  pourrait  l’amener  à faire  un  re- 
tour sur  lui-même. 

MESSALINUS,  élevant  la  voit. 

Parthène,  il  faut  absolument  que  je  parle  à César  : 

II.  8 
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j'apporte  des  preuves  écrites.  Il  faut  que  je  lui  parle  à 
l’instant. 

PARTHÈNE,  h part. 

Comme  il  crie!  si  Domitien  allait  l’entendre!  (Haut.) 
Seigneur,  je  ne  puis  vous  laisser  entrer;  mais  je  cours 
avertir  César. 

(Il  passe  dans  la  galerie.) 


SCÈNE  IX. 

MKSSALINUS,  MONICLÈS. 

MESSAL1NUS. 

Ali!  que  pour  le  métier  que  je  fais  il  serait  bon  d’avoir 
des  yeux!  La  voix  de  Parthène  annonçait  de  l’agitation  ; 
oui,  une  agitation  suspecte.  Hem!  Moniclès,  quel  air 
avait  le  seigneur  Parthène? 

MONICLÈS,  haut. 

Troublé,  (a  pari.)  Pas  tant  que  moi. 

MES8ALINUS. 

Le  teint? 

MONICLÈS. 

Pâle. 

MF.SSAI.INUS. 

H a peur. 
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MONICLÉS,  à pari 

Belle  découverte!  Qui  n’aurait  pas  peur  ici? 

MESSALINl'S. 

Il  pourrait  bien  être  du  complot. 

MONICLÉS,  à part. 

La  |K'ste  soit  de  tes  complots  ! Si  je  peux  encore  m’é- 
chapper sans  qu’on  me  brûle... 

(Il  se  sauve.) 

MESSALINUS,  seul. 

Moniclès,  pour  cette  fois,  au  moins,  ne  va  pas  trem- 
bler comme  un  fou  et  gâter  toute  notre  affaire.  Oh  ! non  ; 
je  t’ai  guéri  de  ta  peur,  et  tu  sais  bien  qu’auprès  de  moi 
tu  n’as  rien  à redouter.  Tu  vas  faire  des  prodiges,  n’est- 
ce  pas?  — Pourquoi  ne  réponds-tu  point?  Aurais-tu  en- 
core quelque  appréhension?  Parle...  Qu’est-ce  que  cela 
veut  dire?...  Moniclès?...  Moniclès?  Ouais!  se  serait-il 
évadé!  Moniclès? 


SCÈNE  X. 

MESSALINl’S,  PAKTHÈNE. 

PARTIIÈNE,  à part,  en  entrant. 

Bon,  l’astrologue  a fait  retraite  avec  toutes  ses  constel- 
lations. Tout  va  bien.  Domitien  écoute  Étienne,  nos  gens 
sont  prêts,  Pétronius  a mis  Norbanus  et  Nerva  en  li- 
berté. (Haut.)  Seigneur,  César  vous  recevra  dans  un  in- 
stant. Eh  ! qu’est  devenu  votre  astrologue? 
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MESSAI.IMS. 

Eh!  malheureux,  c’est  toi  qui  l’auras  mis  en  fuite 
avec  ton  histoire  d’Asclélarion.  Qu’avais-tu  besoin  île 
l'effrayer  ainsi? 

PARTHÈNE. 

Comment  ! il  ne  connaissait  pas  la  déconvenue  de  son 
confrère? 

MESSAI.IMS. 

Eh,  vraiment  non!  J'avais  pris  assez  de  peine  pour 
l’engager  à revenir. 

l'AIlTUÈNE. 

Au  reste , petit  malheur  ! Nous  n’en  avons  plus  be- 
soin. Domitien  écoute  en  ce  moment  quelqu’un  qui  n’a 
pas  appris  des  étoiles,  mais  de  ses  yeux,  tous  les  secrets 
d’une  conspiration. 

MF.SSALIM'S. 

Une  conspiration,  dis-tu?  une  conspiration  découverte 
sans  moi  ? Ah  ! malheureux  que  je  suis  ! Qui  m’a  joué 
d’un  pareil  tour?  Il  m’a  dérobé  le  traître! 

PARTHÈNE. 

Vous  en  avez  si  souvent  découvert  de  fausses,  qu’il  a 
bien  pu,  sans  chasser  sur  vos  terres  , en  révéler  une  vé- 
ritable. 

MESSAI.IM'S. 

De  fausses!  Ecoute -moi , Parlhène...  L’empereur  t’a 
soupçonné  tout  à l’heure  ; dis-moi , t’a-t-il  rendu  toute  sa 
confiance?  Te  permet-il  encore  de  paraître  armé  devant 
lui? 
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Non,  je  lui  ai  remis  mon  épée. 

MESSALINUS,  avec  force. 

Parthène,  je  te  soupçonne  aussi,  ou  plutôt  je  sais  que 
tu  es  coupable. 

PARTHÈNE,  à pari 

Je  le  suis  trop  pour  te  craindre. 

MESSALINIS. 

Tu  ne  nous  échapperas  pas. 

(Norbanus  parait  a la  porte  de  Domiticn,  ci  dil  a demi  voi»  : C'en  fini!) 
PARTHÈNE,  à part  . 

Ah  ! j’aurai  donc  encore  ce  soir  la  tête  sur  les  épaules. 

(Se  tournant  vers  Messalinus,  mais  toujours  A part)  C’est  toi  qui  Seras 
habile  si  tu  nous  échappes.  (Haut.)  Seigneur  Messalinus, 
votre  justice... 

MESSALINUS. 

La  justice  veut  ta  perte. 

PARTHÈNE. 

Votre  bonté... 

MESSALINIS. 

Point  de  bonté  pour  les  méchants  ! 

PARTHÈNE. 

Votre  clémence! 

MESSALINUS. 

La  clémence  envers  les  ennemis  de  César  est  un 
crime. 
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I*\UTHÈSE. 

Quoi  ! point  de  pitié? 

MESSALINUS. 

Non.  Dès  que  César  paraîtra,  je  lui  dirai  mes  soup- 
çons, et  tes  prières  qui  les  ont  confirmés.  Je  lui  dirai 
tout,  en  lui  remettant  ces  papiers  qui  prouvent  la  trahi- 
son de  Nerva . 


SCÈNE  XL 

MESSALINUS,  PARTHÈNE,  NERVA,  PÉTRONlt’S, 

SOLDATS. 


PARTHÈNE,  à Mcssalinus. 

Voici  l’empereur  ! Donnez  vos  papiers  : je  vais  les  re- 
mettre à César...  Nerva. 

MESSALINUS. 

Nerva  ! 


PÉTRONIUS. 

Vive  Nerva  ! vive  Auguste  ! 

LES  SOLDATS. 

Vive  Nerva  ! 


MESSALINUS. 

Je  suis  perdu  1 

NKRVA.quia  parcouru  Ire  papiers  remis  par  Mrssaliiilis. 

Bien  , Mcssalinus,  très-bien.  C est  votre  chef-d’oruvro. 
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Vous  avez  depuis  longtemps  mérité  la  première  place 
entre  tous  les  délateurs  ; mais  ceci  vous  élève  au-dessus 
de  vous-même.  J’aurai  soin  que  le  salaire  réponde  à l'ex- 
cellence du  travail. 

MESSA1.INCS. 

Ah  ! César. 

PARTHÈNE. 

Infâme  ! penses-tu  nous  attendrir? 

MESSALINUS. 

Oh  ! Parthène',  pardonne-moi. 

PARTHÈNE. 

Point  de  pardon  pour  les  méchants  ! 

MESSALINIS. 

Par  pitié! 

PARTUÊNE. 

La  pitié  envers  les  ennemis  de  César  est  un  crime. 

IN  SOLDAT. 

Ce  misérable  a fait  condamner  deux  de  mes  cama- 
rades. Mais  ce  sera  plutôt  vu  pour  lui  que  pour  son 
maître.  Hem  ! Parthène  ? 

MESSALINUS,  épouvanté  et  se  couvrant  la  tête  de  ses  mains. 

Miséricorde  ! 

PARTHÈNE. 

Non  , pas  ici.  Dans  la  place  publique,  tout  à l'heure. 
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SCENE  XII. 


lfs  PRÉr.ÉngfiTs , NORRANPS. 


NORBANTS. 

Que  nos  prétoriens  ne  vous  inspirent  plus  de  craintes  ! 
Dans  le  premier  moment,  ils  ont  égorgé  ce  pauvre 
Étienne;  mais  je  me  suis  montré,  et  ils  se  sont  calmés; 
j’ai  parlé  de  la  joie  du  sénat,  de  l’enthousiasme  du  peu- 
ple, et  ils  ont  eu  peur  ; j’ai  promis  des  gratifications,  et 
ils  ont  crié  : Vive  Nerva. 

PART1IÈNE. 

Dieu  veuille  qu’il  ne  leur  prenne  pas  fantaisie  de  de- 
mander notre  tète  au  seigneur  Nerva  ! II  serait  homme  à 
la  leur  donner.  J’ai  quelque  pressentiment  que  ce  sera 
tôt  ou  tard  notre  récompense. 

nerva . 

Parthène  ! 

PARTIIÈNF,. 

César,  qu’aujourd’hui  du  moins  on  puisse  parler  sans 
contrainte. 

nerva. 

J’entends  bien  qu’on  le  fasse  toujours. 

PARTIIÈNE. 

C est  une  chose  à dire  à vos  sénateurs. 
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SCÈNE  XIII. 

les  précédents,  PLINE,  FANN1A,  PISON. 


FANN1A. 

Nerva,  je  te  dois  les  jours  de  mon  fds,  et  je  n’essaierai 
point  de  te  peindre  ma  reconnaissance.  Mais  permets, 
César,  qu’après  t’avoir  fait  entendre  les  plaintes  de  Rome 
désolée,  je  sois  aussi  l’interprète  delà  joie  de  ma  patrie, 
à qui  tu  rends  la  tranquillité  et  le  bonheur. 

PISON. 

J’espère  que  l’ami  de  mon  père  et  de  mon  aïeul  nous 
rendra  aussi  la  liberté.  La  patrie  des  Thraséas  ne  peut 
se  contenter  du  bonheur  des  esclaves. 

PARTHÈNE. 

La  liberté  est  difficile  à rétablir  dans  la  patrie  des  Mes- 
salinus. 

PLINE. 

Le  peuple  est  partout  ce  que  le  font  ses  chefs.  Il  est 
plus  aisé  de  le  conduire  à la  vertu  que  de  le  pousser  au 
crime. 
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SCÈNE  XIV  ET  DERNIÈRE. 

I.ES  PRÉCÉDENTS  , ENTELLE. 


ENTELLE. 

César,  le  peuple  se  presse  autour  du  palais  et  vous  de- 
mande à grands  cris.  Les  statues  du  tyran  tombent  de 
toutes  parts  sous  les  coups  des  citoyens.  Ils  démolissent 
son  temple,  et  veulent  que  ses  prêtres  le  traînent  en 
pompe  aux  gémonies.  Le  sénat  vous  nomme  le  sauveur 
de  l’empire.  On  s’embrasse,  on  vous  bénit , on  pleure , 
on  citante.  C’est  l’ivresse  de  la  joie.  Mille  vœux  confus 
s’élèvent  ensemble.  Mais  il  en  est  un  qui  devient  géné- 
ral : on  demande  que  Messalinus  soit  la  victime  du  sacri- 
fice d’actions  de  grâces  pour  lequel  on  couronne  de  fleurs 
les  colonnes  du  Capitole. 

MESSALINUS. 

. Grâce  ! grâce  ! 

NERVA. 

Il' n’est  plus  à craindre  maintenant.  Peut-être... 

PARTHÈNE. 

César,  il  ne  vous  a jamais  forcé  à l’accabler  de  béné- 
dictions et  de  louanges;  vous  devez  moins  le  haïr.  Pour 
moi.  j’ai  sur  le  cœur  les  salutations  que  j’ai  dû  lui  faire 
tous  les  jours,  et  je  le  réclame. 
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NERVA. 

Eh  bien!  je  te  l’abandonne.  Fais-en  ce  que  tu  vou- 
dras. 

PARTHHNE,  à Messalinus 

Viens.  Tu  me  pressais  tout  à l’heure  de  te  mènera  ton 
maître  : je  t’y  conduis.  Tu  pourras,  dans  son  nouveau 
palais  , lui  faire  de  nobles  rapports  contre  les  ombres  sé- 
ditieuses. 

(Il  sort  emmenant  Messalinus  ) 
N0KBANUS,  a Enlelle. 

Et  Domitia? 

ESTELLE. 

Elle  pleure,  elle  veut  être  seule,  elle  pousse  des  sou- 
pirs, des  regrets  bruyants,  des  explosions  de  remords... 
Seulement,  elle  se  trompe  quelquefois,  et,  voulant  dire 
Domitien  ! elle  dit. . . Asclétarion  ! 

NERVA. 

Allons  apprendre  au  peuple  que  désormais,  pour  ac- 
quérir l'amitié  du  prince,  il  faut  aimer  Rome  et  la  vertu. 

NORBANTS. 

Allons  ; ce  sera  du  nouveau. 


FIN  DE  DOMITIEN. 
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Le  Siège  de  Miuolonghi  est  de  tous  les  ouvrages  d'Auguste  Fabre, 
celui  dont  il  ôtait  le  plus  content.  Il  a corrigé  et  surtout  voulu  corri- 
ger beaucoup  les  autres,  notamment  la  Calédonie;  il  n’a  jamais 
changé  un  mot  à celui-là.  Je  le  réimprime  tel  qu’il  parut  en  1827. 

J.  S. 
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Dès  le  mois  de  décembre  1825,  un  écrivain  grec  affirmait 
que  le  récit  du  siège  de  Missolonghi  serait  l'histoire  des  plus 
beaux  faits  militaires , non  - seulement  des  Grecs , mais  des 
Turcs,  dans  toute  la  durée  de  leur  lutte' ; et  cependant  la  plus 
intéressante  moitié  de  ce  siège  n’avait  pas  encore  com- 
mencé, les  bordes  d'ibrahim  ne  s’étaient  pas  encore  appro- 
chées de  cette  ville,  que  déjà  tant  d’exploits  l’avaient  fait 
surnommer  la  ville  sainte  (Up«).  C’est  surtout  depuis  ce 
moment  que  ses  périls  ont  attiré  l'attention  de  l’Europe, 
et  que  tous  les  peuples  en  ont  attendu  le  sort  comme  un 
événement  national.  Partageant  cette  péuible  attente,  et  fa- 
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ligué  de  l'incertitude  où  me  laissaient,  sur  des  faits  si  im- 
portants, des  nouvelles  toujours  obseures , alors  même 
qu'elles  n'étaient  pas  contradictoires,  j'ai  cherché  à m’é- 
elairer.  Plusieurs  Grecs  qui  se  trouvent  à Paris'  ont  bien 
voulu  me  communiquer  tous  les  documents  authentiques 
qu'ils  avaient  pu  se  procurer. 

L’étude  de  ces  renseignements  certains  m'a  fait  voir 
combien  étaient  inexacts  les  récits  de  nos  journaux*.  De- 
puis, j’ai  entendu  de  sincères  amis  de  la  Grèce,  qui  ne  sa- 
vaient comment  séparer  le  vrai  du  faux,  et  qui  se  voyaient 
forcés  de  renoncer  aux  plus  brillantes  nouvelles  accueillies 
avec  les  plus  vifs  transports,  répéter  douloureusement  : An 
fond,  nous  ne  savons  rien  ; et  peut-être  tous  ces  traits  d'hé- 
roïsme sont-ils  aussi  mensongers  les  uns  que  les  autres. 
Aloi-s.  j’ai  pensé  plus  que  jamais  qu'il  pourrait  être  utile  n 
la  cause  des  Grecs,  devenue  celle  de  l'Europe  entière,  de 
rédiger  avec  une  grande  simplicité  le  récit  de  ce  siège 
éternellement  mémorable,  et  de  dire,  en  l'offrant  au  pu- 
blie : Lisez;  il  n'y  a ici  que  l’exacte  vérité.  Voyez  si,  retracée 
sans  aucune  exagération,  la  défense  de  Missolonghi  ne  pré- 
sente pas  encore  un  des  plus  beaux  modèles,  peut-être  le 
plus  beau  modèle  que  le  patriotisme  et  le  courage  aient  ja- 
mais offert  à l'univers. 

Quoique  je  me  sois  rarement  servi  de  termes  techniques, 


1 Je  dois  surtout  des  reinerclmcnts  à un  fils  du  prince  Mourousy,  M.  Dénié- 
irius,  qui,  bien  jeune  encore,  a déjà  publie  des  |>oésics  brillanlcs  d'harmonie 
el  Tories  de  patriotisme,  à l'illustre  M Coray,  el  a MM.  Pilzipios  et  Fornaraki 
a Je  suis  loin  de  vouloir  faire  un  reproche  aux  rédacteurs  des  journaux,  ou 
a ceux  qui  leur  donnent  des  renseignements.  Pour  ré|>ondre  «à  lïmjtalicnce  du 
public,  ils  ne  peuvent  que  lui  communiquer  le  contenu  des  lettres  qui  arrivent 
de  la  Grèce  même  ou  des  pays  les  plus  voisins.  S’ils  attendaient  de  savoir  à quoi 
s’en  tenir  sur  la  vérité  des  faits,  leurs  nouvelle  ne  rempliraient  plus  l'objet 
qu'on  se  propose  dans  les  feuilles  quotidiennes. 
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les  amis  à qui  j'ai  communiqué  différentes  parties  de  cet  ou- 
vrage m’ont  tous  engagé  à donner  brièvement  en  note  l’ex- 
plication des  mots  dont  le  sens  n’est  bien  connu  que  des 
personnes  versées  dans  l’art  militaire.  Je  me  suis  rendu  à 
leur  avis,  pour  être  parfaitement  compris  par  tout  le  monde, 
et  surtout  par  les  femmes,  plus  sensibles  souvent  que  les 
hommes  aux  nobles  actions,  aux  généreux  dévouements. 


h. 
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La  nouvelle  de  l’insurrection  de  la  Grèce  lit  tressaillir  l’Europe 
entière.  Des  braves  de  tous  les  drapeaux  voulurent  se  ranger  sous 
l'étendard  de  la  Croix.  Tous  les  peuples  civilisés  comprirent  qu'ils 
avaient  une  dette  à acquitter. 

Mais  on  n'a  vu  jusqu’ici  qu’une  partie  de  la  question.  On  n’a 
parlé  que  de  la  reconnaissance  qu’on  devait  ù la  Grèce  antique. 
Or,  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  services  de  leurs  ancêtres 
qu'on  doit  aux  Grecs  de  la  reconnaissance  ; c’est  aussi,  c’est  sur- 
tout, pour  les  services  qu'ils  nous  rendent  eux-mêmes  tous  les 
jours.  Sortant  des  chaînes  et  sur  le  bord  de  la  tombe,  ils  sont  de- 
venus les  instituteurs  de  l’univers.  Ils  lui  donnent  des  instruc- 
tions plus  utiles,  peut-être,  que  celles  de  leurs  aieux.  Au  moment 
où,  d’un  côté,  les  honteuses  doctrines  que  répandent  les  agents 
du  pouvoir , de  l’autre,  les  systèmes  étranges  que  quelques 
hommes  propagent  au  nom  de  la  liberté,  détruisaient  en  Europe 
la  morale  des  nations,  les  Grecs  ont  réfuté  par  leurs  exemples  et 
ces  doctrines  et  ces  systèmes.  Tandis  que  de  vils  agioteurs  de 
consciences  font  de  la  religion  un  moyen  d'aller  aux  honneurs  par 
les  bassesses,  les  Grecs  nous  ont  fait  voir  encore  cette  religion 
qui  est  un  moyen  d’aller  au  ciel  par  le  martyre.  Tandis  que  de 
nouveaux  publicistes,  régentant,  du  haut  de  leur  ignorance,  les 
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grands  politiques  de  tous  les  temps,  osent  traiter  les  héros 
d'epice  improductive,  d’herbes  parasites  qu’il  faut  arracher  du 
champ  de  la  société,  les  Grecs  ont  su,  par  des  modèles  d'héroïsme 
et  de  dévouement,  réveiller  dans  tous  les  cœurs  cette  voix  divine 
qui  nous  crie  : Le  courage  est  le  premier  besoin  de  tous  les  êtres 
qui  ont  une  vie  à défendre  ; le  courage  est  la  première  vertu  de 
tous  les  hommes  qui  ont  une  patrie.  Tandis  que  la  guerre,  se  dé- 
naturant comme  tous  les  arts , n'était  plus  en  Europe  qu’un 
échange  de  corruptions,  un  marché  de  sang  et  de  chaînes,  les 
Grecs  l’ont  rappelée  à sa  pureté  première,  ils  l’ont  rendue  de 
nouveau  un  duel  entre  les  nations.  Une  foule  d'hommes  à qui 
l’on  avait  fait  oublier  jusqu’à  la  véritable  signification  de  tous  les 
mots  de  la  politique,  et  que  des  voix  généreuses  n'avaient  pu 
guérir  de  leurs  erreurs,  ont  retrouvé,  en  étudiant  les  fastes  des 
Grecs,  ce  que  c’est  que  liberté,  tyrannie,  trahison,  civisme;  et, 
les  yeux  mouillés  des  larmes  de  l’admiration,  le  cœur  palpitant 
de  nobles  pensées,  ils  ont  repoussé  d’insidieuses  et  misérables 
arguties,  pour  devenir  les  disciples  de  cette  politique  franche  et 
pure  qui  n’a  besoin  ni  d’ombres  ni  d’amalgames,  parce,  soutenue 
par  le  courage,  elle  ne  craint  pas  de  séparer  son  camp,  et  ne  se 
réserve  point  de  retraite. 

Vous  exagérez,  me  dira-t-on  ; ce  que  vous  appelez  l’héroïsme 
des  Grecs  n’est  que  l’effet  de  la  nécessité.  Les  souffrances  de  ces 
infortunés,  en  proie  à de  féroces  vainqueurs,  étaient  devenues  in- 
supportables : tout  autre  peuple  traité  avec  la  même  cruauté  sc 
serait  insurgé  avec  la  même  vigueur.  C'est  possible.  Mais  pour- 
quoi les  Grecs  étaient-ils  ainsi  traités?  Pourquoi  leurs  vainqueurs 
se  sont-ils  montrés  plus  féroces  que  quelques  autres?  Parce  que 
les  Grecs  n’ont  pas  voulu  renoncer  à leurs  doctrines  pour  rece- 
voir celles  de  l’étranger;  parce  qu'ils  n’ont  pas  voulu,  comme 
des  nations  mille  fois  plus  capables  de  résister,  se  traîner  d’apos- 
tasie en  apostasie,  d’humiliations  en  humiliations.  Pour  passer 
aussitôt  dans  les  rangs  victorieux,  pour  prendre  part  aux  hon- 
neurs et  à la  puissance,  ils  n'avaient  pas  même  besoin  de  rece- 
voir les  vainqueurs  sous  des  arcs  de  triomphe  et  des  odes  à la 
main  ; il  leur  suffisait  de  dire  : Je  suis  musulman.  Mais  ils  ont 
reculé  devant  l’infamie,  de  ville  en  ville,  de  rochers  en  rochers, 
de  cavernes  en  cavernes  ; mais  il  s’est  toujours  élevé  parmi  eux 
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des  bras  es  pour  défendre  le  drapeau  national  ; mais,  au  moment 
de  voir  leurs  demeures  réduites  eu  cendres  s'ils  ne  renonçaient 
pas  à leur  loi,  ils  ont  répondu  aux  incendiaires  : Je  suis  chrétien  ; 
mais,  sous  le  sabre  des  janissaires,  qu'un  seul  mot  d’adhésion 
eût  rendus  leurs  amis,  ils  ont  répondu:  Je  suis  chrétien;  mais, 
sous  la  massue  des  bourreaux  prêle  à piler  leurs  chairs  et  leurs  os 
vivants,  ils  ont  répondu  : Frappe,  je  suis  chrétien.  Un  peuple 
entier  s’est  montré  constant  à échapper  au  déshonneur  par  la 
mort,  tandis  que  tant  d'autres  ont  refusé  de  s’y  soustraire  par  la 
victoire.  Qu’on  cesse  donc  de  chercher  à affaiblir  la  gloire  de  ce 
peuple.  Dans  ce  qui  constitue  précisément  une  nation,  il  s’est 
élevé  au  premier  rang  des  peuples  modernes,  comme  scs  aïeux 
s'étaient  placés  au  premier  rang  des  peuples  anciens.  Si  les  autres 
populations  européennes  ne  lui  étaient  pus  maintenant  aussi  in- 
férieures en  courage  qu'elles  l’étaient  jadis  en  civilisation,  il  au- 
rait pu  de  nos  jours  rendre  l’Europe  au  patriotisme,  comme  au- 
trefois il  fut  sur  le  point  de  l’arracher  à la  barbarie.  La  patrie 
de  Léonidas  et  de  Botzaris  aurait  pu  devenir  une  école  pratique 
d’héroïsme  et  de  liberté,  où  se  seraient  rencontrés,  connus  et 
unis,  les  hommes  généreux  de  toutes  les  nations  ; où  ils  auraient 
montré  leur  puissance  et  appris  eux-mémes  à la  sentir. 

Cet  avantage  qu’offrait  aux  peuples  l’émancipation  de  la  Grèce, 
et  que  les  peuples  n’ont  pas  compris,  n'a  été  que  trop  aperçu  par 
les  diplomates  à qui  la  chute  de  Bonaparte  livra  les  destinées  du 
monde.  Us  avaient  un  moyen  sûr  et  honorable  de  faire  cesser  le 
danger  qui  pouvait  en  résulter  pour  leurs  déplorables  systèmes  : 
c’était  de  reconnaître  et  de  secourir  aussitôt  le  gouvernement 
hellénique  (l).  Mais  le  plus  influent  de  ces  hommes  d’État  ne 
pouvait  se  résoudre  à permettre  que  la  Grèce  fût  libre  près  de 
l’Italie  dans  les  fers.  Tous  répugnaient  à laisser  voir  aux  peuples 
que  le  courage  peut  quelquefois  conduire  au  bonheur.  Us  se  réu- 
nirent pour  condamner  la  Grèce.  Us  espérèrent  d’abord  qu'elle 
succomberait  sous  les  seules  forces  de  Mahmoud.  Mais  sa  résis- 


(I)  A présent  encore  il  sérail  de  l’intérêt,  sinon  des  ministres,  du  moins  des 
rois,  de  mettre  promptement  un  terme,  par  la  reconnaissance  et  la  consolidation 
de  l'indépendance  grecque,  à cette  irritation  continuelle,  à ces  alternatives  d’in- 
dignation et  d'enthousiasme  qui  agitent  toutes  les  populations  civilisées. 
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tance  héroïque  les  contraignit  bientôt  à dévoiler  leurs  projets 
contre  toutes  les  nations.  Si  quelques  cabinets  ont  montré  de  la 
répugnance  à seconder  le  croissant;  si,  pendant  que  les  Anglais 
faisaient  aux  Grecs  une  guerre  cachée  (i),  nos  ministres  ont  con- 
servé du  moins  une  neutralité  véritable,  le  chef  du  cabinet  autri- 
chien n’a  pas  tardé  longtemps  à les  entraîner  dans  sa  route, 
combien  qu'elle  soit  opposée  aux  sentiments  de  quelques-uns 
d’entre  eux.  On  aurait  préféré  que  les  Turcs  se  chargeassent  seuls 
du  massacre  de  six  millionsde  chrétiens;  on  aurait  préféré  pouvoir 
dire  comme  Pilate,  lorsqu'il  livrait  le  Christ  aux  bourreaux  : Je 
m'en  lave  les  mains.  Mais,  puisque  les  Turcs  ne  suffisaient  pas,  on 
est  allé  à leur  secours.  On  a d'abord  essayé  la  corruption , qui  ail  leurs 
réussissait  si  bien  ; on  a inventé  vingt  protocoles  de  soumission, 
on  a façonné  des  chaînes  de  vingt  formes  differentes,  pour  les 
faire  accepter  aux  Grecs.  Ces  tentatives  ont  échoué;  l'or  qui  mar- 
chandait la  trahison,  les  sophismes  qui  promettaient  de  la  dé- 
guiser, ont  été  repoussés  avec  dédain.  Alors  on  a dit  : Ici  ce  n'est 
pas  un  jeu  ; les  sentiments  répondent  aux  paroles.  Notre  système 
serait  détruit  si  un  seul  pays  de  l’Europe,  tant  petit  soit-il,  pou- 
vait régler  sans  nous  sa  destinée.  Nous  perdrions  ainsi  tout  le 
fruit  de  la  guerre  que  nous  avons  déclarée  au  patriotisme  : c’est, 
au  contraire,  le  moment  de  la  finir.  Que  nous  importe  la  dignité 
des  rois?  c’est  h nos  places  qu’il  faut  songer.  Grands  capitaines 
de  l'Autriche,  dressez  des  plans  de  campagne  pour  les  Turcs; 
officiers  français,  courez  instruire  les  nègres  musulmans  au  mas- 
sacre des  blancs  chrétiens  ; que  nos  chantiers  soient  ouverts  au 
noble  satrape  d'Egypte  ; que  nos  marins  préservent  les  vainqueurs 
de  Psara  des  infortunes  du  vainqueur  de  Chios. 

Ainsi  ont  parlé  quelques  diplomates,  et  personne,  ni  roi  ni 
peuple,  ne  s’est  opposé  à leurs  desseins.  Ils  ont  déjà  convoyé 
dans  la  Grèce  les  supplices,  la  famine  et  l’incendie.  Chaque  jour, 
sur  la  carte  de  cette  contrée  couverte  de  sang  et  de  ruines,  ils 
effacent  les  noms  des  villes  qui  ont  cessé-d’exister  parce  que  leurs 
habitants  ont  voulu  être  libres;  ils  comptent  avec  délices  les 
chrétiens  que  leurs  dignes  ofliciers  conduisent,  dans  les  sables 
de  l’Afrique,  à l’esclavage  et  à l'apostasie;  ils  attendent  avec  im- 

■ 1 1 riv  III/,;  XXTCJ'TT:  ; , mol  9 mol  aaerre  non  déclarée 
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patience  l'heureux  instant  où  la  Hellade,  repeuplée  par  les  nè- 
gres de  Darfour,  n'aura  plus  de  sa  population  chrétienne  que  les 
ossements  des  guerriers  engloutis  sous  les  décombres  des  forte- 
resses, des  prêtres  ensevelis  sous  les  ruines  des  autels,  des  femmes 
et  des  enfants  écrasés  sous  les  débris  de  la  Croix. 

Leur  attente,  je  l'espère,  sera  déçue;  la  Grèce  triomphera. 
Mais,  si  jamais  elle  succombe,  alors,  nous  montrant  cette  terre 
où  ils  auront  rétabli  le  bon  ordre  et  la  paix,  ils  nous  diront  : 
Voyez  ces  cendres  et  ce  sang  I voilà  ce  qu’on  gagne  à suivre  sa 
conscience.  Voyez  ces  noirs  devenus  possesseurs  des  plus  beaux 
pays  de  l’Europe  ! voilà  ce  qu’on  gagne  à se  précipiter  en  aveugle 
dans  tous  les  crimes  que  nous  commandons.  Obéissez  comme 
ces  nègres,  ou  craignez  le  sort  des  Grecs. 

Plus  ce  peuple  est  illustre  par  ses  aïeux  et  par  ses  actions,  plus 
ils  comptent  sur  la  terreur  qu’imprimera  son  châtiment;  plus, 
disent-ils,  l’exemple  sera  salutaire.  Cette  espérance  les  trompe. 
Les  peuples  leur  répondront  : On  peut,  pour  votre  bon  plaisir, 
anéantir  une  nation  peu  nombreuse,  sans  arme,  sans  pain,  sans 
organisation  ; mais  des  nations  puissantes  et  pourvues  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à leur  défense...  non.  L’exemple  nous  in- 
digne sans  nous  effrayer,  et  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick 
est  plus  aisé  à exécuter  dans  les  plaines  de  la  Morée  que  dans 
celles  de  la  Champagne. 

Alors  ils  se  repentiront  de  leur  triomphe.  Ils  regarderont  au- 
tour d'eux,  et  ils  ne  reconnaîtront  plus  ces  peuples  qu’ils  croyaient 
fouler  impunément  aux  pieds.  Tous  leurs  appuis  leur  manque- 
ront à la  fois.  Les  sacrilèges  qui  s'étaient  chargés  de  défigurer  la 
religion  et  la  liberté  n’auront  point  prévalu  contre  elles  ; elles 
n’en  paraîtront  que  plus  augustes,  et  ce  sera  en  vain  que,  sous  le 
règne  de  la  sainte-alliance,  on  aura  compté  par  millions  les  mar- 
tyrs que,  sous  les  Néron  et  les  Domitien,  on  ne  comptait  que 
par  milliers. 

Mais,  me  répondra-t-on  peut-être,  ce  n'est  point  parce  que  les 
Grecs  sont  sincèrement  chrétiens,  ce  n’est  pas  même  parce  qu’ils 
ont  voulu  s’affranchir,  qu’on  seconde  leurs  ennemis  ; c’est  parce 
qu’on  a craint  que,  si  la  lutte  durait  longtemps,  elle  n’amenât 
enfin  une  rupture  entre  les  puissances.  Misérable  prétexte  que 
cela  ! Le  moyen  d’abréger  la  lutte  n’était  point  de  secourir  les 
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Turcs,  car  In  resolution  de  leurs  victimes  était  connue,  et  il  faut 
toujours  du  temps  pour  égorger  un  peuple.  Le  seul  moyen  était, 
au  contraire,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  reconnaître  sur-le-champ 
l’indépendance  de  la  Grèce.  Alors,  en  même  temps  qu'on  préve- 
nait la  fermentation  produite  en  Europe  par  la  vued’une  véritable 
guerre  nationale,  on  Otait  à la  diplomatie  un  sujet  de  discussions 
et  d'hostilités.  Les  Grecs  devenaient  étrangers  aux  querelles  des 
Turcs  et  des  Russes  ; aucune  puissance  n’effrayait  les  autres  par 
son  agrandissement,  et  ce  »tatu  quo,  si  doux,  ne  souffrait  aucune 
atteinte.  Si  donc  on  n’avait  voulu  qu’éviter  la  guerre,  on  aurait 
secouru  ou  du  moins  reconuu  le  gouvernement  hellénique.  Mais 
non,  ce  sont  des  séditieux  qu’on  a voulu  détruire;  car  tout 
homme  est  séditieux,  qui  hait  l’abjection  , qui  ose  écouter  sa 
conscience,  et  qui  ne  cherche  point  ses  devoirs  dans  les  dépêches 
autrichiennes. 

Rien  ne  peut  soustraire  à cet  anathème.  Il  pèse  sur  tous  les 
partis,  sur  toutes  les  opinions,  sur  les  amis  de  l'aristocratie  comme 
sur  ceux  de  l égalité,  sur  les  apôtres  de  la  vraie  monarchie  comme 
sur  ceux  de  la  république,  sur  les  catholiques  gallicans  comme 
sur  les  reformés.  Aussi  tous  les  partis,  toutes  les  opinions,  se 
sont-ils  réunis  contre  un  pareil  système.  Ils  ont  tous  fait  entendre 
le  même  cri  : Secours  aux  Grecs!  Victoire  à la  Croix  ! Ce  cri 
devient  tous  les  jours  plus  général  dans  les  classes  éclairées  de 
la  société.  Les  hommes  même  vendus  au  pouvoir  secourent  en 
secret  les  martyrs  de  la  Grèce,  espérant  peut-être  ainsi  faire  taire 
leurs  remords.  Mais  pour  qu'une  opinion  devienne  une  puissance, 
pour  qu'elle  ait  le  droit  de  commander,  il  faut  qu'elle  s'empare 
du  peuple,  qu'elle  pénètredans  les  chaumières  et  dans  les  champs 
du  laboureur;  c’est  là  qu’est  la  force  des  nations.  Tous  les  amis 
de  la  dignité  nationale,  tous  les  amis  de  l’humanité,  tous  les 
apôtres  de  la  piété  sincère,  doivent  faire  les  plus  constants  efforts 
pour  répandre  dans  nos  campagnes  la  pitié  et  l'admiration  dues 
à nos  frères  d'Orient.  Dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne,  le 
peuple  même  prend  un  vif  intérêt  à la  cause  des  Grecs.  On  voit 
les  paysans  accourir  dans  les  villes  pour  demander  des  nouvelles 
d'une  lutte  si  glorieuse.  Le  récit  des  exploits  des  Botraris  et  des 
Nikitas  occupe  leurs  veillées;  et  souvent,  au  milieu  des  travaux 
du  jour,  s'ils  aperçoivent  un  voyageur  revenant  de  l’Italie  ou 
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des  provinces  illyriennes,  ils  nbnndoiUH'nt  leurs  charrues,  ac- 
courent sur  sa  route,  se  pressent  autour  de  lui,  et  ne  le  laissent 
continuer  son  chemin  qu'après  avoir  écouté  avec  transport  tout 
ce  qu’il  sait  des  combats,  des  soocès,  ou  des  malheurs  de  la  na- 
tion héroïque. 

Cet  empressement  général  n'existe  point  en  France.  Le  peuple 
allemand  serait-il  meilleur  que  le  peuple  français?  La  différence 
qu’on  remarque  entre  l’intérét  que  chacun  de  ces  peuples  prend 
à la  position  des  Hellènes  ne  viendrait-elle  pas  plutôt  de  ce  que 
les  hommes  éclairés,  et  particulièrement  les  pasteurs  des  campa- 
gnes, ont  propagé  parmi  les  Allemands  le  zèle  de  la  cause  sainte? 
Leur  conduite  est  pour  nous  un  exemple  à imiter.  Que  tous  les 
Français  investis  de  la  confiance  des  paysans  de  leur  contrée 
s'empressent  de  leur  peindre  la  misère  et  l’héroïsme  des  Grecs  ; 
que  les  ministres  du  ciel  racontent  à leurs  paroissiens  la  con- 
stance des  nouveaux  martyrs.  Déjà  quelques-uns  de  nos  prêtres 
ont  rempli  ce  devoir  sacré  : espérons  qu’ils  trouveront  de  nom- 
breux imitateurs,  que  tout  le  clergé  consultera  sa  conscience 
plutôt  que  les  circulaires  ministérielles,  et  prouvera  que  personne 
n'a  le  pouvoir  de  rendre  à ses  yeux  la  croix  divine  un  objet  de 
proscription.  Ah!  si  nos  pasteurs  veulent  donner  à In  religion  un 
nouveau  lustre,  qu’ils  saisissent  une  occasion  si  belle;  que,  du 
haut  de  la  chaire,  ou  du  moins  au  sortir  de  l’église,  ils  disent  aux 
fidèles  assemblés  : 

Mes  frères,  si,  ce  matin,  en  venant  assister  aux  saints  mys- 
tères, vous  aviez  rencontré  un  malheureux  qui,  près  d'étre  dé- 
voré par  une  bète  féroce,  vous  demandât  de  quoi  charger  le  fusil 
qui  pouvait  le  défendre,  l’nuriez-vous  refusé?  Non.  Eh  bien  ! la 
position  de  cet  homme  est  celle  d'un  peuple  entier,  d'un  peuple 
chrétien  comme  vous,  et  dont  les  aïeux  ont  répandu  sur  toutes 
les  nations  les  plus  nobles,  les  plus  importants  bienfaits.  Des 
barbares,  sortis  des  déserts  de  l'Asie,  veulent  lui  ravir  sa  reli- 
gion et  sa  liberté.  Ils  démolissent  les  églises,  ils  incendient  les 
villes,  ils  massacrent  les  habitants.  Les  enfants  sont  jetés  à la 
mer,  les  femmes  renfermées  dans  des  sacs  remplis  de  serpents, 
les  vieillards  pilés  sous  le  marteau  ; les  prêtres,  les  évêques  écor- 
chés vivants  et  brûlés  a petit  feu.  Il  y a cinq  ans,  ce  peuple 
comptait  quatre  millions  d’âmes;  à peine  en  reste-t-il  trois 
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millions.  Cependant  ce  peuple  est  brave;  il  se  défend  avec  mie 
héroïque  constance  : mais  il  manque  d'armes  et  de  pain.  Mes 
frères,  quelques  secours  peuvent  le  sauver.  Je  vous  demande 
pour  lui  l'argent  que  vous  alliez  dépenser  aujourd'hui  dans  des 
amusements  frivoles.  Lui  refuserez-vous  cette  légère  offrande?  la 
refuserez-vous  au  Dieu  qui  vient  de  descendre  sur  nos  autels,  et 
qui,  par  ma  voix,  vous  la  demande  pour  ses  martyrs? 

Certainement  ce  langage  ne  retentirait  pas  en  vain  dans  nos 
campagnes.  Or,  ce  ne  sont  pas  les  souscriptions  du  riche,  non 
plus  que  ses  impôts,  qui  forment  des  masses;  ce  sont  les  sous- 
criptions, comme  les  impôts,  du  pauvre.  Il  ne  s’agit  que  de 
rendre  général  le  mouvement  de  la  charité.  A vingt  sous  par 
tète,  les  Français  donneraient  trente  millions. 

Quand  on  veut  agir  sur  tous  les  esprits,  il  faut  parler  à toutes 
les  passions.  Faisons  donc  entendre  la  voix  de  l’intérêt  per- 
sonnel aux  hommes  qui  pourraient  se  montrer  sourds  a l'intérêt 
national,  à l'intérêt  du  genre  humain.  Le  gouvernement  grec 
possède  d'immenses  biens  nationaux,  presque  snns  produit,  parce 
qu'ils  sont  sans  culture,  mais  susceptibles  de  devenir  extrême- 
ment féconds  entre  des  mains  industrieuses.  Des  étrangers  pour- 
raient sans  doute  acquérir  à très-bas  prix  une  partie  de  ces 
biens;  et,  s'ils  consacraient  de  légères  sommes  à les  mettre  en 
valeur,  ils  se  créeraient  facilement  de  grandes  fortunes.  Les 
propriétés  particulières  même  sont  à si  bon  marché,  qu’avant 
l'invasion  d'ibrahim  on  pouvait  acquérir  pour  cinq  cents  francs 
une  maison  et  un  jardin  à Tripolitza.  Les  Grecs  manquent  de 
manufactures,  et  sont  cependant  très-curieux  de  la  richesse  des 
vêtements  et  des  armes,  l'n  Européen  actif  et  intelligent  qui 
établirait  chez  eux  des  ateliers,  serait  sûr  de  bénéfices  énormes. 
Les  spéculations  commerciales,  qui,  dans  les  états  parvenus  au 
comble  de  la  civilisation,  deviennent  imprudentes  du  moment 
qu'elles  dépassent  certaines  limites,  trouveraient  dans  la  Heliade 
un  champ  immense  à féconder. 

Déjà  plusieurs  négociants  anglais  ont  résolu  de  s'y  établir  des 
que  la  guerre  en  aura  consolidé  l’indépendance.  Or,  un  excèsde 
population  commence  a se  faire  apercevoir  en  France  comme  en 
Angleterre.  On  va  se  fixer  en  Amérique,  malgré  l'éloignement 
et  les  dangers  du  climat.  Combien  il  serait  plus  avantageux  de 
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se  transporter  en  Grèce,  sous  le  climat  le  plus  pur,  nu  milieu  des 
plus  beaux  sites  du  inonde,  chez  un  peuple  .aimable,  et  recon- 
naissant des  secours  qu'on  lui  aurait  donnés!  Là,  tout  serait 
enchanteur  ; quelques  années  de  liberté  auraient  effacé,  dans  les 
parties  de  la  Hrltndequi  avaient  subi  la  conquête,  tous  les  ves- 
tiges de  quatre  siècles  d'esclavage;  et  le  calme  de  la  victoire  au- 
rait adouci  la  (lerte  un  peu  farouche  des  peuplades  héroïques, 
pour  qui  ces  quatre  siècles  n'ont  été  qu'une  suite  de  combats  et 
d'exils,  de  malheurs  et  de  vengeances.  Le  Français,  devenu  citoyen 
de  la  Grèce,  verrait  la  civilisation  croître  autour  de  lui  aussi  ra- 
pidement que  ses  moissons. 

Ceux  même  des  commerçants  qui  ne  voudraient  point  quitter 
leurs  foyers,  ont  le  plus  grand  intérêt  au  succès  des  Hellènes.  Les 
pirates  barbaresques,  que  les  gouvernements  européens  veulent 
bien  effrayer  de  loin  à loin,  mais  ne  veulent  point  détruire,  se- 
raient bientôt  anéantis  par  les  Grecs.  Leurs  repaires  disparat-  * 

traient  des  côtes  de  la  Méditerranée,  et  nos  vaisseaux  marchands, 
tranquilles  dans  toute  son  ctendue,  n'auraient  plus  à redouter 
que  le  caprice  d’un  dey  d’Alger  ou  de  Tunis  les  soumit  au  pil- 
lage, a In  peste  ou  à l'incendie. 

Quant  à nos  littérateurs,  à nos  artistes,  ils  ne  doivent  pas  seu- 
lement aimer  la  Grèce  comme  le  berceau  de  la  civilisation  ; ils 
doivent  y voir  encore  un  sujet  d'émulation  et  d’espoir.  Sous  les 
chaînes,  ou  sous  les  menaces  des  barbares,  le  peuple  grec  a con- 
servé un  sentiment  profond  des  beaux-arts  qui  ne  se  retrouve  au 
môme  degré  dans  la  masse  d'aucun  des  peuples  civilisés.  Pour 
vous  en  convaincre,  lisez  dans  les  voyageurs  le  récit  de  l’enthou- 
siasme général  produit  par  les  hymnes  de  Rigas,  des  pleurs  qu'ils 
firent  couler  dans  les  chaumières  comme  dans  le  sein  des  palais. 

Lisez  les  chants  populaires,  si  nombreux  dans  la  Hellade,  et  rom- 
poses,  pour  la  plupart,  par  des  hommes  qui  ne  savaient  pas  lire. 

Lisez  surtout  les  chansons  klephtiques.  Au  milieu  des  défauts 
les  plus  choquants,  vous  y trouverez  quelque  chose  de  l'inspira- 
tion poétique  d'Homère.  11  est  vrai  que  ces  hymnes  sont  fort 
supérieurs  à tous  les  autres.  Comme  les  klephtes  étaient  les 
vrais  représentants  du  patriotisme  de  la  Grèce,  les  rhapsodes  des 
klephtes  étaient  les  vrais  représentants  de  son  génie.  I.'éclat  de 
l’imagination  et  la  force  de  la  penser  s'étaient  réfugiés,  avec  le 
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courage,  sur  les  cimes  ifu  mont  Olympe,  toujours  favorisé  des 
dieux. 

Mais  même  dans  les  pièces  composées  loin  des  Limeri  ( 1 ),  daus 
les  chansons  deJanina,  dans  les  distiques  de  l'Archipel,  vous  dé- 
couvrirez souvent  l'expression  poétique,  fruit  de  cette  sensibilité 
vive  et  profonde,  si  rare  partout  ailleurs,  et  si  commune  chez  les 
Grecs.  Cette  noble  nation,  une  fois  paisible  dans  le  succès,  doit 
devenir  pour  l'Europe  un  auguste  tribunal  d'appel  où  toutes  les 
œuvres  du  talent,  qui  auront  été  négligées  chez  les  autres  peu- 
ples comme  inutiles  dans  les  jeux  de  la  bourse,  pourront  enfin 
obtenir  justice  ; où  les  accents  des  grandes  âmes,  qui  ne  sont  plus 
compris  dans  les  autres  langues  de  l'Europe,  pourront,  en  pas- 
sant dans  la  langue  grecque,  se  faire  entendre  à des  cœurs  dignes 
de  les  écouter.  Là,  nos  poètes  ne  seront  pas  forcés,  pour  réussir, 
de  mettre  en  antithèses  les  chauts  de  la  liberté,  ni  d'aiguiser  en 
madrigal  les  discours  d'un  héros.  Ils  ne  tiendront  pas  leur  rang 
des  caprices  d'un  libraire  ; ils  seront  jugés  par  leurs  pairs.  Déjà 
la  littérature  grecque,  à peine  renaissante,  peut  se  glorifier  de 
poésies  pleines  de  verve  et  d'éclat  ; et  cependant  ce  n’est  que  dans 
quelques  années  que  les  hommes  les  plus  forts  pourront  saisir 
la  lyre  ; ils  ont  maintenant  autre  chose  à faire  : Eschyle  est  à 
Marathon. 

Cette  expression  est  plus  exacte  qu’on  ne  le  croira  peut-être. 
La  lutte  actuelle  est  en  quelque  sorte  la  répétition  de  la  grande 
guerre  médique.  Les  ehefs  parlent  et  agissent,  vivent  et  meurent 
comme  Léonidns.  Comme  l’ancienne  Télésille,  les  femmes  de 
Souli  sauvent  leurs  époux  et  arrachent  la  victoire  aux  tyrans  (2); 
les  mers  de  Salamine  ont  revu  de  faibles  barques  attaquer  les 
immenses  navires  des  barbares.  Des  voix  éloquenles  ont  prononcé 
l’oraison  funèbre  des  braves  égorgés  par  les  hordes  du  nouveau 
Xerxès;  et  déjà,  dans  les  plaines  d’Epidaure,  sont  marqués  les 
fondements  des  nou\ elles  propylées  qui  doivent  remplacer 
l'humble  chaumière  où  les  représentants  de  la  Hellade  échappée 


(t)  C’csl  le  nom  que  donnaient  les  Kleplites  à leurs  principales  stations,  es|iècc 
de  petits  oamiis  places  d'ordinaire  sur  les  montagnes  les  plus  escarpées. 

(2)  C'est  ce  trait  qu'on  a voulu  porter  sur  la  scène  française,  cl  que,  jusqu'à 
ce  jour,  la  censure  a [wis  soin  d’en  écarter. 


Digitized  by  Google 


PRftl.IMINAIRK. 


141 


aux  fers  ont  tenu  la  première  de  leurs  assemblées  nationales.  I.n 
Grece  n’a  besoin  que  de  la  liberté  pour  renouveler  à nos  yeux 
tous  les  prodiges  de  son  antique  splendeur.  Le  germe  en  existe 
encore  dans  le  caractère  et  dans  l’esprit  des  Grecs  de  nos  jours. 

Les  Grecs  ont  été,  ils  sont  encore  l'objet  des  accusations  les 
plus  injustes.  Si  ces  accusations  n'avaient  été  répandues  que  par 
des  Turcs,  des  Juifs,  ou  des  journaux  autrichiens,  elles  n’nnraient 
trouvé  aucune  croyance.  Malheureusement,  des  hommes  désinté- 
ressés, des  officiers  même  partis  pour  défendre  la  Grèce,  ont 
donné,  par  des  rapports  infidèles,  quoique  sincères,  quelque  ap- 
parence de  vérité  ù ees  funestes  imputations.  Des  voyageurs  qui 
n’ont  eu  de  rapports  qu'avec  des  Grecs  esclaves,  nous  ont  peint 
la  nntion  entière  d'après  ces  Grecs  dégénérés,  à peu  près  comme 
si  l'on  peignait  les  Français  dans  les  antichambres  de  nos  pachas. 
S’ils  ont  parlé  quelquefois  des  peuplades  libres  et  guerrières,  ils 
nous  ont  donné  la  version  répandue  par  les  Turcs  et  leurs  com- 
plaisants; on  dirait  une  histoire  de  Mina  et  de  ses  troupes  prise 
dans  les  bulletins  de  Napoléon.  Quant  aux  officiers  qui,  revenus 
mécontents,  ne  se  sont  pas  assez  défiés  de  leur  mauvaise  humeur, 
ils  auraient  dû  n'accuser  qu'eux-mêmes  de  leur  désappointement . 
Un  peuple  n'est  pas  barbare  pour  ne  pas  donner  des  places  de 
colonel  quand  il  n'a  point  de  régiment  ; il  n’est  point  stupide, 
pour  ne  pas  reeonnnitre  nu  premier  coup  d'œil  qu’on  est  habile 
dans  un  art  qu’il  ignore;  il  n'est  point  trompeur,  pour  ne  pas  ac- 
complir des  promesses  entendues  autrement  qu’il  n'a  voulu  et  n’a 
pu  les  faire.  Kn  allant  seul  en  Grèce,  il  fallait  s'attendre  à pren- 
dre, comme  Santa-Rosa,  un  mousquet  et  un  yatagan;  il  fallait 
s'attendre  à manquer  de  rations  dans  un  pays  où  il  n'y  a point 
de  service  des  vivres  ; à trouver  de  la  défiance  chez  des  hommes 
que  tant  d'émissaires  cherchaient  à tromper.  Il  fallait  apprendre 
la  langue  du  pays,  prouver  son  dévouement  par  ses  périls,  sa 
valeur  par  ses  exploits,  ses  talents  par  quelque  conseil  donné 
sans  prétention,  par  quelque  mouvement  ordonné  dans  une  cir- 
constance où  les  généraux  grecs  n'auraient  su  que  faire.  Que  si 
l'on  ne  pouvait  se  résigner  à une  attente  pénible,  il  fallait  re- 
tourner dans  sa  patrie  en  disant , sans  aigreur  : Je  me  suis 
trompé.  C'est  ce  que  plusieurs  braves  ont  fait,  c’est  ce  que  tous 
auraient  dû  faire. 
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Kssayons  de  rendre  justice  à une  nation  que  la  plupart  de  ses 
défenseurs,  cédant  a cc  déplorable  système  de  concessions  devenu 
si  général,  n'osent  louer  un  moment  qu'après  avoir  accumulé 
contre  elle  une  foule  de  reproches.  Ne  disons  pas  comme  eux  : 
Les  défauts  des  Grecs  viennent  de  leur  esclavage  ; voyons  seule- 
ment si  les  Grecs  ont  plus  de  défauts  que  nous. 

Quant  ii  leurs  vertus  politiques,  je  pourrais  me  dispenser  de 
rien  ajouter  au  tableau  que  j'en  ai  tracé  dans  les  premières  pages 
de  ce  discours , et  je  me  bornerai  à une  seule  observ  ation.  Tandis 
qu’une  secte  qui  cherche  a s'introduire  parmi  nous,  et  qui  ne 
trouve  que  trop  de  prosélytes,  ne  voit  rien  de  si  patriotique  que 
l'ardeur  de  s’enrichir,  la  plupart  des  négociants  grecs  ont  trouve 
qu'il  était  plus  beau  de  déposer  leurs  richesses  sur  l'autel  de  la 
patrie,  et  beaucoup  ne  se  sont  pas  bornés  à cette  offrande.  Avec 
leurs  richesses,  il  ont  équipé  un  vaisseau,  ils  l'ont  défendu  avec 
leurs  bras,  ils  l’ont  décoré  de  leur  sang.  Les  habitants  d'Hydra, 
de  Spetzia,  d'Ipsara,  ne  souffraient  aucun  outrage,  n’éprou- 
vaient aucune  crainte.  Ils  se  gouvernaient  d'après  leurs  lois. 
Aucun  musulman  n'avait  la  permission  de  mettre  le  pied  daus 
leur  Ile.  S'ils  eussent  suivi  les  doctrines  qu’on  voudrait  nous 
faire  adopter,  ils  n’auraient  pu  desirer  un  sort  plus  beau  que 
celui-là.  Tranquilles,  ils  se  seraient  crus  indépendants  ; riches, 
ils  se  seraient  crus  glorieux,  et  ils  auraient  continué  à jouir  de 
cette  facile  gloire.  Qu'ont-ils  fait?  Au  premier  coup  de  canon 
tiré  contre  l'étranger,  qui  n'était  plus  leur  tyran,  mais  qui  était 
toujours  leur  vainqueur,  ils  ont  senti  que  de  ce  jour  seulement 
la  carrière  de  la  gloire  s’ouvrait  pour  eux.  Tous  leurs  comptoirs 
se.  sont  fermés;  leurs  vaisseaux,  cessant  de  courir  apres  la  for- 
tune, n'ont  plus  cherché  sur  les  mers  que  la  victoire  ou  la  mort; 
leurs  mains  n'ont  plus  su  d'autre  métier  que  celui  de  combattre, 
de  préparer  les  brûlots,  de  creuser  les  mines  où  ils  s'engloutis- 
saient en  criant  Vive  la  Grèce  1 

On  opposera  peut-être  a ce  tableau  celui  des  habitants  de  la 
Morée  laissant  les  hordes  d'ibrahim  parcourir  et  dévaster  sans 
obstacle  leurs  villages  et  leurs  champs,  et  l’on  me  demandera  si 
c'est  encore  la  du  patriotisme.  Je  réponds  Oui,  sans  hésiter.  Les 
Moréotes  ont  montré  peu  d'aptitude  à la  guerre,  peu  de  courage 
dans  l'esprit  ; mais  l'absence  de  ces  qualités  a fait  mieux  res- 
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sortir  encore  leur  horreur  pour  la  trahison.  Alors  même  <|u'ils 
ont  renoncé  à se  défendre,  l'idée  de  se  soumettre  ne  s'est  pas  pré- 
sentée à eux.  Ils  ont  fui  les  promesses  du  vainqueur  comme  ses 
armes.  Ils  sont  allés  dans  des  cavernes,  vivre  libres  jusqu'à  ce 
qu'ils  mourussent  de  faim.  Cette  manière  d'accomplir  le  vœu 
gravé  su  r leurs  armes  et  sur  leurs  vêtements  : iYud-.ii.  î iinzcf  (la 
liberté  ou  la  mort),  est  loin  sans  doute  d'être  la  meilleure,  mais 
elle  a aussi  son  mérite,  et  bien  des  gens  qui  peuvent  en  rire  sont 
loin  d’être  assez  patriotes  pour  l'imiter.  Pour  moi,  je  n'aurais 
donné  que  des  larmes  à la  malheureuse  famille  que  j’aurais 
trouvée  expirante  dans  le  creux  d'un  rocher,  et  dont  les  mains 
défaillantes  m'auraient  montré  cette  de\ise  brodée  sur  le  man- 
teau qui  allait  lui  servir  de  linceul.  Je  ne  sais  pas  même  si  le 
patriotisme  ne  se  déploie  pas  avec  plus  d’énergie  dans  cette  con- 
stance sans  espoir  (pie  dans  le  plus  brillant  enthousiasme.  Ce 
que  je  crois  certain,  c'est  que  plusieurs  de  nos  soldats,  qui,  pour 
defendre  la  patrie,  se  précipitaient  avec  le  plus  de’  joie  sur  les 
redoutes  de  Jemmapes  et  les  batteries  d'Arcole,  auraient  hésité, 
si  la  victoire  leur  avait  paru  impossible,  a courir  dans  les  gorges 
des  Vosges  ou  du  Jura  pour  assister  tranquillement  à l'incendie 
de  leurs  biens  et  à l'agonie  de  leurs  proches. 

D'ailleurs,  qu’un  homme  aille  en  Grèce,  le  glaive  d'une  main, 
deux  millions  de  l'autre  (et  comment  parmi  tant  de  riches  cet 
homme  ne  sc  trouve-t-il  pas?);  qu’il  se  rende  à l'entree  de  ces 
cavernes,  et  qu'il  dise  à ces  malheureux  : Venez,  mes  amis,  venez 
mourir  avec  moi  comme  il  convient  a des  gens  d'honneur  ; ne 
craignez  rien  pour  vos  familles,  voilà  de  quoi  leur  acheter  du 
pain  pour  les  nourrir  pendant  votre  absence.  A l'instant,  tout  ce 
qui  peut  porter  les  armes  se  pressera  autour  de  lui.  Les  hommes 
lui  demanderont  quelques  jours  pour  transporter  dans  ces  sou- 
terrains les  aliments  de  leurs  enfants  et  de  leurs  mères,  et  ils 
reviendront  suivre  ses  drapeaux.  Les  Moreotes  ne  refusent 
point  de  sc  battre;  mais,  disent-ils,  si  nous  laissons  nos  familles 
dans  la  plaine,  elles  seront  égorgées;  si  nous  les  abandonnons 
sur  les  montagnes,  l’ennemi  ne  découvrira  point  leur  asile,  mais 
elles  mourront  de  faim.  Kn  restant  près  d’elles,  nous  les  défen- 
dons dans  la  plaine,  et  sur  les  montagnes  nos  secours  prolongent 
au  moins  leur  agonie.  Ce  n'est  point,  dans  leur  bouche,  une  dé- 
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faite  de  la  peur;  ce  motif  de  leur  inaction  n'est  malheureusement 
que  trop  vrai.  Moins  aguerris,  moins  courageux  que  les  Roumé- 
liotes,  la  vue  des  bataillons  égyptiens  pourrait  encore  les  trou- 
bler; mais  je  ne  doute  point  qu’un  chef  qui  aurait  le  sentiment 
de  la  guerre  ne  trouvât  promptement  le  moyen  de  dissiper  cette 
espece  de  crainte  superstitieuse  que  la  vue  des  baïonnettes  leur 
a d'abord  inspirée.  Ils  ont  toutes  les  vertus  du  citoyen,  ils  ac- 
querraient bientôt,  près  de  lui,  toutes  les  qualités  du  soldat. 

Il  reste  maintenant  à examiner  la  conduite  privée  des  Grecs. 
Ici,  les  préventions  peuvent  être  plus  difficiles  à détruire  : les 
preuves  qu’on  leur  oppose  sont  moins  éclatantes  et  moins  incon- 
testables. On  est  oblige  de  se  borner  à discuter  les  diverses  as- 
sertions des  voyageurs.  Avant  de  me  suivre  dans  cet  examen, 
qu’on  me  permette  une  réflexion.  Kst-il  possible  qu'un  peuple 
sans  vertus  privées  déploie  tant  de  vertus  publiques?  Celui  qui 
craint  la  honte  sur  le  champ  de  bataille,  l'acceptera-t-il  dans  les 
occupations  de  la  paix?  Celui  qui  sacrifie  sa  vie  à l'honneur,  re- 
fusera-t-ll  d'y  sacrifier  de  moindres  intérêts?  J’avoue  que  j'ai 
de  la  peine  à le  croire.  Une  âme  ne  peut  pas  être  à la  fois  géné- 
reuse et  vile,  courageuse  et  lâche;  et  par  la  même  raison  que  je 
confierais  avec  assurance  des  fonctions  publiques  à ceux  que 
j’aurais  vus  gruuds  dans  la  vie  privée,  je  ne  peux  me  ligurer  mé- 
prisables dans  leurs  relations  particulières  ceux  que  j'ai  vus 
d'héroïques  citoyens. 

Les  premières  des  vertus  privées  sont  celles  qui  s'exercent 
dans  le  sein  de  la  famille  ; les  premiers  devoirs  sont  ceux  de  fils, 
de  père,  d'époux.  Or,  les  ennemis  même  des  Grces  ont  reconnu 
que  nulle  part  le  dévouement  envers  ses  proches  n'était  si  gé- 
néral que  dans  la  Grèce.  L'histoire  des  Hellènes  eu  offre  à chaque 
page  des  exemples  admirables.  Une  simple  séparation  de  quel- 
ques années  produit  généralement  parmi  eux  une  douleur  qu'on 
ne  voit  en  France  que  dans  quelques  familles;  et  les  procès  entre 
parents,  si  communs  dans  le  reste  de  l'Europe,  sont  presque  in- 
connus chez  eux. 

Leur  conduite  envers  les  étrangers  a servi  de  texte  à de  nom- 
breuses déclamations.  Mais,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'au- 
tres, j'entends  beaucoup  d'injures,  et  pas  line  plainte.  Je  les 
vois,  pendant  leur  esclavage  et  depuis  leur  affranchissement. 
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exercer  l'hospitnlilé  la  plus  touchante.  Au  milieu  d'une  guerre 
affreuse  et  irrégulière,  quand  il  n'y  a pas  un  homme  sans  armes 
et  pas  un  bataillon  d'orgaoisé,  quand  les  tribunaux  sont  encore 
muets  et  que  les  violences  pourraient  être  rejetées  sur  le  compte 
des  ennemis,  je  vois  des  Français,  des  Anglais,  traverser  sans 
escorte,  avec  un  bagage  considérable,  une  grande  étendue  de 
pays  ravagé,  suivre  des  routes  tortueuses,  dominées  par  des  mon- 
tagnes ou  depuis  longtemps  erre  une  population  consumée  par 
la  faim,  et  ne  rencontrer  que  des  soins  et  des  secours  désinté- 
ressés. En  serait-il  de  même  en  Italie  ? en  serait-il  de  même  en 
France  ? 

Les  Maïnotes,  il  est  vrai,  forment  une  exception.  On  les  a vus 
quelquefois  piller  indistinctement  amis  et  ennemis.  Mais  cela 
n’est-il  pas  arrivé  aussi  à des  corps  de  troupesdes  nations  les  plus 
civilisées?  et  d’ailleurs,  les  Maïnotes  forment-ils  une  grande 
partie  de  la  population  grecque  (l)  ? 


(1  ) Même  parmi  les  Maînoles  un  trouve  de  nombreux  exemples  du  désinté- 
ressement uni  à l.i  valeur.  Cette  peuplade  a produit  quelques-uns  des  hommes 
qui  sc  distinguent  le  plus  honorablement  dans  la  guerre  actuelle.  Il  serait  inu- 
tile de  rappeler  des  noms  chers  a tous  mes  lecteurs;  mais  je  crois  devoir  saisir 
l’occasion  de  réparer  une  injustice  de  la  renommée.  Le  nom  du  brave  Tsalapha- 
tinos  n’est  |>as  encore  parvenu  jusqu'à  nous  Aucun  de  nos  écrivains,  aucun  de 
nos  journaux  n’en  a {varié,  et  cependant  il  mérite  de  ne  pas  rester  inconnu.  Je 
pense  que  mes  lecteurs  verront  avec  intérêt  une  courte  notice  sur  cet  homme 
extraordinaire;  je  le  crois  d’autant  plus,  que  les  philhellénes  français  y trouve- 
ront un  devoir  à remplir.  Je  n'ai  fait,  en  quelque  sorte,  que  traduire  les  rensei- 
gnements qui  m'ont  été  donnés  par  la  famille  de  I illustre  Mavromichalis. 

Elias  Tsalaphatinos,  né  au  village  de  Vilylon,  était  pauvre  et  ne  savait  ni  écrire 
ni  lire;  mais  la  confiance  qu’inspiraient  son  courage  et  sa  fidélité  avait  engagé 
le  bey  de  Marna  à le  placer  au  premier  rang  de  ses  gardes.  A peine  Tsalapliatinos 
eut-il  connaissance  du  projet  d’insurrection  contre  les  Turcs,  qu'il  embrassa  avec 
transport  l'espérance  de  la  liberté.  C'est  un  usage  très-répandu  parmi  les  mo- 
dernes Spartiates,  lorsqu'ils  nourrissent  une  haine  profonde  contre  quelqu'un, 
de  laisser  croître  leur  barbe  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  vengés.  Tsalaphatinos  jura 
de  ne  plus  couper  la  sienne  tant  qu’il  y aurait  un  Turc  en  Grèce,  et  promit, 
ainsi  que  son  homonyme  Elias  Mavromichalis,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
mort  glorieuse,  de  ne  rentrer  dans  sa  maison  que  quand  sa  |iatrie  serait  libre. 
Il  prit  les  armes,  commença  par  engager  son  frère  à le  suivre,  et  fut  bientôt  en- 
touré d une  petite  troupe  formée  de  scs  parenlsct  de  scs  amis.  Sorti  des  nicher* 
de  la  Laconie,  il  sc  procura  d'abord  une  histoire  grecque;  il  la  portait  toujours 
avec  lui  Toutes  les  fois  que  dans  les  courses  qu’il  entreprenait  pour  chercher 
il.  10 
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On  accuse  encore  les  Grecs  d'être  vindicatifs,  soupçonneux  et 
avares.  Sans  prouver  ici  qu’une  vengeance  juste  est  quelquefois 
un  devoir  au  lieu  d'être  un  crime,  je  demanderai  si  tout  homme 
offensé  n’a  pas  le  désir  de  venger  son  offense  ; je  demanderai  si 
parmi  ceux  qui  répriment  ce  désir,  il  en  est  beaucoup  qui  en 
triomphent  par  grandeur  d'ame;  si  ce  n'est  pas,  au  contraire. 


1rs  combats,  il  rencontrait  quelqu'un  qui  savait  lire,  il  le  conjurait  de  lui  faire 
la  lecture  de  quelque  passage  de  ce  livre.  Apres  en  avoir  écoulé  deux  ou  trois 
pages,  il  priait  le  lecteur  de  cesser,  et  de  marquer  l'endroit  où  il  s'était  arreté. 
Ensuite  il  s'éloignait,  portant  son  livre  sous  le  bras,  et  repassant  dans  son  esprit 
tout  ce  qu’il  venait  d’entendre.  De  celte  manière,  il  apprit  en  peu  de  temps 
toute  l'histoire  de  ses  aïeux,  et  s'en  servit  après  dans  chaque  circonstance  pour 
encourager  ses  camarades.  Plus  lard,  |>or(anl  dans  ses  marches  de  l'encre,  une 
plume  et  du  |>apier,  il  apprit  à lire  et  à écrire,  et  envoya  souvent,  soit  au  gou- 
vernement, soit  aux  généraux,  des  plans  d'attaque  ou  de  défense  écrits  de  sa 
main  et  qui  eurent  un  heureux  succès. 

Il  ne  s’est  livré  presque  aucun  combat  important  dans  le  Péloponèse,  dans  la 
Grèce  occidentale,  ou  dan?  la  Grèce  orientale,  que  Tsalaphalinos  n’y  ait  paru  le 
premier,  excitant  les  autres  par  son  exemples.  Au  commencement  de  l'insurrec- 
tion, il  fut  chargé  par  Mavromichalis  de  parcourir  certains  districts  du  Pélopo- 
ncsc,  pour  exciter  le  courage  des  habitants  qui  n’osaient  prendre  les  armes.  Il  y 
courut,  et  les  remplit  d'enthousiasme  en  leur  retraçant  les  exploits  de  leurs 
aïeux,  et  les  affronts  que  souffraient  de  la  part  des  Turcs  les  lits  de  si  nobles 
ancêtres. 

Bientôt,  sous  la  conduite  de  Kariacouli  Mavromichalis,  le  plus  beau,  le  plus 
fertile  en  stratagèmes  et  le  plus  sage  des  Spartiates  de  nos  jours,  Tsalaphatinos 
prit  part  au  sanglant  combat  livré  à Valtezzi  contre  le  Kiaïn-bey.  Il  reçut  le 
commandement  d’un  des  postes  fortifiés  par  les  Grecs.  Au  moment  où  les  enne- 
mis s'élançaient  sur  le  retranchement,  il  tua  de  sa  main  deux  porte-étendards 
qui  avaient  osé  y planter  leur  bannière.  Voyant  quelques-uns  de  scs  soldats  dé- 
couragés par  le  grand  nombre  et  la  fureur  des  Ottomans,  il  se  plaça  è la  gorge 
de  la  redoute,  et,  les  yeux  étincelants  de  colère  et  de  courage,  il  menaça  avec 
serment  de  tuer  aussitôt  quiconque  oserait  en  sortir  sans  son  ordre. 

Plus  tard,  suivant  le  jeune  Elias  Mavromichalis,  il  garda  l'isthme  de  Corinthe 
jusqu'à  la  chute  de  Tripolilza.  I)e  là,  il  se  rendit  a Athènes  et  d’Athènes  à Ca- 
risto  dans  l'Eubéc,  où  il  se  distingua  dans  plusieurs  affaires.  A son  retour  au 
sein  du  Péloponèse,  au  moment  ou  Dramali  s'avançait  et  que  le  général  Kiga- 
nios  était  envoyé,  à la  tète  de  sept  cents  soldats,  |>our  défendre  le  passage  de 
l’isthme,  Tsalaphalinos  courut  de  lui-même  à ce  poste  si  important,  n'ayant 
avec  lui  que  quelques  parents  et  d’autres  Spartiates.  Sa  troupe  se  composait  eu 
tout  de  treize  hommes.  Kiganios,  peu  fait  à la  guerre  et  consterné  du  nombre 
des  Turcs,  ne  tarda  pas  à prendre  la  fuite.  Le  courageux  Tsalaphatinos  con- 
serva d’abord  sa  position  avec  se?  treize  camarades,  il  tua  quelques  hommes  a 
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chez  la  plupart,  parce  qu'au  moment  de  l’injure  ils  manquent  de 
courage,  et  qu'ensuite  leur  âme  n'a  pas  la  force  de  nourrir  leur 
ressentiment  jusqu'à  l'instant  favorable  pour  l'assouvir.  Je  ferai 
observer  que,  comme  la  reconnaissance  des  bienfaits,  la  ven- 
geauce  des  outrages  est  la  mémoire  du  cœur,  et  que  cette  mé- 
moire est  forte  ou  languissante,  selon  que  le  cœur  lui-même  est 


l'ennemi,  et  après  avoir  vu  tomber  trois  des  siens,  il  11e  sc  retira  qu'en  bon  or- 
dre. Il  courut  ranimer  le  courage  de  quelques  habitants  du  Dcrven,  et  réussit  A 
leur  |>ersuadcr  de  se  saisir  avec  lui  de  l'isthme,  pour  couper  les  communica- 
tions de  Cramait.  Il  parvint  ainsi  à priver  de  tout  secours  ce  vizir  insensé,  qui 
n'avait  laisse  aucun  |>os!e  dans  un  défilé  d'une  telle  importance.  Au  milieu  de 
tant  de  combats,  le  généreux  Tsalaphalinos  ne  prit  et  ne  reçut  aucune  dépouillé, 
excepté  un  cheval  gris,  dont  il  sc  servit  jusqu'au  moment  où  il  accompagna 
Pierre  Mavromichalis à Missolonghi,  qu'assiégeait  alors  Omer-Vrionis.  I.à  il  fut 
charge  d'inspecter  les  gardes,  et  tout  le  monde  s’étonnait  de  voir  combien  il  sa- 
vait enflammer  les  Spartiates,  tantôt  leur  rappelant  l'intrépidité  et  les  hauts  faits 
de  leurs  aïeux,  leur  citant  l'exemple  de  Léonidas  et  des  trois  cents,  et  tantôt, 
comme  saisi  d’une  inspiration  soudaine,  leur  prédisant  des  triomphes  à eux- 
mêmes,  et  leur  racontant  des  songes  qu'il  a dit  depuis  avoir  été  inventés  pour 
frapper  leur  imagination.  Par  ce  talent  d'encourager  les  soldats,  talent  trop  rare 
et  qu'il  déployait  partout  avec  le  même  bonheur,  il  s'attira  bientôt  un  tel  respect 
cl  une  telle  considération  de  tous  les  Grecs,  qu’on  vit  souvent  survenir  des  que- 
relles dans  les  armées,  dont  tous  les  corps  sc  disputaient  à qui  le  compterait  dans 
ses  rangs. 

Le  gouvernement,  frappé  de  la  valeur  cl  du  désintéressement  de  ce  généreux 
citoyen,  avait  décidé,  l'an  dernier,  de  lui  donner  trois  mille  piastres  (environ 
1, SOU  francs)  pour  qu'il  les  envoyât  à sa  femme  cl  à son  fils.  Il  ne  voulut  fias  les 
accepter,  et  il  répondit  : « Le  repos  que  ma  femme  et  mon  fils  goûtent  A Sparte 
leur  suffit  ; pour  moi,  je  me  contente  de  l'espoir  de  voir  bientôt  la  terre  de  uics 
aïeux  entièrement  délivrée  de  scs  tyrans.  Donnez  cet  argent  A la  jtatric,  elle  en  a 
plus  besoin  que  moi . 1 

Mais  lorsque  Tsalaphalinos  vit  Pierre  Mavromichalis  sc  disposera  envoyer  A 
Paris  son  fils  Démélrius,  qui  devait  y être  élevé  aux  frais  du  comité  philhcllé- 
nique,  il  supplia  le  chef  de  Sparte  de  s’entremettre  auprès  des  philhclléncs  fran- 
çais et  du  comité,  pour  qu’ils  reçussent  aussi  son  pauvre  fils.  Agé  de  douze  ans. 
. Si  je  suis,  dit-il,  ignorant  et  illettré,  que  du  moins  mon  fils  ne  reste  ytoinl  bar- 
bare et  privé  des  lumières  do  l'instruction  ! C’est  la  seule  marque  de  reconnais- 
sance que  je  demanderai  A ma  pairie  et  aux  amis  de  la  Grèce.  » 

Certainement  ce  noble  vœu  ne  peut  tarder  à être  exaucé.  Après  avoir  appris 
de  son  père  le  patriotisme  et  la  valeur,  le  jeune  Tsalaphalinos  viendra  s’instruire 
parmi  nous  dans  les  sciences  qui  rendent  ces  vertus  plus  utiles  encore.  Les  se- 
cours que  le  comité  consacre  à l'éducation  de  jeunes  Grecs  sont  dus  surtout  A 
ceux  dont  les  parents  n’ont  d'autre  richesse  que  la  gloire. 
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ou  faible  ou  vigoureux.  Les  Grecs  devront  a cette  faculté  de 
l'âme  leur  gloire  et  leur  liberté.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'elle 
soit  si  ardente  chez  eux  : quatre  siècles  de  malheurs  et  d'outrages 
ont  pris  soin  de  l'exalter. 

La  même  infortune  a produit,  et  devait  nécessairement  pro- 
duire, ce  penchant  aux  soupçons  que  reprochent  aux  Hellènes 
ceux  qui  l'ont  fait  naître  et  ceux  qui  s’efforcent  de  l'entretenir. 
Pendant  plus  de  trois  cents  ans,  les  Grecs  ont  pu  se  dire  à toute 
heure  : Que  prépare  contre  moi  le  vizir,  le  mousselim,  le  cadi? 
Maintenant  ils  peuvent  se  dire  chaque  jour  : Que  trame-t-on 
contre  nous  à Constantinople,  à Vienne,  à Londres,  à Paris? 
Dans  une  pareille  situation,  il  faudrait  être  stupide  pour  ne  pas 
être  méfiant.  Mais  cette  disposition  des  esprits  a-t-elle  produit  en 
Grèce  plus  de  mauvais  effets  qu’ailleurs?  Au  contraire;  malgré 
toutes  les  causes  qui  devaient  la  favoriser,  elle  n'a  peut-être 
jamais  enfanté  aucun  excès.  On  n'a  point  vu.  comme  dans  Sara- 
gosse,  les  officiers  les  plus  dévoués  à la  patrie  immolés,  parce 
qu'ils  avaient  été  chassés  d’une  position  qu’il  était  impossible  de 
défendre  ; on  n'a  point  vu,  comme  dans  Paris,  les  généraux  les 
plus  fidèles  calmer  par  leur  supplice  les  craintes  qu’ils  inspi- 
raient à une  nssemblée.  Peut-être  même  les  Grecs  ont-ils  plus 
d’une  fois  porté  trop  loin  la  confiance:  et  je  ne  vois  pas  ce  qui 
pourrait  donner  le  droit  de  les  trouver  trop  soupçonneux  ? 

A-t-on  plus  de  raison  de  les  taxer  en  masse  d’avarice?  Une  ré- 
flexion bien  simple  suffira  pour  prouver  que  non.  Des  hommes 
qui  ont  peine  à pourvoir  aux  besoins  de  leurs  familles  peuvent- 
ils  être  avares?  et  n'était-ce  pas,  et  n’est-ce  pas  encore  la  posi- 
tion de  presque  tous  les  Grecs  ? 

Que  quelques  chefs  aient  voulu  s'enrichir  par  le  pillage,  ou 
même  par  des  concussions,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  que  ces 
chefs  ressemblent  à la  plupart  des  nôtres,  et  voilà  tout.  On  ne 
peut  nullement  donner  leur  cupidité  comme  une  preuve  de  celle 
de  la  nation.  On  le  peut  d’autant  moins,  qu'a  l’opposé  de  plu- 
sieurs pays  où  l'on  trouve  en  général  plus  de  moralité  dans  les 
classes  éclairées  que  dans  le  peuple,  le  peuple,  chez  les  Grecs, 
vaut  mieux  que  ses  patriciens.  Beaucoup  de  gens  riches  et  puis- 
sants ont  encore  plus  de  vertus  que  de  richesses  : même  avant  la 
révolution,  les  Phanariotes  se  glorifiaient  avec  justice  des  Mou- 
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rousy  Pt  des  Mavrocordatos  ; mais  plusieurs  des  chefs  avaient  fini 
par  prendre  quelque  chose  des  habitudes  musulmanes.  Du  reste, 
on  sent  bien  que  cette  dernière  observation  ne  peut  s'appliquer 
aux  peuplades  qui  n’ont  jamais  été  soumises,  telles  que  les  Sou- 
liotes,  les  Montagnards  de  l'Olympe  et  d’Agrapha.  Là,  tout  est 
encore  héroïque.  La  liberté,  les  périls,  en  ont  écarté  la  corruption. 
Pour  bien  juger  les  Grecs,  il  faut  les  diviser  en  trois  classes  : 
ceux  qui  ont  été  souvent  mis  en  contact  avec  l'étranger  par  les 
humiliations  et  le  pouvoir  qu’ils  en  recevaient  ; ceux  qui  ne 
l’ont  approché  que  dans  les  combats  qu’ils  soutenaient  contre 
.lui  ; enfin,  ceux  qui  ne  l'ont  connu  que  par  les  malheurs  qu'ils 
supportaient  en  silence.  Cette  dernière  classe  forme  l’immense 
majorité  de  la  nation  ; et  toutes  mes  recherches  me  portent  à 
adopter  l'opinion  d’un  écrivain  anglais  (t),  qui  pense  que  ces 
infortunés  ont  autant  et  peut-être  plus  de  vertus  qu’aucune  autre 
population  chrétienne. 

Je  n’ai  encore  parlé  que  des  hommes.  Les  femmes  grecques 
méritent  une  attention  spéciale  et  un  jugement  à part.  Les  plus 
mortels  ennemis  de  leur  nation  rendent  justice  à leurs  vertus. 
Soumises  à des  usages  sévères  qui  ne  leur  permettent  pas  les 
amusements  qu’elles  trouveraient  dans  le  reste  de  l’Europe,  elles 
s’en  dédommagent  par  l’exercice  de  tous  les  devoirs.  Renfermées 
dans  le  sein  de  leurs  familles,  elles  savaient  naguère  y entretenir 
la  gaieté  au  milieu  des  souffrances,  lecalmeau  milieu  des  affronts. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  plus  exposées  que  leurs 
époux,  sans  prétendre  comme  eux  à la  gloire,  elles  ont  paru 
trouver  une  compensation  à tant  de  maux  dans  la  possibilité  de. 
faire  de  plus  grands  sacrifices  aux  objets  de  leurs  affections;  et, 
ce  qui  met  le  comble  à leur  dévouement,  jamais  elles  n’ont  donné 
un  lâche  conseil  à l’époux  qu'elles  idolâtraient,  au  fils  qui  faisait 
leur  bonheur. 

Si  maintenant  nous  passons  à l'examen  des  facultés  intellec- 
tuelles, nous  trouverons,  chez  les  hommes  comme  chez  les  fem- 
mes, une  aptitude  prodigieuse  à l'étude  de  tous  les  arts,  un 
amour  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  tel  qu’il  ne  s'est  jamais  ren- 
contré chez  les  autres  nations  que  dans  l’élite  de  la  société.  La 
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promptitude  avec  laquelle  les  Grecs  saisissent  tout  ce  qu’on  leur 
enseigne  a fait  dire  à des  observateurs  éclairés  que,  selon  l’ex- 
pression d'un  ancien  philosophe,  ils  ne  paraissent  pas  apprendre, 
mais  se  ressouvenir  (l). 

Et  voilà  le  peuple  qu’on  veut  faire  disparattre  de  la  terre, 
qu’une  diplomatie  odieuse  insulte  officiellement  et  combat  en 
secret!  Les  nations  laisseront-elles  achever  le  massacre  d’une 
nation?  Ne  trouveront- elles  aucun  moyen  de  l’arracher  au  sup- 
plice ordonné  à Constantinople  et  sanctionné  à Vérone  (2)? 

(1)  Malheureusement,  ces  dis|R>sitions  naturelles  n’ont  pu  jusqu'aujourd'hui 
être  cultivées  que  dans  un  petit  nombre  d’individus.  Au  momcutoii  l’insurrection 
éclata,  les  études  qui,  depuis  quelques  années,  renaissaient  en  Grèce,  n’avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  répandre  les  lumières  dans  une  masse  considérable 
de  citoyens.  C’est  ce  qui  fait  penser  à d'excellents  esprits  que  la  nation  n'était 
pas  encore' mure  pour  la  révolution;  qu’il  aurait  fallu  pouvoir  attendre  quinze 
ou  vingt  ans  de  plus.  Alors  seulement,  disent-ils,  il  y aurait  eu  parmi  les  Hellènes 
dans  la  force  de  l’âge  assez  d’hommes  éclaires  pour  diriger  le  peuple  cl  conduire 
habilement  une  lutte  si  |»érilleuse.  Mais  l’indignation  et  la  souffrance  (cuvaient 
difficilement  se  soumettre  à ces  calculs.  D’ailleurs,  tant  de  Grecs  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  périr  les  armes  a la  inain  sous  le  drapeau  national,  seraient  morts 
esclaves  dans  ccs  quinze  ou  vingt  années,  et  n’auraient  pu  entrevoir  l’aurore  de 
la  liberté.  Gardons-nous  donc  de  reprocher  aux  auteurs  de  l’insurrection  l’ar- 
deur avec  laquelle  ils  ont  devance  l'heure  du  dévouement  cl  de  la  gloire;  mais 
déplorons  le  préjugé  fatal  «pii  lie  veut  pour  chef  d'une  grande  entreprise  qu’un 
homme  décoré  des  cpauleltes  de  général.  Ce  préjugé,  |>artoul  si  funeste,  en  don- 
nant a Ypsilanti  la  direction  de  la  campagne  de  Moldavie,  priva  la  Grèce  de 
l'élite  de  ses  jeunes  citoyens,  dont  l'éducation  avait  cultivé  cl  mûri  le  génie,  no- 
bles fleure  qui  devaient  |»arcr  longtemps  la  |>airic,  cl  qui  tombèrent  sur  les  rives 
de  l’Oltau,  en  exhalant  leurs  premiers  parfums. 

(2)  Les  conditions  nécessaires  pour  qu'une  domination  quelconque  soit  légi- 
time, trop  méconnues  jwr  un  congrès  qui  qualifia  les  Grecs  de  rebelle /,  ont  été 
rappelées  depuis,  non-sculcment  dans  des  écéits  remarquables,  mais,  comme  je 
vais  le  dire,  â la  tribune  des  Chambres  Files  l’avaient  été  auparavant,  et  dès 
l’époq  ne  mémo  du  congrès  de  Vérone,  dans  la  chaire  de  l'Athénée  de  Paris,  l/au- 
teur d’un  cours  sur  les  principes  delà  société  civile  put,  sans  sortir  de  son  sujet, 
prendre  pour  exemple  les  Grecs,  et  renverser  une  a nue  toutes  les  accusations 
élevées  contre  eux.  On  a parle  de  l'enthousiasme  excité  par  celte  séance ; d'ex- 
cellents juges  l’ont  citée  comme  preuve  de  l'impression  que  peut  produire  sur 
toutes  les  opinions  le  don  si  rare  d’unir  a la  plus  haute  énergie  une  modération 
dont  la  dignité  ne  se  dément  jamais.  Pour  moi,  je  n’ai  voulu  que  lixer  une  date, 
et  constater  qu’au  in-mient  même  ou  les  doctrines  sans  lesquelles  il  ne  saurait  y 
avoir  d’organisation  sociale  étaient  repoussées  par  ceux  mêmes  qui  p issent  pour 
avoir  le  plus  d'intérêt  à les  maintenir,  elles  ont  été  hautement  défendues,  et 
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Souffriront-elles  que  leurs  soldats  et  leurs  marins  se  fassent  les 
aides  des  bourreaux  turcs  (l  ) 1 

Le  peuple  français,  plus  que  tous  les  autres  peuples,  doit  aux 
Grecs  son  affection  et  ses  secours.  Malgré  les  reproches  qu’ils 
adressent  a nos  ministres,  les  Hellènes  témoignent  encore  pour 
nous  une  prédilection  marquée.  Leur  caractère  n'a  aucun  rap- 
port avec  celui  des  Auglais  et  des  autres  peuples  du  Nord  ; leur 
esprit  ressemble  beaucoup  à l'esprit  français,  tel  qu’il  était  avant 
la  corruption  des  dix  dernières  années.  Il  y a comme  une  sorte  de 
confraternité  d’armes  entre  les  deux  peuples.  Vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  des  Français  ont  rougi  de  leur  sang  les  rivages 
de  l'Épire,  et,  quinze  ans  plus  tard,  des  Souliotes  sont  morts 
dans  nos  rangs  à Champaubert,  à Montmirail,  à Montereau. 
D'ailleurs,  les  Grecs  doivent  leur  insurrection  à Rigas,  et  Rigas 
à notre  révolution  ; et  ils  n'ignorent  point  que,  si  Bonaparte  ne 
nous  eût  pas  asservis,  la  liberté  aurait  passé,  sous  nos  drapeaux, 
de  l’Italie  dans  la  Grèce. 

Aussi  n’ont-ils  pu  voir  sans  l'étonnement  le  plus  profond 
qu'il  se  trouvât  des  Français  assez  vils  pour  courir  d’eux-mèmes 
se  baigner  dans  le  sang  des  populations  de  la  Hellade,  ou  assez 
lâches  pour  souffrir  qu'un  ministre  les  chargeât  de  cette  mission. 
La  généreuse  Hélène  Athauasios,  en  s’adressant,  au  nom  de 
toutes  les  dames  grecques,  aux  femmes  chrétiennes  de  tous  les 
pays,  ne  souhaite  à ces  malheureux  d'autre  punition  que  les 
reproches  de  leur  conscience,  l'infamie  de  leur  nom,  et  l'héritaye 
honteux  et  coupable  qu'ils  laisseront  à leurs  enfants.  Une  Grecque 
peut  se  borner  à ce  vœu  ; les  Français’  ne  le  peuvent  point.  Si 
les  chrétiens  complices  d'ibrahim  échappent  au  fer  vengeur  des 
Hellènes,  et  que  le  soin  de  diriger  nos  destinées  soit  confié  à un 
ministère  qui  tienne  à l'honneur  de  notre  putrie,  la  France  de- 


qit’on  a su  dés  lors  associer  le  public  à leur  défense.  Il  ne  me  conviendrait  pas 
de  rien  ajoutera  ee  fait,  mais  il  était  moins  permis  à un  frère  qu’à  personne  de 
l'oublier  ou  de  l'omettre. 

(I)  La  marine  autrichienne  traite  les  Grecs  comme  si  la  guerre  était  déclarée 
entre  Vienne  et  Napoli.  Il  semblerait  inétne  que  l'amiral  du  conseil  aulique  veut 
à toute  force  obliger  les  Hellènes  à repousser  enfin  ses  hostilités,  |*tur  que  l’Au- 
triche ait  un  prétexte  de  faire  marclier  contre  eux  ses  armées,  plus  redoutables 
que  scs  escadres. 
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mandera  au  maître  del'Égypte  l'extradition  de  ces  hommes  qui  se 
sont  placés  eux-mémes  hors  des  lois  des  nations  civilisées,  et  les 
renverra  dans  la  Grèce,  savourer,  sur  un  pal,  les  douceurs  de  la 
Justice  turque,  qu’ils  ont  voulu  y rétablir. 

En  attendant  cette  réparation  solennelle,  le  brave  Fabvier,  in- 
digné de  la  flétrissure  qu’ils  impriment  au  nom  français,  s’ef- 
force de  l'effacer,  en  portant  parmi  les  troupes  grecques  la  disci- 
pline qu'ils  ont  enseignée  aux  barbares.  Si  ses  premières  tenta- 
tives n’ont  pas  été  heureuses,  on  n’en  doit  pas  moins  attendre  de 
lui  d’importants  et  glorieux  services.  11  représente  en  Grèce  la 
véritable  opinion  publique  de  la  France. 

Cette  opinion  a fait  entendre  d’énergiques  protestations.  De 
généreux  écrivains  se  sont  plu  à retracer  les  exploits,  à faire 
valoir  les  titres  de  ce  peuple,  dont  on  présidait  chaque  année  la 
rtiine  inévitable,  et  qui,  chaque  année,  s’élevant  sur  les  débris 
d’une  nouvelle  armée  turque,  apparaissait  plus  grand  aux  yeux 
de  l'univers. 

L’auteur  des  Martyr»  a dignement  employé  l’ascendant  que 
lui  donnent  tant  de  succès  et  de  renommée  à servir  la  cause  des 
nouveaux  Eudore,  livrés  à des  animaux  plus  féroces  que  les  tigres 
du  cirque  romain.  11  a obtenu  de  la  Chambre  de»  pair » une  hono- 
rable réprobation  du  trafic  honteux  qui  fait  servir  nos  vaisseaux 
à la  traite  des  blancs.  La  Chambre  de»  députés  a entendu  l'un  de 
ses  membres  les  plus  distingués,  l’un  de  nos  écrivains  les  plus 
célèbres,  M.  Benjamin  de  Constant,  lui  demander  de  porter  au 
pied  du  trône  le  noble  vœu  de  voir  le  gouvernement  tendre  aux 
Grecs  une  main  secourâble.  D’autres  orateurs  de  nos  assemblées 
politiques,  parmi  lesquels  on  doit  citer  MM.  Lainé  et  Alexis  de 
Noailles,  ont  soutenu  avec  dignité,  avec  chaleur,  les  intérêts  et 
les  droits  des  Hellènes.  Ces  mémorables  discussions  ont  retenti 
d’un  bout  à l’autre  de  la  France  ; elles  ont  réveillé  partout  des 
idées  utiles,  des  sentiments  plus  utiles  encore. 

Un  comité,  où  siègent  des  hommes  recommandables  sous  tant 
de  rapports,  avait  déjà  reçu  pour  les  Grecs  de  pieux  secours, 
qu'il  dirigeait  vers  leur  patrie,  après  les  avoir  provoqués  par  son 
exemple  plus  encore  que  par  ses  exhortations.  Les  offrandes  de- 
vinrent alors  plus  nombreuses  et  plus  considérables.  La  musique 
et  la  peinture  payèrent  un  tribut  à la  patrie  de  Terpandie  et  de 
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Zeuxis.  Les  femmes  les  plus  distinguées  parcoururent  la  capitale 
pour  recueillir  les  dons  des  citoyens  : leur  noble  exemple  fut 
suivi  dans  les  principales  villes  de  la  France.  Au  nom  de  Misso- 
longhi,  le  pauvre  même  trouvait  quelque  chose  à offrir  pour 
soulager  la  misère  des  héros  ; et,  dans  l’histoire  de  cette  malheu- 
reuse cité,  j'aurai  le  plaisir  de  rappeler  ces  généreuses  quêtes  dont 
la  France  doit  s’honorer. 

Mais  je  ne  vois  dans  tout  cela  que  de  l’humanité,  de  la  jus- 
tice, et  surtout  le  sentiment  qu'on  arrachera  le  dernier  du  cœur 
des  Français,  l’admiration  de  la  valeur  : j’v  cherche  en  vain  de 
la  politique.  Les  Grecs  devaient  attendre,  de  nous  des  secours 
plus  importants  et  plus  prompts  : rien  n’eût  été  plus  facile  que 
de  leur  en  donner  de  décisifs  dès  les  premières  années  de  leur 
lutte.  On  ne  peut  douter  qu'une  foule  de  jeunes  citoyens  n'eus- 
sent volé  avec  joie  à la  défense  de  la  Grèce,  si  des  voix  accoutu- 
mées à exercer  de  l'influence  les  eussent  appelés  à remplir  ce 
devoir.  Malheureusement,  lorsqu’une  révolution  a lutté  longtemps 
contre  de  puissants  ennemis,  presque  tout  ce  qu'il  y avait  d'ha- 
bile et  d’énergiquement  vertueux  dans  la  génération  qui  com- 
mença cette  lutte,  est  mort  sur  les  champs  de  bataille,  sur  les 
échafauds,  ou  sous  les  poignards.  Le  petit  nombre  de  vrais  pa- 
triotes échappés  à tant  de  périls,  lassés  et  mécontents,  se  tiennent 
à l'écart,  ou  bien,  parvenus  à un  grand  âge,  ils  peuvent  difficile- 
ment trouver  en  eux  toute  l'activité  nécessaire  à la  véritable 
politique;  ils  auraient  besoin  d'ètre  secondés.  Mais  quelques-uns 
des  hommes  les  plus  médiocres  de  la  génération  décimée  ont 
occupé  des  places,  ont  acquis  des  richesses,  se  sont  fait  un  nom  : 
le  peuple  est  habitué  à se  laisser  guider  par  eux.  Ils  se  liguent 
pour  tromper,  pour  circonvenir  le  reste  de  leurs  vénérables  con- 
temporains, et  pour  étouffer  les  hommes  forts  de  la  génération 
suivante;  ils  n'admettent  au  partage  de  leur  influence  que  des 
jeunes  gens  faibles  ou  aveugles,  qui  ne  leur  causent  aucun  om- 
brage ; et  il  suit  de  là  que,  fuute  d'une  direction  sage  et  ferme, 
une  jeunesse  ardente  et  généreuse  semblerait  plougée  dans  l’apa- 
thie. On  sent  les  nombreuses  conséquences  d'un  pareil  état  de 
choses  ; mais  je  ne  dois  parler  ici  que  de  sou  influence  sur  notre 
conduite  envers  la  Grèce. 

Des  le  commencement  de  l’insurrection,  je  prévis  (et  cela  était 
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facile)  que  les  Grecs,  admirables  dans  la  guerre  de  montagnes 
contre  des  hordes  indisciplinées,  u'avaient  rien  à craindre  des 
Turcs  ; mais  je  prévis  également  que  les  ministres  de  la  saiute- 
alliance  trouveraient  moyen  de  leur  opposer  des  troupes  régu- 
lières , et  que  dès  lors  ce  ne  serait  plus  qu'avec  des  troupes 
régulières  que  les  Grecs  pourraient  résister  sans  un  trop  grand 
désavantage.  Combien  que  j'approuvasse  les  efforts  de  Balesteet 
de  quelques  autres  officiers  européens  pour  former  les  Hellènes 
â nos  manœuvres,  je  n'en  espérai  aucun  succès.  L'établissement 
d’une  armée  disciplinée  aurait  détruit  la  grande  influence  des 
capitaines.  Comine  le  soldat  est  attiré  sous  leurs  drapeaux  par  la 
seule  confiance  personnelle  qu’ils  lui  inspirent,  la  destitution  d'un 
de  ces  chefs  équivaut  souvent  au  licenciement  de  son  corps 
d'armée.  Le  gouvernement  est  donc  forcé  de  les  ménager,  tandis 
que  des  troupes  régulières  une  fois  établies,  il  pourrait  eloiguer 
les  chefs  sans  se  priver  des  soldats.  Les  capitaines  chez  qui  le 
patriotisme  ne  faisait  pas  taire  tout  sentiment  personnel,  ou  qui 
n'étaient  pas  en  position  de  comprendre  tous  les  avantages  de  la 
tactique  européenne,  devaient  par  conséquent  se  liguer  pour  faire 
avorter  toutes  ces  tentatives  individuelles.  Le  seul  moyen  d’en- 
gager les  Grecs  à adopter  la  discipline  d'où  pouvait  dépendre  leur 
salut,  était  d'ouvrir  eu  France  des  registres  où  s'inscriraient  tous 
les  hommes  qui  voudraient  passer  eu  Grèce,  de  leur  donner  un 
point  de  ralliement  sur  le  sol  hellénique  où  ils  se  seraient  rendus 
séparément,  et  là  d’offrir  aux  Grecs  un  corps-modèle  qui  se  fit 
respecter  des  capitaines,  qui  par  ses  succès  montrât  d’abord  au 
peuple  l'avantage  immense  de  notre  manière  de  combattre,  servit 
de  point  d'appui  aux  guérillas  devenues  ses  tirailleurs,  et,  se  re- 
crutant par  la  seule  force  de  la  persuasion,  formât  le  noyau  d'une 
armée  (t). 

Quelques  personnes  en  France  n’avaient  pour  cela  qu’à  vouloir. 


(4)  Le  colonel  Fabvier  n’aurait  point  réussi  sans  la  terreur  qu'ont  inspirée  les 
troupes  régulières  d'ibrahim.  Ce  ne  fut  qu’a  près  le  débarquement  des  Égyp- 
tiens que  les  membres  du  conseil  exécutif  pressèrent  au  sénat  la  formation 
d’un  corps  de  soldats  disciplinés  Encore  le  sénat  rcfusa-l-il  d'abord  : la  prise  de 
Navarin  put  seule  le  forcera  donner  son  consentement.  Enfin,  même  après  de  si 
cruelles  leçons,  trois  inilleCrecs,  au  plus,  sc  sont  rangés  sous  le  drapeau  du  brave 
officier  français. 
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A leur  ' oix , six  mille  Français  au  moins,  l'élite  de  notre  jeu- 
nesse, se  seraient  présentés  avec  transport.  Le  nom  seul  de  ces 
hommes  célèbres  sur  lesquels  se  fixait  l'attention  du  public  au- 
rait pu  suffire.  Je  n’aurais  pas  demandé  autre  chose.  Mais  je  vis 
bientôt  qu’il  était  inutile  de  songer  même  à leur  en  parler. 

Faire  moi-méme  un  tel  appel  paraissait  une  folie.  Fatigué  de 
tant  d’occasions  perdues  pour  la  liberté,  je  l'aurais  cependant 
osé,  si  mon  poème  de  la  Guerre  nationale,  pris  pour  ce  qu'il  est, 
c’est-à-dire  pour  un  ouvrage  de  politique,  avait  attiré  sur  moi 
les  regards  de  mes  jeunes  concitoyens.  Mais  des  hommes  qui 
sont,  ou  du  moins  se  disent,  dans  des  camps  opposés,  s’elant 
réunis  pour  le  présenter  comme  une  production  purement  litté- 
raire, j’ai  dû  garder  le  silence,  et  je  n'ai  pu  qu'exprimer  le  re- 
gret que  j’éprouvais.  Voici  ce  que  j’écrivais  il  y a seize  mois  (l). 

« La  Grèce  a fourni  les  premiers  exemples  de  ce  que  peut  un 
homme  et  de  ce  que  peut  une  nation.  Elle  a légué  au  genre  hu- 
main tout  ce  que  le  plus  heureux  climat,  secondé  par  les  plus 
heureuses  institutions,  a créé  dans  son  sein  de  grand  et  d’utile. 
Tous  les  peuples  lui  doivent  en  masse  leur  civilisation.  Tous  les 
hommes  éclairés  lui  doivent  individuellement  une  foule  d’émo- 
tions délicieuses  et  profitables  que  l’héroïsme  de  ses  guerriers,  le 
génie  de  ses  poètes,  de  ses  orateurs,  de  ses  artistes,  ont  excitées 
dans  leur  âme.  Jamais  dette  ne  fut  si  immense  et  ne  put  s'ac- 
quitter a moins  de  frais.  Si  le  monde  laissa  longtemps  sa  bien- 
faitrice languir  dans  les  fers  des  barbares,  au  moins,  lorsqu’elle 
s’est  agitée  pour  eu  sortir,  lorsque  son  courage  seul  a balancé  la 
puissance  des  Turcs,  et  que  le  moindre  secours  pouvait  faire 
pencher  la  balance  en  sa  faveur,  ce  secours  aurait-il  dû  lui  être 
accordé.  Je  ne  parle  pas  des  gouvernements;  ils  pouvaient  avoir 
pour  n’en  rien  faire  des  raisons  qu’il  ne  m’appartient  pas  de 
discuter  ici.  Je  parle  des  simples  citoyens.  Dans  d'autres  temps, 
si  l’on  avait  appris  la  révolution  grecque,  et  qu'avec  le  ton  d’une 
âme  forte  et  généreuse,  un  homme  eut  dit  : a Suivez-moi  ; que 
l'élite  de  la  jeunesse  française  donne  a la  Grèce  une  armée  : nous 
avons  tout  reçu  des  anciens  Grecs,  nos  taleuts  et  nos  lumières  ; 
acquittons-nous  en  consacrant  ces  talents  et  ces  lumières  au 

(I)  Dans  la  .Semaine  (XXVt«  livraison,  page  348,  février  182b; 
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service  de  leurs  (ils  ; » à l’instant  les  personnes  les  plus  distin- 
guées par  leur  position  sociale  auraient  favorisé  de  leur  influence 
et  de  leur  fortune  une  si  noble  entreprise;  et  bientôt  les  listes 
d'inscription  eussent  été  remplies  par  une  foule  de  nouveaux 
croisés,  dont  on  aurait  pu  n’indiquer  qu’en  Grèce  le  lieu  de  ras- 
semblement, pour  éviter  de  donner  le  moindre  ombrage  aux  gou- 
vernements européens.  Mais  l'homme  qui  de  nos  jours  aurait 
osé  tenir  ce  langage  n'eût  reçu  pour  réponse  que  ce  sourired'une... 
pitié  qui  semble  dire  : « Il  faut  que  vous  ayez  l'esprit  bien  mal 
fait  pour  trouver  une  idée  qui  ne  nous  est  pas  venue,  et  le  cœur 
bien  malade  pour  nourrir  de  si  romanesques  intentions.  » Plus 
cet  homme  se  serait  montré  capable  de  rendre  cette  armée  infini- 
ment utile  et  aux  Grecs  et  à toute  la  civilisation  européenne, 
moins  on  l'aurait  écouté... 

« Il  a donc  fallu  renoncer  a tout  effort  collectif  et  en  quelque 
sorte  national.  Ce  n'est  qu'individuellement  que  les  Français 
ont  pu  porter  à la  Grèce  le  secours  de  leurs  bras.  Mais  ceux  qui 
n’auraient  pas  eu  des  papiers  constatant  qu'ils  avaient  servi,  ne 
pouvaient  espérer  d’ètrc  utilement  employés  dans  un  pays  où  ils 
étaient  inconnus;  et,  d’un  autre  côté,  les  anciens  soldats  ou  ne 
pouvaient  s’enthousiasmer  d'eux-mèmes  pour  la  cause  des  Grecs, 
ou  n'avaient  pas  les  moyens  de  subvenir  aux  frais  de  leur  route. 
Par  conséquent,  quelques  officiers  seuls  ont  pu  suivre  les  mou- 
vements de  leur  cœur.  » 

Ces  réflexions  avaient  paru  depuis  longtemps,  lorsqu'on  a 
voulu  former  à Bruxelles  une  légion  de  philhellènes.  Les  auteurs 
de  ce  projet  n'ont  point  réussi,  parce  que  leur  appel  en  faveur 
des  Grecs  n'était  signalé  d'aucun  nom  fameux.  Il  parait  donc 
que,  pour  le  moment  du  moins,  ce  mode  de  secours  est  impra- 
ticable. Ne  pourrait-on  en  essayer  d'autres  1 Ne  se  trouvera-t-il 
point  auprès  des  rois  quelqu'un  qui,  les  aimant  pour  eux-mémes 
et  non  pour  l'argent  qu'ils  répandent,  leur  montre  combien  leurs 
agents  compromettent  et  offensent  la  royauté,  en  représentant 
la  destruction  des  Hellènes  comme  nécessaire  à ses  intérêts  ? Ne 
se  trouvera-t-il  personne  auprès  du  souverain  pontife  qui  lui 
fasse  sentir  combien  il  honorerait  son  règne  s'il  appelait  tous  les 
princes  chrétiens  au  secours  des  chrétiens  d'Orient  î 

On  a dit  que  Léon  XII  en  avait  l’intention.  Je  ne  vois  pas  ce 
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qui  pourrait  s’opposer  à ce  noble  projet,  dont  l'accomplissement 
me  semble  un  devoir.  Le  souverain  de  Rome  redouterait-il  la 
colère  de  l’Autriche  ? Non  ; M.  de  Metternich,  quel  que  soit  son 
pouvoir  en  Italie,  n'oserait  tenter  contre  le  saint-siège  ce  que 
Bonaparte  s’est  repenti  d’avoir  osé.  D'ailleurs,  je  ne  puis  croire 
que  le  successeur  de  l’apôtre  crucifié  comptât  ses  intérêts  per- 
sonnels pour  quelque  chose,  quand  il  s’agit  des  intérêts  de  la 
religion. 

Je  me  garderais  bien  de  garantir  le  succès  de  sa  demande  ; mais 
elle  pourrait,  même  en  ne  réussissant  pas,  produire  quelques 
effets  utiles,  et  particulièrement  raffermir  la  foi,  que  l'indiffé- 
rence sur  les  infortunes  des  Hellènes  ébranle  de  toutes  parts. 

La  conduite  des  cabinets  et  le  silence  du  saint-siège,  si  l’un 
et  l’autre  durent  encore  quelque  temps,  feront  plus  d’incrédules 
dans  le  reste  de  l’Europe  que  les  Turcs  et  les  renégats  n’égorge- 
ront de  croyants  dans  la  Hellade.  Les  peuples,  s’imaginant  que 
leurs  chefs  parlent  toujours  de  la  religion  sans  y croire,  ne  re- 
garderont plus  la  religion  que  comme  un  instrument  de  poli- 
tique; et  peut-être  finiront-ils,  dans  l'aveuglement  où  ou  les 
aura  conduits,  par  renoncer  a toutes  les  idées  religieuses,  sans 
lesquelles  il  n’y  a point  de  morale  pour  les  nations,  et  par  con- 
séquent point  d’ordre  social  possible. 

On  est  loin  de  prévoir  les  suites  que  peut  avoir  le  martyre 
d'un  peuple.  Ce  spectacle  inouï  dans  les  annales  de  l’espèce 
humaine  doit  produire,  s’il  s’achève,  des  effets  également  inouïs. 
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Pendant  que  je  revoyais  ce  discours  (1),  on  a répandu  le  bruit  que 
l'assemblée  d'Épidaure  avait  décidé  de  donner  à la  Grèce  un  roi,  et  un 
roi  étranger.  Heureusement  la  nouvelle  est  fausse.  De  sourdes  intrigues 
ont  amené  celte  proposition  ; mais  elle  a été  repoussée.  Que  les  Grecs 
y prennent  gardent  ; s'ils  tombent  dans  ce  piege,  ils  sont  perdus.  I)e 
pareilles  insinuations  sont  un  nouveau  moyen  de  les  détruire,  ajouté 
aux  canons  d’ibrahim  et  aux  ingénieurs  de  Rescbid.  Leur  opinion  sur 
la  forme  que  doit  avoir  leur  gouvernement  est  connue  : qu'ils  ne  sa- 
crifient jamais  cette  opinion  à des  considérations  étrangères.  La  Grèce 
a pour  alliés  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Elles  ne  lui  ont  porte,  il 
est  vrai,  que  de  faibles  secours  , mais  c'est  l'assentiment  des  peuples 
qui  seul  l'a  sauvée  de  sa  ruine,  qui  seul  empêcha  le  congrès  de  Vé- 
rone de  la  traiter  comme  l'Espagne  et  l'Italie.  Si  les  Grecs  restent 
fidèles  à l'indépendance  et  à la  liberté,  cet  assentiment  des  nations 
européennes,  devenu  chaque  jour  plus  prononcé,  plus  général,  plus 
actif,  forcera,  toi  ou  tard,  les  gouvernements  à reconnaître  la  nation 
grecque.  Si,  au  contraire,  ils  fléchissent  et  ternissent  leurs  exploits, 
les  peuples  se  sépareront  de  leur  cause;  on  verra  cesser  des  secours 
qui,  d'un  moment  à l'autre,  peuvent  devenir  importants,  et  les  cabi- 
nets pourront  alors,  sans  craindre  d’exaspérer  les  nations,  se  livrer 
ouvertement  contre  eux  à une  haine  que  cet  acte  de  faiblesse  n'aura 
fait  qu'enhardir  sans  l’apaiser.  La  Sainte-Alliance  condamne  l'indé- 
pendance comme  la  liberté  ; elle  ne  reconnaît  à aucun  peuple  le  droit 
de  se  donner  des  institutions;  il  n'y  a de  légitime  à ses  yeux  que  ce 

(1)  Au  mois  de  juin  dernier. 
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qui  émane  de  ses  baïonnettes.  Il  faudrait  recevoir  un  roi  donné  par 
M.  de  Melternich.  ce  qui  ne  serait  que  changer  de  pacha  ; ou  bien  il 
faudrait  se  disposer  à défendre  contre  ce  ministre-dictateur  un  roi 
élu  par  le  peuple  ; car  l'Autriche  le  poursuivrait  avec  tout  l'acharne- 
ment qu'elle  a montré  contre  la  Hellade  républicaine. 

La  faiblesse  et  la  lenteur  de  leur  gouvernement  (1)  peuvent  donner 
aux  Grecs  le  désir  de  voir  un  seul  homme  diriger  leurs  affaires.  Ce 
désir  est  naturel,  il  est  sage.  L’unité  de  direction  est  peut-être  la 
chose  la  plus  utile  dans  une  lutte  telle  que  la  leur.  L'histoire  offre 
bien  peu  d’exemples  d'une  assemblée  qui  surpasse  en  activité  les  ca- 
binets coalisés  contre  elle.  Que  les  Grecs  confient  donc  à une  seule 
tête  le  soin  de  les  guider.  Mais  est-il  nécessaire  que  celte  tête  porte  la 
couronne?  N’y  a-t-il  d'autre  gouvernement  que  la  monarchie  ou  le 
régne  d'une  assemblée?  La  meilleure  forme  de  republique  n'est-elle 
pas  celle  où  le  pouvoir  suprême  est  exercé  temporairement  par  un 
mandataire  du  peuple,  consul,  président,  dictateur?  Alors,  tandis 
qu’un  seul  homme  a la  direction  des  moyens,  la  direction  des  volontés 
reste  toujours  à la  nation.  On  jouit  des  avantages  attachés  à la  con- 
centration du  pouvoir,  sans  en  craindre  les  dangers;  les  garanties 
contre  sa  force  sont  dans  sa  courte  durée.  Toujours  près  de  son  élec- 
tion et  de  son  jugement,  le  magistrat  suprême  ne  saurait  oublier  son 
mandat,  ni  concevoir  le  projet  d’y  manquer.  Le  voulùt-il?  il  n'en 
aurait  pas  les  moyens  ; tout-puissant  pour  le  hien.il  n'a  point  de  force 
pour  le  mal  ; il  trouve  partout  des  compagnons  de  gloire,  il  cherche- 
rait en  vain  des  complices.  Que  l'exemple  de  Bonaparte  n'effraie  pas  ; 
s'il  n'eùlètè  consul  que  pour  un  an,  il  serait  resté  citoyen. 

Vous  avex  raison,  me  répondent  quelques  Grecs  recommandables 
par  leurs  vertus  comme  par  leurs  talents  ; mais  nous  ne  savons  à qui 
remettre  le  fardeau  de  l'administration  publique  : nous  avons  une 
nation,  nous  n'avons  point  de  chefs;  il  nous  manque  un  Bolivar.  J'ai 
peine  à croire  entièrement  à ces  affligeantes  paroles.  Un  peuple  cher 
qui  la  constance  du  caractère  s'unit  généralement  à la  promptitude  de 
l’esprit,  ne  devrait  pas  manquer  de  politiques  ; un  peuple  qui  pos- 
sède le  sentiment  des  choses  grandes  et  nobles  ne  devrait  pas  mé- 


(1)  Ceci,  comme  on  voil,  était  écrit  avant  l'installation  du  nouveau  gouverne- 
ment grec,  qui  parait  avoir  plus  d’ensemble  et  d'activité  que  n’en  montrait  l’ad- 
ministration qu'il  remplace 
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connaître  les  politiques  qu'il  a dans  son  sein.  La  politique  est  de  tous 
les  arts  celui  qui  exige  le  moins  une  grande  instruction  : les  nations 
barbares  ont  produit  plusieurs  de  ces  hommes  pour  qui  le  change- 
ment des  empires  n'est  qu'un  jeu. 

Mais,  ces  plaintes  fussent-elles  exactes,  qu'on  donne  le  pouvoir  à 
un  vrai  citoyen,  cela  suffira.  On  va  loin  avec  de  la  constance,  du  cou- 
rage et  du  dévouement,  surtout  si  l'on  sait  se  garder  du  verbiage 
qu’on  a trop  souvent,  de  nos  jours,  substitue  aux  leçons  et  aux  exem- 
ples des  véritables  hommes  d'tilat.  D'ailleurs,  le  chef  de  la  Grèce,  une 
fois  reconnu  pour  un  vrai  patriote,  aurait  les  conseils  de  tous  les 
vrais  politiques  de  l'Europe.  Or.  quand  il  n'y  en  aurait  point  mainte- 
nant qui  fussent  en  vue,  il  en  existe  à coup  sûr.  Comme  le  dit  Bona- 
parte, chaque  grand  État  en  renferme  nécessairement  dans  son  sein  au 
moins  un  ; il  ne  s'agit  que  de  le  connaître,  et  l'influence  de  ses  conseils 
sur  la  Grèce  le  montrerait  peut-être  à scs  compatriotes  et  aux  destins. 

La  formation  d’un  corps  de  troupes  disciplinées  rend  plus  facile 
l'établissement  d'un  gouvernement  fort.  Quand  ces  troupes  ne  servi- 
raient qu'à  faire  exécuter  les  ordres  du  dictateur,  elles  rendraient 
d'imtnenses  services  à l'État.  Les  Grecs  entendent  encore,  dit-on, 
l égalité  de  la  liberté  comme  l égalité  de  l'esclavage.  Mais  chez  un 
peuple  passionné  pour  les  lalcnts.il  est  aisé  de  répandre  les  idées  delà 
véritable  égalité,  qui  n'est  que  l'inégalité  naturelle  conservée  dans  les 
institutions  civiles.  Il  est  aisé  de  faire  sentir  aux  citoyens  que  les 
vertus  et  les  talents  sont  des  lettres  de  noblesse,  des  brevets  de  com- 
mandement, donnés  par  l'Éternel  à ses  fils  de  prédilection.  Il  est  aisé 
de  leur  prouver  qu'en  se  soumettant  à l'élu  de  la  nation,  c'est  à la 
nation  elle-même  qu'on  se  soumet,  et  de  changer  leur  envie  de  déso- 
béir à son  mandataire  en  un  désir  louable  d’être  appelé  par  les  suf- 
frages de  la  patrie  à l'honneur  de  le  remplacer. 

Il  faut  que  ce  chef  soit  militaire  : c'est  une  qualité  indispensable 
pour  le  président  d'une  république,  si  l’on  ne  veut  pas  voir  un  gé- 
néral renverser  et  le  president  et  la  republique  elle-même.  I.es  so- 
phismes des  prétendus  philosophes  qui  ont  soutenu  le  contraire  n'ont 
servi  qu’à  détruire  la  liberté  (1).  Mais  je  n'entends  pas  dire  par  là 


(1)  En  indisposant  contre  elle  une  partie  de  l'année,  qui  doit  en  être  le  plus 
ferme  soutien,  puisque  de  toutes  les  rlassesde  citoyens,  les  militaires  sont  ceux 
qui  eu  retirent  le  plus  d'avantages. 


il. 
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qu'il  faille  que  ce  chef  ait  fait  la  guerre,  qu'il  soit  général  ou  officier. 
Il  faut  seulement  que  le  dictateur  puisse,  dès  le  jour  de  son  élection, 
porter  dans  les  camps  de  grandes  connaissances  militaires,  que  par  sa 
valeur  il  enthousiasme  les  soldats,  que  par  des  plans,  venus  de  lui  ou 
de  ses  amis  d'Europe,  il  montre  aux  généraux  qu'ils  gagneront,  même 
en  renommée,  à n’èlre  pour  une  année  que  ses  lieutenants. 

Quelques  moisdece  gouvernement  changeraient  la  face  des  affaires. 
Je  croirais  alors  possible  de  réunir  eu  Grèce  cinquante  mille  soldats, 
soutenus  par  dix  mille  Européens  délité,  que  guideraient  les  hommes 
les  plus  distingués  de  chaque  nation.  Il  n'y  a pas  d'armée  turque  qui 
(Int  contre  ces  forces-là.  D'ailleurs,  on  pourrait  agir  sur  la  diplo- 
matie des  puissances  étrangères.  Il  serait  facile  de  prouvera  l'empe- 
reur de  Russie  que  les  secours  donnés  aux  Turcs  ne  sont  pas  unique- 
ment dirigés  contre  la  liberté,  mais  encore  contre  lui.  Tôt  ou  tard, 
la  Russie,  rendue  à ses  vrais  intérêts,  tentera  de  s'emparer  des  Dar- 
danelles. On  ne  veut  pas  le  souffrir,  parce  qu'alors  elle  aurait  du 
commerce,  et.  par  le  commerce,  la  seule  force  qui  lui  manque,  celle 
des  richesses.  On  sait  que  dans  ce  moment  rien  ne  pourrait  l’en  em- 
pêcher. On  ne  veut  pas  mettre  la  France  en  état  d’y  porter  obstacle. 
Le  seul  moyen  qu’on  ait  trouvé  est  de  répandre  parmi  les  Turcs  les 
armes  et  la  discipline  de  l'Europe.  Les  Turcs  sont  braves  et  forts,  ils 
ont  longtemps  fait  trembler  toute  la  chrétienté.  Une  fois  disciplinés, 
ils  pourront,  aidés  de  l’Autriche  et  de  l’Angleterre,  résister  aux  trou- 
pes régulières  des  Russes,  tandis  que  leur  cavalerie  asiatique  luttera 
contre  les  Cosaques,  et  que  les  Persans  feront  sur  d'autres  frontières 
une  importante  diversion.  Jusqu'ici  les  Moscovites  auraient  trouvé  de 
puissants  auxiliaires  dans  les  Grecs  établis  au  cœur  du  pays  ennemi. 
Mais  si  les  Africains  remplacent  la  population  chrétienne  de  la  Grèce, 
la  Turquie  d'Europe  opposera  à ses  adversaires  une  masse  compacte 
et  homogène,  uniquement  composée  de  vrai*  croyant*. 

En  attendant,  on  cache  aux  yeux  des  Russes  ses  véritables  desseins, 
sous  le  voile  d'une  expédition  projetée  contre  les  Indes,  au  moyen  des 
troupes  égyptiennes.  Mais  comment  l'empereur  peut-il  se  laisser 
tromper  par  de  si  grossiers  mensonges?  L'Angleterre  sait  très-bien 
que  dans  l'étal  actuel  de  l'Europe,  on  n'oserait  former  réellement  un 
pareil  projet,  et  que,  l' osât-on.  elle  n’en  aurait  rien  à craindre.  Elle 
sait  très-bien  que  les  Égyptiens,  ruines,  accables  par  leur  satrape. sont 
prêts  à s'insurger  ronlre  lui  : qu’ils  n'atlendent,  comme  ils  le  disent  à 
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qui  veut  l'entendre,  que  l'arrivée  des  chapeaux  (1).  Elle  sait  très-bien 
qu'un  debarquement  de  vingt  mille  Anglais  suffirait  pour  mettre  entre 
ses  mains  toutes  les  forces  de  l'Égypte,  tandis  que  si  les  victoires 
d'tbraliiui  parvenaient,  comme  on  l'espère,  à surmonter  la  répugnance 
des  Turcs  pour  la  tactique  chrétienne,  la  résistance  des  sultans  contre 
les  czars  serait  peut-être  décuplée.  Je  ne  dis  pas  que  les  vues  de  la 
Russie  devinssent  pour  cela  inexécutables;  mais  ce  n'est  pas  moins 
une  grande  imprudence  de  la  part  de  l’empereur  que  de  permettre 
de  semblables  tentatives.  Il  triompherait  certainement;  mais  la  con- 
quête d'un  pays  indispensable  à la  prospérité  de  l'empire  lui  coûte- 
rait au  moins  cent  mille  hommes  et  cent  millions  de  plus.  On  ne  sait 
comment  s'expliquer  un  pareil  aveuglement  dans  un  homme  que  sa 
position  met  trop  au-dessus  des  arguments  irrésistibles  d'un  ambas- 
sadeur anglais  ou  autrichien.  Serait-il  retenu  par  la  crainte  d'éprouver 
le  sort  de  son  père  ? Aurait-il  (je  ne  puis  le  croire)  des  lumières  sur 
les  causes  du  trépas  d'Alexandre,  enlevé  aussitôt  que  la  voix  du  pa- 
triarche et  l'aspect  de  la  croix  l'eurent,  dit-on  , rendu  à la  religion, 
à l'humanité,  à la  politique?  Aurait-il  été  frappé  de  ce  que  l'impéra- 
trice Élisabeth  n'a  pu  revoir  Pétersbourg?  Dans  ce  cas,  il  y aurait  un 
moyen  bien  simple  de  dissiper  ses  craintes.  On  n'assassine  pas  un  em- 
pereur à son  quartier  général  et  sous  l'égide  de  la  victoire.  Le  sang 
de  Bonaparte  aurait  été  paye  plus  cher  que  ne  pourrait  l’être  celui 
de  Nicolas,  et  cependant,  il  ne  s'est  trouvé  personne  qui  le  ré|>andit. 
Si  le  tyran  de  la  France  a couru  quelques  périls,  c'est  de  la  part  des 
amis  de  la  liberté.  Or,  ceux-là  ne  vendent  jamais  leurs  bras,  et,  s'ils 
s'arment,  ce  ne  sera  point  contre  les  intérêts  des  Grecs.  Depuis  que  la 
Frauce,  nourrie  vingt  ans  de  doctrines  empoisonnées,  languit  enfin 
dans  un  déliré  sourd,  la  Russie  aurait  pu  devenir  maîtresse  de  l’Eu- 
rope. L’Angleterre  et  l'Autriche  font  senti.  Elles  se  sont  liguées  contre 
elle,  et,  lui  mettant  un  bandeau  sur  les  yeux,  elles  travaillent  tran- 
quillement à sa  ruine.  Si  ce  bandeau  ne  tarde  pas  à se  déchirer,  elles 
auront  travaillé  en  vain;  sinon,  la  Russie  regrettera  un  jour  la 
France. 


(1)  Voyez,  entre  autres  ouvrages,  celui  de  M.  Ambroise  Finnin  Didol,  où,  sous 
le  titre  modestc^dc  Notes  d’un  rayage  dans  le  Levant,  on  trouve  des  observa- 
tions aussi  intéressantes  qu'instructives,  des  réflexions  judicieuses,  et  des  pein- 
tures frappantes  de  vérité. 
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Situation  de  la  ville  — Population.  — Id(1c  sommaire  du  premier  siège  entre- 
pris, en  482%,  par  Orner- Vrionis,  et  soutenu  par  Mavrocordatos.  — Construc- 
tion de  nouveaux  remparts,  en  1823.  — Invasion  de  Mouslaï,  pacha  de 
Scodra.  — Accroissement  de  la  population.  — État  de  la  place  en  1821. 


La  ville  de  Missolonghi,  chef-lieu  de  la  Grèce  occiden- 
tale, est  située  à l’entrée  du  golfe  de  Patras,  dans  une 
plaine  qui  s’étend  du  rivage  jusqu’à  la  base  du  mont  Ara- 
cynthe.  Ses  environs  sont  découverts  du  côte  de  l’orient  ; 
vers  le  nord  et  le  nord-ouest  s’élèvent  des  forêts  d’oliviers  ; 
au  couchant  et  au  midi,  la  mer  baigne  ses  murailles;  mais 
l’eau  est  si  peu  profonde  sur  ces  côtes,  que  les  plus  petits 
bâtiments  sont  obligés  de  s’arrêter  à deux  lieues  de  la  ville, 
près  de  l’ilot  de  Vassiladis,  situé  au  sud-ouest,  non  loin 
des  atterrages  du  Procopaniste,  couverts  de  cabanes  de 
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pécheurs.  Les  bas-fonds  qui  se  prolongent  dans  le  golfe 
d’Anatolico  ne  peuvent  être  traversés  que  par  de  légères 
barques,  et  sont  parsemés  de  bancs  de  sable  et  de  petites 
îles,  parmi  lesquelles  je  citerai  Marmaros,  à peine  éloi- 
gnée de  deux  cent  cinquante  toises  de  l’extrémité  occi- 
dentale des  remparts;  Xécalamisma,  tout  près  de  Mar- 
maros ; Clissova,  située  au  sud-est  et  à la  distance  d’une 
lieue  de  Missolonghi;  Scylla,  qui  s’étend  au  midi;  Aïs- 
sostis,  placée  entre  Scylla  et  Vassiladis;  Ntoulma,  Poros, 
qui  s’élèvent  au  couchant;  et  plus  loin,  au  nord-ouest, 
Anatolico,  qui  seule  est  habitée.  Ces  lagunes  ne  sont 
couvertes,  sur  plusieurs  points,  que  de  deux  à quatre 
pieds  d’eau  ; elles  sont  sillonnées  de  canaux  étroits,  dont 
le  principal  est  défendu  par  le  poste  de  Vassiladis. 

Au  moment  où  la  révolution  grecque  éclata,  la  popu- 
lation de  Missolonghi  s’élevait  à peine  à deux  mille  âmes. 
Cette  ville,  comme  toutes  celles  de  la  Turquie,  n’offrait 
qu’un  amas  confus  de  maisons  petites  et  pauvres,  des 
rues  étroites  et  couvertes  d’immondices.  L’ordre  établi 
par  les  autorités  républicaines  en  eut  bientôt  changé  la 
face.  Les  yeux,  que  ne  rebutait  plus  sa  malpropreté,  se 
portaient  avec  plaisir  sur  ses  églises  nombreuses  et  assez 
ornées,  sur  ses  fontaines  abondantes,  sur  ses  bazars  et 
sur  les  fertiles  jardins  qui  l’entouraient.  A la  fin  de  18ÏÏ2, 
le  nombre  de  ses  habitants  avait  doublé  ; mais  ses  for- 
tifications se  bornaient  encore  à une  simple  muraille  cré- 
nelée, à un  fossé  de  sept  pieds  de  large  sur  quatre  de 
profondeur,  et  il  n’y  avait,  pour  toute  artillerie,  que  cinq 
pièces  démontées. 

Quelle  que  fût  la  faiblesse  de  cette  place,  c’était  cepen- 
dant la  seule  qui  put  arrêter  Omer-Vrionis,  dont  l'armée, 
encouragée  par  la  victoire  de  Péta,  la  prise  de  Souli  et  la 
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défection  de  Varnakiotis,  s’élancait  sur  la  Grèce  occiden- 
tale, pour  se  joindre  aux  débris  des  troupes  de  Dramali, 
qui  occupaient  encore  la  citadelle  de  Corinthe.  Mavro- 
cordatos,  alors  président  du  pouvoir  exécutif,  entreprit 
de  résister,  derrière  ces  faibles  murailles,  à plus  de  vingt 
mille  Ottomans.  Il  entra  dans  Missolonghi  le  29  octobre  \ 
n’ayant  avec  lui  que  cinq  cents  soldats.  Sa  résolution  pa- 
rut téméraire  : tout  concourait  à l’en  détourner.  Une  par- 
tie de  la  population  de  la  ville  avait  cherché  un  refuge 
dans  les  îles  Ioniennes.  La  consternation  régnait  dans 
l’Étolie.  Plusieurs  capitaines  s’étaient  retirés  dans  les  mon- 
tagnes d’Agrapha,  et  l’un  des  plus  influents,  Macris,  s’é- 
tait jeté  dans  les  escarpements  du  mont  Aracynthe.  Ma- 
vrocordatos  compta  sur  son  courage  et  sur  Botzaris  pour 
suppléer  aux  fortifications;  sur  la  valeur  des  marins 
grecs,  pour  renouveler  les  provisions  de  la  place,  qui 
n’auraient  pas  suffi  à un  mois  de  siège;  et  sur  la  puissance 
d’un  noble  exemple,  pour  armer  contre  l’ennemi  la  popu- 
lation de  toute  la  contrée. 


t Le  17,  d'après  la  manière  de  compter  encore  usitée  en  Grèce.  I.es  Grecs  ont 
conserve  l'ancien  calendrier,  ou  l’année  julienne , ainsi  nommée  de  Jules  César, 
qui  l'emprunta  aux  Egyptiens  et  l’introduisit  à Rome.  Ce  calendrier,  défec- 
tueux en  ce  qu’il  donnait  au  cours  apparent  du  soleil  365  jours  et  6 heures,  au 
lieu  de  365  jours  5 heures  4S’  45"  30"’,  fut  réformé  par  Aloïsio  Lilio,  sous  te 
pontifical  de  Grégoire  XIII.  l 'excédant  annuel  de  11’  14"  30"’  qui  résultait 
de  l’ancien  calendrier,  accumulé  (tendant  plusieurs  siècles,  se  trouva,  dés  celte 
époque,  former  dix  jours.  Une  bulle  de  1581  prescrivit  de  les  reprendre  sur 
l’année  suivante,  en  faisant  du  cinq  octobre  le  quinze  du  même  mois.  L'ancien 
cl  le  nouveau  calendrier,  le  vieux  et  le  nouveau  style,  qui,  comme  on  vient  de 
le  voir,  ne  différaient  alors  que  de  dix  jours,  différent  maintenant  de  douie. 
Ainsi,  notre  12  janvier  est  le  1"  janvier  des  Grecs,  etc.  Les  Russes,  qui  sont  de 
la  communion  grecque,  suivent  aussi  l’ancien  calendrier.  Les  Turcs  et  tous  les 
autres  peuples  mahoinétans  n’admcttcnl  que  l'année  lunaire  de  364  jours  cl 
quelques  heures. 

Quand  je  donnerai  quelque  date  dans  le  texte,  ce  sera  toujours  d’après  notre 
manière  de  compter  ; mais  j’indiquerai  souvent  en  note  le  jour  qui  y correspond 
dans  le  calendrier  des  Grecs. 
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Les  chefs,  les  soldats,  les  femmes,  les  enfants,  qui 
étaient  restés  dans  la  ville,  travaillèrent  sans  relâche  à 
réparer  les  murs,  à nettoyer  les  fossés.  On  plaça  les  ca- 
nons sur  les  points  les  plus  élevés.  On  crénela  toutes  les 
maisons  voisines  du  rempart.  A peine  ces  travaux  étaient- 
ils  achevés,  qu’on  vit  s’avancer  une  division  de  l’armée 
turque.  Pour  la  tromper  sur  la  force  de  la  garnison,  les 
Grecs  imaginèrent  de  fixer  sur  des  pieux  un  grand  nom- 
bre de  baïonnettes  qu’on  avait  trouvées  dans  de  vieux 
magasins,  et  de  les  ranger  avec  ordre  derrière  les  mu- 
railles, dont  elles  dépassaient  le  sommet. 

Soit  que  ce  stratagème  en  imposât  aux  chefs  ennemis, 
soit  plutôt  qu’ils  fussent  détournés  de  l’idée  d’un  assaut 
par  le  désir  de  prendre  vivant  le  chef  du  gouvernement 
grec,  et  de  s’assurer  les  richesses  qu’ils  croyaient  trou- 
ver dans  la  place,  et  dont  le  soldat  se  serait  emparé  si 
elle  eût  été  prise  de  vive  force,  ils  se  bornèrent  à quel- 
ques décharges  d’artillerie,  et  proposèrent  bientôt  une 
capitulation.  Mavrocordatos,  ne  cherchant  qu'à  gagner  du 
temps,  répondit  de  manière  à laisser  croire  que  la  pro- 
position pourrait  être  acceptée;  mais  qu’il  avait  besoin 
d’y  préparer  ses  soldats,  et  particulièrement  ses  princi- 
paux officiers.  Ses  projets  furent  servis  par  la  jalousie  de 
Reschiü  et  de  Jussuf  pacha,  qui,  désirant  enlever  à Orner 
la  gloire  de  s’emparer  du  chef  de  la  Hellade,  entreprirent 
chacun  une  négociation  particulière.  En  les  flattant  tour 
à tour,  en  les  abusant  par  de  fausses  promesses,  les 
Grecs  parvinrent  à les  tenir  dans  l’inaction,  tandis  que 
chaque  jour  voyait  s’élever  dans  la  ville  quelque  nouveau 
moyen  de  défense. 

Cependant  les  regards  des  assiégés  se  tournaient  sou- 
vent vers  la  mer.  Des  secours  envoyés  du  Péloponèse 
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pouvaient  seuls  les  sauver.  Vingt  jours  s’étaient  écoulés 
dans  une  attente  pénible,  lorsque  le  21  novembre,  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  on  vit,  du  môle  de  Missolongbi, 
les  deux  vaisseaux  turcs  envoyés  par  Jussuf  pacba  pour 
bloquer  le  port,  lever  l’ancre  avec  précipitation  et  se  di- 
riger vers  Pat  ras.  Bientôt  l’un  de  ces  bâtiments,  repoussé 
par  la  violence  du  vent,  s’éloigne  et  manœuvre  sur  Itha- 
que. Un  cri  de  joie  s’élève  dans  la  ville  à la  vue  du  pavil- 
lon grec.  Six  vaisseaux  chrétiens  poursuivaient  le  brick 
ottoman.  Toute  la  journée  les  assiégés  suivirent  des  yeux 
ces  navires  si  longtemps*attendus ; et,  lorsque  la  nuit 
vint  en  dérober  la  vue,  une  anxiété  nouvelle  s’empara  de 
tous  les  cœurs.  Enfin  l’aurore  se  lève.  Plus  d’incertitude  : 
l’escadre  grecque  est  rangée  dans  le  port.  On  se  précipite 
dans  des  barques  au-devant  de  la  chaloupe  de  l’amiral. 
Il  annonce  l’arrivée  de  douze  ceuls  Péloponésiens,  con- 
duits par  Mavromichalis.  Ces  troupes,  rassemblées  à Chia- 
renza,  où  les  vaisseaux  grecs  allèrent  à l’instant  les  cher- 
cher, débarquèrent,  quatre  jours  apres,  à Missolongbi. 
Mavromichalis  avait  pour  lieutenants  André  Lundo  et  De- 
ligianapoulo,  dont  le  nom,  cher  aux  Maniotes,  était  connu 
de  toute  la  Grèce.  Leurs  soldats  avaient  pris  part  aux 
victoires  de  Colocotroni  ; ils  racontaient  avec  enthou- 
siasme les  combats  d’Argos  et  de  Napoli,  et  redoublaient, 
par  leurs  récits,  le  courage  des  assiégés. 

Bientôt  la  garnison,  forte  alors  de  dix-sept  cents  bom- 
' mes,  s’indigna  de  rester  oisive.  Elle  demandait  à grands 
cris  de  s’élancer  hors  des  murs.  Mavrocordatos  se  rendit 
aux  vœux  du  soldat.  Une  sortie  eut  lieu  le  9 décembre  : 
elle  fut  heureuse.  Les  Grecs  n’eurent  que  vingt  hommes 
tués  ou  blessés  ; plus  de  cent  musulmans  périrent. 

Ce  léger  succès  eut  un  résultat  aussi  heureux  (pic  ra- 
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pide.  Il  tira  les  paysans  de  l’Étolie  de  l’abattement  ipii 
paralysait  leurs  forces.  Animés  du  désir  de  venger  les  ra- 
vages commis  par  les  barbares,  ils  sortirent  de  leurs  ro- 
chers, les  armes  à la  main.  Harcelant  sans  cesse  l’ennemi, 
ils  interrompirent  ses  communications,  et  réussirent  à 
intercepter  ses  convois.  Une  partie  de  la  garnison,  sous 
la  conduite  de  Mavromichalis,  fut  alors  transportée  par 
mer  à Dragameste,  pour  appuyer  la  population  insurgée, 
et  couper  entièrement  la  ligne  d’opérations  des  Turcs. 

Orner,  instruit  du  départ  de  ces  braves,  et  s’apercevant 
enfin  qu’il  était  joué  par  Mavrocordatos,  voulut  profiter 
de  l’affaiblissement  delà  garnison  pour  donner  un  assaut 
dont  le  nombre  de  ses  troupes  semblait  lui  garantir  le 
succès.  Il  choisit  la  nuit  du  o au  6 janvier,  où  l’église 
grecque  célèbre  la  fête  de  Noël,  espérant  que  les  assiégés, 
réunis  dans  leurs  temples,  seraient  plus  facilement  sur- 
pris. 

Huit  cents  Albanais  d’élite,  portant  de  nombreuses 
échelles,  avaient  ordre  de  s’avancer,  à la  faveur  des  té- 
nèbres, vers  le  point  le  plus  faible  des  remparts.  Deux 
mille  autres  devaient  les  suivre  à une  certaine  distance 
pour  seconder  cette  attaque,  tandis  que  le  reste  de  l’ar- 
mée, divisé  en  plusieurs  corps,  se  porterait  sur  des  points 
opposés,  pour  disséminer  les  forces  des  chrétiens. 

Heureusement  ce  projet  fut  connu  des  assiégés.  Quel- 
ques personnes  assurent  que  Mavrocordatos  et  Botzaris 
le  devinèrent  à l’agitation  du  camp  ennemi.  D’autres  ra- 
content qu’un  pêcheur  grec  entendit  des  Turcs,  auxquels 
il  vendait  du  poisson,  s’entretenir  des  préparatifs  d’un 
assaut.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’espérance  d’Omer  fut  trom- 
pée. La  solennité  de  la  naissance  du  Christ  ne  fut  pas  un 
obstacle  à la  défense  des  chrétiens  Les  Grecs  savaient 
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que  dans  uue  guerre  nationale  l'offrande  la  plus  agréable 
à Dieu  est  le  sang  de  l’étranger. 

Ils  restèrent  tous  à leur  poste,  et  les  cloches  des  églises 
ne  sonnèrent  que  pour  annoncer  les  mouvements  des  en- 
nemis de  la  foi.  A cinq  heures  du  matin,  les  huit  cents 
Turcs  choisis  pour  l’escalade  s’étant  approchés  sans  être 
aperçus,  un  coup  de  canon  devint  le  signal  de  l’attaque 
générale.  Aussitôt  une  canonnade  épouvantable,  com- 
mença sur  toute  la  ligne  ennemie.  Plusieurs  Ottomans 
parvinrent  sur  la  muraille,  mais  ils  n’v  parurent  un  instant 
que  pour  en  être  précipités  sans  vie.  Les  autres  colonnes 
éprouvèrent  le  même  sort  : et  quand  l’aurore  du  jour  oii 
naquit  le  Rédempteur  vint  éclairer  les  glacis  de  la  place, 
on  compta  sur  la  poussière  les  corps  de  douze  cents  Turcs. 
Alors  seulement  les  Grecs  se  rendirent  au  temple; 
l’hymne  de  la  victoire  fut  le  premier  «pii  retentit  dans  le 
lieu  saint,  et  neuf  étendards  conquis  parèrent  ses  voûtes 
sacrées. 

Dans  cette  nuit  mémorable,  les  Grecs  ne  perdirent 
que  six  hommes,  et  n’eurent  que  trente  blessés.  Orner 
Vrionis,  qui  s’était  flatté  de  dîner  le  lendemain  à Misso- 
longhi,  pour  célébrer,  disait-il,  la  grande  fête  des  chré- 
tiens, fut  frappé  d’une  terreur  qui  devait  s’accroître  cha- 
que jour. 

En  effet,  la  nouvelle  de  sa  défaite,  en  parcourant  avec 
rapidité  les  provinces  voisines,  semblait  les  repeupler  de 
soldats.  Les  plus  faibles  déposaient  leurs  craintes.  Des 
guérillas  sc  formaient  dans  toutes  les  directions.  Déjà 
elles  apparaissaient  sur  les  montagnes  que  devait  franchir 
le  pacha  pour  rentrer  en  Épire.  Il  flottait  entre  la  crainte 
de  compromettre  son  armée,  et  la  honte  de  fuir  devant 
une  poignée  de  soldats,  lorsque  le  traître  Varnakiotis, 
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envoyé  dans  le  Xéroméros  pour  fourrager,  lui  écrivit  que 
le  capitaine  Rangos  marchait  à la  tête  de  trois  mille 
hommes  pour  lui  fermer  la  retraite  sur  Langada,  et  que 
Mavromiehalis,  victorieux  des  Turcs  campés  à Draga- 
meste,  allait  occuper  les  défilés  qui  conduisent  de  Misso- 
longhi à Vostitza. 

A ces  nouvelles,  l’épouvante  se  répand  dans  le  camp 
des  barbares.  La  retraite  est  ordonnée.  Elle  s’exécute  en 
désordre,  et  tellement  à la  hâte,  qu’on  abandonne  aux 
chrétiens  toute  l’artillerie,  les  munitions,  les  équipages  et 
une  partie  des  vivres.  Cinq  cents  soldats,  sortis  de  la  ville, 
atteignirent  cependant  l’arrière-garde  du  pacha,  et  la  tail- 
lèrent en  pièces. 

Suivis  par  Marcos  Rotzaris,  attaqués  par  le  bey  de 
Maïna,  harcelés  par  les  paysans  du  Vallosetdu  Xéromé- 
ros, les  Turcs  ne  s’arrêtèrent  que  sous  les  murs  d’Arta, 
où  le  farouche  Orner  n’avait  pu  ramener  que  la  moitié  de 
son  armée. 

Ce  premier  siège  commença  de  faire  connaître  en  Eu- 
rope le  nom  de  Missolonghi,  que  tant  d’exploits  et  de 
malheurs  devaient  bientôt  consacrer.  Marcos  Rotzaris  s’y 
montra,  comme  partout,  le  digne  représentant  de  toute 
la  Grèce  antique,  unissant  les  vertus  de  ses  sages  et  l'in- 
spiration de  ses  poètes  à l’héroïsme  de  ses  demi-dieux. 
Mavrocordatos  y acquit  des  droits  à la  reconnaissance  de 
toutes  les  nations,  en  confirmant  par  un  nouvel  exemple 
cette  vérité  trop  souvent  méconnue,  qu’une  armée  d’in- 
vasion, quels  que  soient  ses  succès,  périra,  si  le  peuple 
s’arme  contre  elle,  et  qu’un  peuple,  quels  que  soient  ses 
revers  et  sa  consternation,  s’armera,  si  un  noble  caractère 
lui  montre  que  la  défense  est  encore  possible. 

Le  service  immense  que  Missolonghi  venait  de  rendre 
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à toute  la  Grèce,  en  arrêtant  l’armée  de  Yrionis,  tit  sentir 
l’importance  de  cette  place.  On  comprit  qu’elle  était  le 
véritable  boulevard  de  la  patrie  contre  les  attaques  des 
Albanais  ; et  l’on  voulut  aussitôt  la  mettre  en  état  de  sou- 
tenir un  siège  régulier.  L’ingénieur  Pierre  Koccini  fut 
chargé  de  diriger  les  travaux,  qui  furent  poussés  avec 
une  grande  activité.  Les  habitants  qui  rentraient  dans  la 
ville  se  joignirent  aux  soldats  et  aux  ouvriers.  En  moins 
de  trois  mois,  Missolonghi  fut  entouré  de  ces  fortifications 
qui  ont  bravé,  pendant  un  an,  les  soldats  de  la  Porte,  les 
officiers  de  la  Sainte-Alliance,  et  que  la  famine  seule  a pu 
livrer  au  Croissant. 

Quel  que  fût  le  zèle  du  peuple,  le  peu  de  temps  que 
prirent  ces  travaux  suffit  pour  prouver  que  Missolonghi 
ne  pouvait  être  comparé  à nos  forteresses  du  premier 
rang.  Mais  ceux  qui  ont  écrit  que  cette  place  n’avait  que 
des  fortifications  en  terre  se  sont  trompés.  Le  savant 
M.  Pouqueville  lui-même  a été  induit  en  erreur  lorsqu’il 
a dit 1 que  les  Grecs  se  bornèrent  à fortifier  la  tête  de  la 
chaussée  et  à élever  quelques  autres  redoutes.  Tous  les 
côtés  de  la  ville  qui  ne  sont  pas  baignés  par  la  mer  fu- 
rent entourés  d’un  rempart  revêtu  en  maçonnerie  et  dé- 
fendu par  deux  bastions  et  plusieurs  autres  ouvrages 
construits  d’après  les  systèmes  des  plus  habiles  ingé- 
nieurs *.  Chacun  de  ces  ouvrages  reçut  le  nom  d’un 
homme  illustré  par  des  bienfaits  rendus  à la  Grèce  ou  à 
son  propre  pays.  Les  Missolonghiotes  voulurent  rendre 
ce  noble  hommage  à Marcos  Botzaris  et  à Franklin,  à 
l’auteur  de  l’indépendance  helvétique  et  au  fondateur  de  la 


1 Dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce. 

1 Hapimri  de  Koccini  à Mavrocordatos,  alors  président  du  sénat,  sous  la  date 
du  14  (26)  mai  ISM. 
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liberté  de  la  Hollande,  au  patriotisme  de  Kosciusko  et  aux 
talents  de  Montalembert,  au  génie  de  Scanderberg  et  à 
l’héroïsme  de  Canaris.  Ils  voulurent  offrir  sans  cesse  à la 
reconnaissance  des  citoyens  le  souvenir  des  services  du 
vertueux  Ignace,  ancien  archevêque  d’Arta  *;  du  vénéra- 
ble Coray,  dont  les  excellents  écrits,  inspirés  par  un 
amour  sincère  de  la  liberté  véritable,  ont  tant  contribué 
à la  régénération  de  la  Grèce  ; de  Rigas,  qui  fit  répéter 
par  les  échos  de  sa  patrie  le  chant  de  guerre  des  Fran- 
çais républicains,  et  qui  conçut,  il  y a trente  ans,  les  pro- 
jets que  ses  compatriotes  exécutent  aujourd’hui  ; de  Ma- 
cris,  que  tant  de  victoires  avaient  rendu  cher  à l’Étolie; 
du  jeune  Dracoulj,  à qui  souriaient  les  muses  et  la  for- 
tune, et  qui,  doué  de  talents  supérieurs,  exhala  dans  les 
plaines  de  Dragaschan,  où  il  commandait  le  bataillon  sa- 
cré, une  âme  appelée  sans  doute  à de  hautes  destinées’; 
enfin,  du  vaillant  frère  de  Mavromichalis,  de  ce  Kiria- 
couli,  que  sa  bizarrerie  et  sa  sévérité  même  faisaient  ado- 
rer de  ses  soldats;  qui,  courant  des  rivages  de  Sparte  au 
secours  de  la  Selléide,  trompé  dans  scs  projets  par  la 
barbarie  de  Maitland,  seul  avec  six  cents  hommes  contre 
une  division  turque,  consacra  de  ses  exploits  et  de  son 
sang  le  village  de  Splantza,  et  mourut  en  envoyant  pour 
dernier  adieu  à ses  proches  la  prière  de  mourir  comme 
lui  et  comme  son  neveu  Flias 


' Ce  généreux  prélat  a consacré  sa  fortune  à répandre  les  lumières  dans  sa 
patrie;  il  a fond,1  plusieurs  écoles  et  îles  bibliothèques  publiques. 

* Dracouli  élail  né  a Ithaque;  il  avait  fait  ses  éludes  en  Italie.  Il  avait  tra- 
duit en  grec  moderne  Métope,  Zaïre  et  la  Mort  de  César,  de  Voltaire,  ainsi  que 
les  deux  Brutus  d'Alfieri.  Fixé  a Bucbarest,  où  il  enseignait  le  grec  ancien,  il 
avait  souvent  produit  la  sensation  la  plus  profonde  en  jouant  lui-inéine  sur  le 
théitre  de  cette  ville  les  |>remiers  rôles  de  ses  tragédies. 

■*  L'ingénieur  en  chef,  pour  acquitter  la  dette  de  sa  reconnaissance  person- 
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Ainsi  des  ombres  illustres  semblaient  entourer  la  ville 
et  présider  à chaque  poste  pour  soutenir  le  courage  des 
guerriers.  Les  fortifications  présentaient  la  forme  d’un 
heptagone.  Je  vais  en  indiquer  les  points  principaux,  au- 
tant du  moins  que  cela  peut  être  nécessaire  à l’intelli- 
gence de  cette  histoire.  Le  bastion  de  Botzaris  se  trou- 
vait à peu  près  au  centre  des  remparts.  En  se  dirigeant 
de  ce  bastion  vers  l’extrémité  occidentale  des  murs,  on 
rencontrait  la  tour  de  Coray,  le  bastion  Franklin,  la  tour 
de  Guillaume  Tell,  celle  de  Kosciusko  et  la  batterie  de 
Kiriacouli.  A deux  cent  cinquante  toises  de  cette  der- 
nière, placée  sur  le  bord  du  bassin,  s’élevait,  dans  l’ilot 
de  Marmaros,  celle  du  contre-amiral  Sachturi.  Si  l’on  se 
portait  du  bastion  Botzaris  vers  l’extrémité  orientale,  on 
trouvait  la  batterie  de  Macris,  la  lunette  de  Guillaume 
d'Orange,  la  batterie  de  Rigas  et  la  tenaille  de  Montalem- 
bert.  Toute  l’enceinte  était  entourée  d’un  fossé  large, 
profond,  et  rendu  plus  fort  encore  par  de  nombreuses 
excavations  (cuneltes).  Un  avant-fossé  présentait  un  pre- 
mier obstacle  aux  assiégeants.  Malgré  le  respect  des  Hel- 
lènes pour  les  édifices  destinés  au  culte,  on  avait  démoli 
les  églises  de  Saint-Démétrius  et  de  Saint-Athanase,  qui, 
se  trouvant  hors  du  tracé  des  fortifications,  pouvaient 
appuyer  les  ennemis.  Enfin,  on  avait  abattu  tout  ce  qui, 
dans  la  campagne,  aurait  pu  gêner  le  feu  de  la  place. 

Ces  remparts  n’étaient  élevés  que  depuis  peu  de  mois, 
quand  le  vizir  de  Scodra,  suivi  d’une  nombreuse  armée. 


nette,  donna  à une  petite  tour  le  nom  du  lord  anglais  Séplticld,  dont  lu  généro- 
sité venait  de  le  sauver,  ainsi  que  soixante  cl  dix  autres  Grecs,  qui,  partis  d’An- 
eone  [tour  Brendisi,  cl  repoussés  de  ce  port,  auraient  été  obliges  de  mourir  de 
faim  ou  de  se  jeter  a la  tner  si  cet  étranger  ne  tes  eût  secourus.  1 1 appela  aussi 
une  batterie  du  nom  de  son  oncle  et  de  son  bienfaiteur,  Aitimtu  Knccim 
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parut  devant  Missolonghi.  Le  frère  de  Marcos  Botzans, 
le  jeune  Constantin,  s’était  jeté  dans  la  place,  et  préparait 
une  résistance  digne  de  son  nom.  Mais  à l’aspect  de  ces 
murs  hérissés  d’artillerie,  le  vizir  crut  impossible  de  les 
franchir.  Il  résolut  d’attaquer  la  ville  du  côté  de  la  mer  ; 
et.  voulant,  pour  préparer  l’exécution  de  ce  plan,  se  ren- 
dre maître  des  lagunes,  il  mit  le  siège  devant  Anatolico. 
La  résistance  héroïque  du  petit  nombre  de  guerriers  en- 
fermés dans  cette  ville,  qui  n’offrait  pas  plus  de  moyens 
de  défense  que  n’en  possédait  Missolonghi  l’année  pré- 
cédente, déconcerta  les  plans  du  pacha.  Il  fut  obligé  d’or- 
donner la  retraite  et  de  rentrer  dans  l’Acarnanie. 

En  1824,  aucun  ennemi  ne  parut  devant  Missolonghi. 
Cette  ville  adopta  et  vit  mourir  presque  aussitôt  un  ci- 
toyen déjà  célèbre  dans  la  carrière  des  lettres,  et  qui  de- 
vait à son  immense  fortune  le  bonheur  de  pouvoir  le 
devenir  dans  celle  des  armes,  en  servant  la  liberté.  Le 
corps  de  Byron  fut  placé  entre  trois  tombeaux  consacrés 
par  la  gloire.  L’un  renfermait  les  restes  de  Kiriacouli , 
l’autre  ceux  du  général  Norman  ; sur  le  troisième  se  lisait 
cette  épitaphe  : 

« Dors,  ô Léonidas  ! Marcos  triomphe  : la  Benonunée 
« publie  partout  ses  victoires.  » 

« Marcos!..,.  voilà  son  tombeau!  ô Léonidas!  si  tes 
* yeux  se  rouvraient  à la  lumière,  tu  t’écrierais  : Europe, 
« la  Grèce,  même  dans  ses  jours  d’esclavage,  et  quoique 
« foulée  aux  pieds  des  barbares,  produit  des  guerriers 
« plus  braves  que  moi*. 


Kmja r,ovjt  Afuvtoa, 
O Mapxoç  O&txaCt-Jîi, 
H Cj-Tiur,  :w  tre  jmï  su  et 
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De  la  tombe  de  Bolzaris  et  de  kiriacouli  sortait  sans 
cesse  la  voix  des  grands  exemples,  et  les  tombeaux  où 
reposaient  Norman  et  Byron  semblaient  des  représentants 
de  l’Europe,  chargés  d’encourager  les  Grecs  à poursuivre 
une  lutte  pour  laquelle  des  hommes  de  toutes  les  nations 
avaient  voulu  mourir. 

La  ville  était  fière  de  posséder  ces  .illustres  dépouilles. 
Son  importance  augmentait  chaque  jour.  On  ajoutait  en 
core  à ses  moyens  de  défense.  Un  nouveau  fort  fut  con- 
struit en.  1824  dans  la  petite  ile  de  Xécalamisma,  dont  la 
prise  aurait  pu  donner  de  grandes  facilités  aux  ennemis 
pour  attaquer  par  mer  Missolonghi  ou  Anatolico.  Ce  fort 
reçut  le  nom  de  Byron,  et  fut  béni  le  28  juin,  en  pré- 
sence des  chefs  civils  et  militaires  et  de  plusieurs  étran- 
gers'. 

Les  Souliotes,  chassés  de  leurs  rochers  en  1822, 


Tà;  vtxa;  simxiw. 

Mainte;....,  go  to$i  tz.vr.uLa  î 
K xi  av  àvctÇr,;  Guua , 

KpaÇt  fii  <rrou.*  : 
Êûpw7rr,  ! r,  flXXx; 

E’  tiç  tgv  îcoXtta;  y.pGvov, 
KaiTGi  fixiSxpwu-tvr, 

K'/j.à.  iroX).GÙ;  ifAtpaivit 
KaXXtcvx;  tuco. 


La  mort  du  héros  de  la  Selléide  esi  le  sujet  d’un  poeme  que  doit  publier 
M.  Déinélrius  Mouronsy  et  qu’attendent  avec  impatience  les  amis  des  muses 
grecques;  elle  est  racontée  de  la  manière  la  plus  dramatique  dans  le  brillant  ou- 
vrage de  M.  Camille  Pagancl  (Le  Tombeau  de  Marcos  Bot  tari  s),  où  l’éclat  d’un 
heureux  talent  embellit  encore  les  généreuses  inspirations  d’une  âme  noblement 
sensible. 

' Chroniques  helléniques , lr#  année,  n°  51. 

Il  12 
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s’étaient  rendus  des  îles  Ioniennes  dans  les  murs  de  Mis- 
solonghi,  pour  s’organiser  de  nouveau  , et  leurs  femmes 
héroïques  les  y avaient  suivis.  La  sécurité  qu’inspiraient 
ses  remparts  y attirait  sans  cesse  quelques  habitants  des 
campagnes  voisines.  Des  philhellènes  y fixaient  leur  sé- 
jour. Un  médecin  suisse,  l’infortune  Maïer,  y fondait, 
sous  le  titre  de  Chroniques  Helléniques,  un  journal  rédigé 
avec  exactitude  et  avec  un  ardent  amour  de  la  liberté. 
L’établissement  d’une  école  centrale  d’enseignement 
mutuel  et  d’un  lycée,  où  le  jeune  Démétrius  Paulou, 
élève  de  Coray,  enseignait  le  grec  ancien,  le  français  et 
l’italien,  semblait  présager  de  nouvelles  illustrations  lit- 
téraires à la  cité  où  avait  reçu  le  jour  Spyridon  Tricoupi, 
auteur  du  poème  de  Dimos',  et  qui,  nommé  cette  année- 
là  même  représentant  de  Missolonghi  au  sénat  hellénique, 
ne  tarda  pas  à s’y  montrer  le  plus  éloquent  des  orateurs 
politiques  de  la  Grèce  régénérée. 

Servant  de  refuge,  non-seulement  aux  Souliotes,  mais 
encore  aux  autres  peuplades  les  plus  belliqueuses  de  l’É- 
pire  et  de  la  Thessalie,  entourée  d’une  population  guer- 
rière, la  capitale  de  la  Grèce  occidentale  était  comme  le 
quartier  général  des  héros  de  la  Helladc.  Un  conseil  de 
guerre,  tenu  dans  ses  murs  le  H janvier  1824,  offrait 
la  réunion  des  noms  les  plus  illustres,  et  de  dignes  repré- 
sentants de  tout  ce  que  la  Grèce  avait  produit  de  plus 
grand  pendant  la  longue  lutte  qui  précéda  l’insurrection 
générale  et  la  prépara. 

On  y voyait  le  jeune  Kitzos  Tzavellas,  digne  rejeton 
d’une  famille  consacrée  à jamais  par  le  bonheur  de  comp- 
ter deux  générations  de  héros  comparables  à tout  ce  que 


1 Imprime  à Paris  en  1821 
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Home  cl  la  Grèce  antique  ont  enfanté  de  plus  étonnant  ; 
le  frère  du  vainqueur  de  Karpénisi,  le  vaillant  Constantin 
Botzaris,  qui,  au  milieu  des  capitaines  étincelants  d'ar- 
mes dorées  et  de  riches  broderies,  se  fait  remarquer  par 
le  sayon  de  poil  de  chèvre , et  par  des  armes  qui  n’ont 
pour  ornement  que  la  victoire;  et  son  oncle,  le  vieux  Noti 
Botzaris,  illustré,  vingt  ans  auparavant,  par  ses  ex- 
ploits au  passage  du  pont  de  Coraeos,  où  il  ne  cessa 
de  balancer  le  succès  qu’en  tombant  sous  sa  cinquième 
blessure,  et  qui  venait,  en  1822,  d’arrêter  pendant  trois 
mois  toute  l’armée  d’Omer-Vrionis  devant  les  rochers 
de  Souli,  dont  il  fut  le  dernier  polémarque. 

Près  de  ces  héros  de  la  Selléide  siégeaient  ceux  de  la 
Thessalie  et  de  l’Acarnanie,  le  vieux  Mitzos  Konloghian- 
nis,  et  son  neveu  Spyros,  qui  soutenaient  l’éclat  d’une 
maison  où,  depuis  longtemps,  l’autorité  de  capitaine  de 
Klephtes  se  transmettait,  de  père  en  (ils,  avec  une  épée 
ornée  de  cette  devise  : Ce  glaive  n'appartient  qu  à celui 
qui  ne  craint  point  les  tyrans,  qui  sait  vivre  libre,  et  pour 
qui  l'honneur  et  la  gloire  sont  la  oie1;  et  Giannakis  Bouco- 
vallas,  descendant  du  plus  célèbre  des  Klephtes,  dont  les 
combats,  racontés  dans  une  poésie  mâle  et  concise,  en- 
flammaient depuis  plus  d’un  siècle  l’ardeur  des  guer- 
riers de  l’Olympe  et  d’Agrapha. 

Enfin,  des  hommes  dont  le  nom  n’était  fameux  que 
par  leurs  propres  exploits  augmentaient  encore  l’éclat 
de  cette  assemblée.  Je  citerai  dans  le  nombre  Nicolas 


i Oircioc  Tupoîw&y;  £iv  ÿr.oîï, 
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Acça,  TttLVi,  tou, 

EtV*  fAGVGV  TÔ  <TJT5t0i  7 GU. 


Digitlzed  by  Google 


180 


HISTOIRE  DU  SIÈGE 


Stournaris , dès  longtemps  chef  des  Armatolis  de  la 
vallée  de  l’Achéloüs,  renommé  pour  sa  prudence  et  son 
intrépidité,  et  célèbre  surtout  par  une  victoire  remportée 
dans  le  Macrinoros  sur  Ismaël  Pliassa  ; Cara-Hiscos,  qui 
commandait  avec  Stournaris  dans  cette  journée,  et  qui 
seconda  si  bien  l'immortel  Marcos  dans  l’attaque  auda- 
cieuse d’Arta  ; Ma'cris,  dont  j’ai  déjà  parlé;  le  brave 
Liakatas,  et  plusieurs  autres  guerriers  connus  de  la  vic- 
toire et  chers  à la  patrie. 

Malheureusement  pour  Missolonghi , ces  chefs  intré- 
pides n’avaient  pas  seulement  à défendre  la  Grèce  occi- 
dentale : le  Péloponèse  réclama  souvent  leur  secours.  La 
seconde  révolte  de  Colocotroni  força  le  gouvernement  d’y 
appeler  plusieurs  corps  de  Rouméliotes1.  Ils  eurent  bien- 
tôt soumis  les  rebelles  ; mais,  pendant  leur  absence,  on 
avait  abandonné  le  blocus  de  Patras,  dont  la  possession 
donnait  aux  Turcs  tant  de  moyens  de  se  maintenir  sous 
les  murs  de  Missolonghi,  et  dont  le  gouverneur  Jussuf, 
qui  en  était  en  même  temps  le  pacha,  avait  déployé  des 
talents  militaires  bien  rares  parmi  les  musulmans. 


i Les  Grecs  nomment  ainsi  les  habitants  de  l'Etolie.  de  l’Acamanie  et  de  la 
Pbocidc. 
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ARGUMENT 

Coup  d'œil  sur  l’étal  de  la  Grèce  dans  les  |>reiniers  mois  de  482».  — Nomination 
de  Méhèmet-Rcschid-Pacha  aux  fondions  de  roumeli-ralesi.  — I.es  Grecs 
abandonnent  leurs  positions  sur  le  Macriuoros.  — Invasion  de  Rcschid  daus 
l'Etoile.  — Etablissement  à Missolonçhi  d’une  junte  de  gouvernement  pour  h 
Grèce  occidentale  — Nicolas  btoumaris  élu  commandant  de  la  ville.  — Arri- 
vé des  Turcs  devant  la  place.  — Combats  livres  sous  ses  murs.  — Premières 
ojiéralioiis  du  siège  — Généraux  qui  avaient  des  commandements  dans  la 
garnison.  — Effets  produits  sur  les  soldats  et  sur  les  habitants  par  les  nou- 
velles du  Peloponèse.  — Retard  de  l’escadre.  — Mort  de  Tsainados.  — Rcs- 
cliïd  reçoit  de  nouveaux  canons  et  redouble  le  feu.  — Courage  des  femmes 
et  des  enfants  de  Missolonghi.  — Arrivée  de  quelques  vaisseaux  grecs.  — 
Victoire  remportée  par  Saclilotiris.  — Attaque  de  Pile  de  Marmaras  — Pro- 
grès des  assiégeants.  — Renforts  reçus  |ar  la  garnison.  — Sortie. 


L’année  1825  s’ouvrit  sous  les  plus  funestes  auspices. 
Ce  n’étaient  plus  seulement  des  hordes  indisciplinées 
qui  devaient  se  précipiter  sur  la  Grèce.  Des  Français 
guidaient  eontre  elle  les  Arabes  du  désert  et  les  noirs  de 
l’Afrique  , formés  à nos  manœuvres;  les  milices  alba- 
naises avaient  reçu  de  l’Autriche  des  ingénieurs  chargés 
de  diriger  les  travaux  de  siège;  des  navires  européens 
escortaient  les  flottes  des  barbares , transportaient  leur 
caisse  militaire  , éclairaient  leurs  mouvements.  Pour 
comble  de  malheur,  des  dissensions  intestines,  de  falla- 
cieuses promesses,  de  perfides  négociations,  avaient  em- 
pêché les  Grecs  de  s’occuper  des  préparatifs  de  défense 
nécessaires  dans  un  si  grand  danger.  Les  Péloponésiens 
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voyaient  avec  regret  le  vainqueur  de  Dramali  1 écarté  de 
ses  drapeaux,  et  jeté  dans  une  prison.  La  désertion  et  le 
découragement  régnaient  dans  leur  armée.  Les  places 
fortes  manquaient  d’approvisionnements  : le  défaut  d’en- 
semble paralysait  ou  retardait  toutes  les  entreprises. 
C’est  dans  ces  circonstances  qu’Ibrahim  , surnommé, 
avec  justice  par  les  Grecs  la  monstrueuse  bëte  féroce  de 
l'Afrique  ( nf«Toj«.pçt.v  ri,;  ÀçftxÂ;  fepicv) , débarqua  devant 
Navarin. 

Aussitôt,  le  blocus  de  Patras,  qu’on  s’était  hâté  de 
reprendre  après  la  soumission  des  révoltés,  est  levé  pour 
la  sixième  fois.  L’escadre  grecque  qui  croisait  dans  le 
golfe  corinthien  vole  à la  rencontre  de  la  flotte  égyp- 
tienne. Ceux  des  chefs  rouméiioles  qui  avaient  quitté  la 
Morée  y sont  rappelés  à l’instant , et  la  Grèce  occiden- 
tale se  trouve  dégarnie  de  soldats. 

Cependant,  tandis  que  ses  braves  combattaient  à l’ex- 
trémité du  Péloponèse  , une  invasion  formidable  se  pré- 
parait contre  leurs  foyers.  Méhémed-Rcschid  Kioutaki 
venait  d’être  nommé  roumeli-valesi,  et  chargé  de  réduire 
d’abord  l’Étolie,  pour  se  réunir  ensuite  à Ibrahim  dans 
les  plaines  de  la  Morée.  En  lui  contiant  la  charge  de  sé- 
rasker , le  sultan  ne  lui  avait  dit  que  ces  mots  : Misso- 
longhi  ou  ta  tête.  Dépourvu  de  connaissances  militaires, 
mais  brave,  actif,  entreprenant,  passionné  pour  la  re- 
nommée , opiniâtre  et  inflexible,  Reschid  était  l’un  des 
hommes  les  plus  à craindre  pour  les  Grecs.  On  remar- 
quait parmi  les  généraux  sous  ses  ordres  le  fameux  Ta- 
hir-Abas,  qu’on  avait  vu  pendant  vingt  ans  chef  de  la 
police  d’Ali-Pacha,  et,  chargé,  en  1820,  du  commande- 


* Théodore  Colocoirooi 
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ment  d’une  de  ses  armées,  passer  dans  le  camp  des  en- 
nemis, s’en  séparer,  revenir  au  parti  de  son  ancien 
maître;  assister,  dans  Missolonghi,  à un  congrès  convo- 
qué par  Mavrocordatos  en  1821  , pour  aviser  aux 
moyens  de  secourir  Ali;  se  réunir,  pour  l’attaque  d’Ar- 
ta,  aux  troupes  de  Marcos  Botzaris  ; trahir  ce  jeune  hé- 
ros; recevoir  le  titre  de  pacha  en  récompense  de  sa  tra- 
hison , et  guider  les  Toxides  au  dernier  siège  de  Souli. 
Les  chefs  les  plus  renommés  après  Tahir,  étaient  l’astu- 
cieux Albanais  Hago  Yassiaris,  qui  avait  suivi  toutes  ses 
trahisons  et  contre-trahisons;  le  [tacha  lsmaël  Pliassa, 
orgueilleux  de  la  victoire  qu’il  avait  remportée  à Péta 
sur  les  malheureux  philhellènes,  victimes  du  traître 
Gogo  ; et  le  farouche  Banousis  Sévranis.  On  éva- 
luait à quarante  mille  hommes  les  forces  du  séras- 
ker. 

Dès  le  5 avril , les  Missolonghiotes  furent  informés 
qu’il  s’avançait  à travers  les  défilés  du  Maerinoros.  Les 
Grecs  qui,  en  attendant  le  retour  du  général  André  His- 
eos,  chargé  de  les  commander,  occupaient  une  partie  de 
ces  montagnes,  s’étaient  dispersés  avant  d’en  venir  aux 
mains  avec  l’ennemi.  Vainement  essaya-t-on,  quelques 
jours  après,  de  l’arrêter  au  passage  de  l’Aehéloüs.  Les 
troupes  grecques  , trop  inférieures  en  nombre,  furent 
obligées,  le  22  avril , de  se  renfermer  dans  les  places 
d’Anatolico  et  de  Missolonghi.  Le  commandement  de 
cette  dernière  ville  fut  confié  au  général  Stournaris.  Les 
généraux  Noti  Botzaris,  Soucas,  Guiotis,  Bomhoris, 
Æconomos  et  Sp.  Milios  1 reçurent  l’ordre  de  répartir 


1 l.e  nombre  «le  ces  chefs  pourrait  faire  croire  qu'il  se  trouvait  alors  dans 
l'Ktoüc  une  armée  rotisidénhlc.  Mais  il  ne  faut  point  appliquer  aux  corps  coin- 
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leurs  troupes  dans  Anatolico,  dans  le  fort  élevé  sur  le 
continent  près  de  cette  ville , et  dans  la  petite  île  de  Po- 
ros,  qui  assure  les  communications  d’Anatolico  avec 
Missolonghi.  Mais , comme  l’ennemi  parut  ne  vouloir 
rien  tenter  contre  Anatolico,  qu’il  se  contenta  de  blo- 
quer pour  porter  tous  ses  efforts  contre  le  boulevard 
de  la  Hellade,  Noti  Botzaris  ne  tarda  pas  à se  rendre 
dans  Missolonghi. 

A peine  ces  dispositions  étaient-elles  prises,  qu’on  vit 
arriver  les  membres  d’une  junte  de  gouvernement  éta- 
blie à Missolonghi  par  un  décret  rendu  à Napoli  le  24 
mars,  afin  d’obvier  aux  inconvénients  qui  pouvaient  ré- 
sulter pour  la  défense  de  la  Grèce  occidentale  de  l’éloi- 
gnement du  gouvernement  central.  Jean  Papa  Diaman- 
topoulos  , l’un  des  primats  de  Patras  et  l’un  des  chefs  de 
la  première  armée  grecque  qui , guidée  par  l’archevêque 
Germanos,  y proclama  la  liberté;  George  Canavos,  fils 
du  chef  de  ce  nom,  assassiné  par  l’ordre  d’Ali,  et  Démé- 
trius  Thémélis,  composaient  cette  junte  locale,  char- 
gée de  diriger  toutes  les  affaires  civiles  et  militaires  , et 
de  correspondre  avec  le  président  du  pouvoir  exécu- 
tif. 

Ils  trouvèrent  à leur  entrée  en  fonction  la  disposition 
des  esprits  excellente.  Les  soldats  et  les  habitants,  fiers 
de  leurs  nouveaux  remparts,  attendaient  sans  crainte 
l’approche  des  barbares.  Ils  se  rappelaient  les  vains  ef- 


mandés  par  des  généraux  grecs  l’idée  de  nos  divisions  ni  même  celle  de  nos 
brigades  Le  gouvcrnemeni  hellénique  avait  de  nombreux  services  à récompen- 
ser, d’exigeantes  ambitions  à satisfaire;  il  a souvent  donné  le  titre  de  général  à 
des  guerriers  qui  ne  comptaient  |>as  sous  leurs  ordres  assez  d'hommes  pour  for- 
mer un  de  nos  bataillons.  D’ailleurs,  comme  le  volontaire  grec  ne  reste  |»as  tou- 
jours sous  les  drapeaux,  tel  chef  qui  conduit  aujourd'hui  mille  soldats,  peut 
demain  n’en  avoir  pas  cent. 
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forts  d’Omer-Vrionis  contre  Missolonghi  alors  sans  dé- 
fense ; et,  quel  que  fut  le  nombre  des  troupes  réunies 
par  Rescbid,  ils  se  croyaient  assurés  d’un  triomphe  au 
moins  égal  à celui  par  lequel  Mavrocordatos  avait  illus- 
tré leur  cité  naissante.  Debout  sur  le  haut  des  murail- 
les, les  yeux  fixés  vers  le  nord,  ils  épiaient  l'approche 
des  infidèles  comme  un  chasseur  guette  sa  proie.  Le  27 1 
avril,  dans  la  matinée,  ils  les  aperçurent  enfin  qui,  di- 
visés en  petites  bandes,  s’avançaient  sous  les  oliviers  qui 
couvrent  la  plaine.  Aussitôt  plusieurs  soldats  s’élancè- 
rent avec  enthousiasme  hors  de  la  ville , et  marchèrent 
à leur  rencontre.  Dans  ce  premier  engagement,  les  Grecs 
tuèrent  un  porte-étendard  et  firent  quelques  prison- 
niers. 

Le  lendemain  , ils  coururent  encore  provoquer  les 
Ottomans.  Du  haut  des  remparts  une  foule  immense  sui- 
vait des  yeux  leurs  combats.  Après  avoir  d’abord  forcé 
les  ennemis  à se  retirer  derrière  les  bois  d’oliviers,  ils 
essayaient  en  vain  depuis  longtemps  de  les  attirer  de 
nouveau  dans  la  plaine , lorsqu’un  jeune  homme  nommé 
Spvridon  , tenant  dans  ses  mains  l’étendard  de  la  Croix, 
s’avance  entre  les  deux  armées,  court  aux  ennemis,  et 
plante  tout  près  d’eux  sa  noble  bannière.  Bientôt  atteint 
d’une  halle,  il  tombe.  A cette  vue,  les  barbares  accou- 
rent pour  se  saisir  du  drapeau;  mais  aucun  de  ceux  qui 
osent  s’avancer  ne  peut  retourner  en  arrière  : tous  arro-i 
sent  de  leur  sang  l’étendard  de  la  liberté.  Les  amis  de 
Spvridon  ressaisissent  son  drapeau.  La  peur  retient  les 
Turcs  derrière  les  oliviers,  dont  ils  se  font  un  abri.  Enfin 
les  Grecs,  par  une  fuite  simulée,  leur  rendent  le  courage. 


1 le  15 
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Ils  s’avancent  de  nouveau,  mais  pour  s’enfuir  bientôt  en 
désordre,  foudroyés  par  le  canon  des  remparts.  La  perte 
des  musulmans  fut  considérable  : les  chrétiens  ne  perdi- 
rent que  le  brave  Spyridon  , et  il’ eurent  que  huit  bles- 
sés. 

Quelques  jours  s’écoulèrent  sans  amener  d’autres  évé- 
nements que  des  escarmouches  du  même  genre.  Ix>  4 
mai  1 il  n’y  avait  encore  sous  les  murs  de  Missolonghi 
que  six  mille  musulmans  commandés  par  Pliassa-Pacha 
et  le  kiaîa  de  Reschid.  Reschid  lui-même,  retenu  par  le 
besoin  de  rassembler  l’argent  nécessaire  à la  solde  de 
son  armée,  n’avait  pas  encore  passé  l’Achéloüs.  Il  confé- 
rait alors  avec  le  pacha  de  Patras  sur  les  vivres  et  l’artille- 
rie que  celui-ci  devait  lui  fournir;  car  Yinvincible  sérasker 
n’avait  amené,  pour  tout  équipage  de  siège,  que  trois 
pièces  de  canon.  Ce  fut  le  5 mai  qu’il  arriva  devant  Mis- 
solonghi et  qu’il  ordonna  d’ouvrir  la  tranchée  *. 

Aidé  par  quelques  ingénieurs  européens , il  entreprit 
une  attaque  dans  les  formes.  Ce  fut  devant  le  bastion 
Botzaris  que  commencèrent  ses  travaux.  Bientôt  il  fit 
creuser  une  ligne  de  contrevallation  qui  enfermait  toute 
l’étendue  de  la  place  depuis  la  tenaille  de  Montalembert, 
jusqu’à  la  batterie  Kiriacouli.  Cette  ligne,  établie  à trois 
cents  toises  environ  des  remparts,  formait  sa  première 
parallèle*.  Elle  n’était  encore  qu’ébauchée  lorsqu’il  con- 


1 Le  22  avril. 

* Les  tranchées  sont  îles  excavations  creusées  dans  le  terrain  pour  que  les 
assiégeants  puissent  s'avancer  vers  les  murailles,  sans  s’ex|»oser  au  feu  des  bat- 
teries. Elles  ont  d'ordinaire  douze  pieds  de  large  et  trois  de  profondeur.  I*a 
terre  qu’on  retire  de  la  tranchée  est  rejetée  |wr  les  ouvriers  du  côté  de  la  place 
ei  forme  un  |»arapcl  d'environ  trois  pieds  de  hauteur.  Comme  ces  espèces  de 
chemins  creux  sont  dirigés  en  zigzag,  le  (larapet  couvre  toujours  les  troupes. 

* f.e  même  chemin  creux  «pii  s’appelle  trancher  lorsqu'il  mène  vers  la  place. 
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slruisit  une  redoute  vis-à-vis  de  la  courtine  qui  s’éten- 
dait de  la  batterie  de  Macris  à celle  de  Rigas,  et  une  au- 
tre vis-à-vis  du  Franklin,  plus  rapprochée  de  cinquante 
toises.  Ce  qui  le  contrariait  le  plus  était  la  lenteur  avec 
laquelle  arrivaient  ses  provisions , qu’on  était  obligé  de 
transporter  sur  des  chameaux  ou  sur  des  mulets.  A peine 
était-il  établi  devant  la  place  , et  déjà  les  vivres  deve- 
naient rares  dans  son  camp.  Le  soldat  ne  recevait  par 
jour  qu’une  livre  de  pain  noir,  fait  presque  uniquement 
avec  de  l’orge.  Les  canons  et  les  mortiers  promis  par  le 
pacha  de  Patras  n’arrivaient  point.  Toutefois  de  nou- 
velles troupes  ayant  porté  son  camp  à quatorze  mille 
hoinmes,  il  résolut  A’ effrayer  la  garnison, et  il  commença 
le  bombardement,  si  l’on  peut  appeler  de  ce  nom  le  feu 
d’un  seul  mortier  tiré  de  Crionéri.  A chaque  bombe 
qui  s’élevait  dans  les  airs,  les  barbares  poussaient  des 
hurlements  de  joie  et  de  menace.  Il  leur  semblait  qu’elle 
allait  incendier  la  ville.  Ces  cris  sauvages  leur  servaient 
pendant  la  nuit  à empêcher  les  Grecs  de  connaître  la 
direction  de  leurs  attaques  parle  bruit  des  travailleurs  ; 
mais , selon  toute  apparence  . les  Turcs  ne  calculaient 
point  cet  effet,  et  leurs  clameurs  n’étaient  que  l’expres- 
sion de  la  haine  et  de  la  stupidité. 

De  leur  côté,  les  assiégés  se  hâtaient  d’ajouter  à la 
force  de  leurs  murailles.  Ils  résolurent  de  les  entourer 
d’un  chemin  couvert  qu’on  avait  négligé  de  construire 
en  fortifiant  la  ville1.  Leur  feu,  mieux  dirigé  que  celui 

prend  le  num  de  parallèle  quand  il  s'étend  parallèlement  aux  remparts.  Ou 
creuse  ordinairement  trois  parallèles  ; l'une  à trois  cents  toises  environ  du  che- 
min couvert;  la  seconde  à cent  cinquante  toises,  cl  la  troisième  au  pied  du 
glacis.  Ces  lignes  servent  a loger  les  lroU|>es  chargées  de  |>rotcgcr  les  travailleurs 
cl  de  repousser  les  sorties. 

1 C’r-l  un  es|tacr  de  quelques  toises  de  largeur  qui  entoure  le  bord  extérieur 
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île  leurs  adversaires , portait  le  trouble  dans  les  lignes 
et  dans  le  camp  de  Reschid.  Comme  le  service  des  gar- 
des de  tranchée  se  faisait  sans  intelligence , souvent 
des  Grecs , s'élançant  des  remparts  pendant  la  nuit , 
attaquaient  et  dispersaient  les  travailleurs  du  séras- 
ker. 

Cinq  mille  soldats  étaient  alors  réunis  dans  Missolon- 
ghi , sous  le  commandement  de  Stournaris  , de  Macris, 
de  Tsongas  , de  Liakatas  et  de  Dimotzelios1.  Tous  brû- 
laient de  se  signaler  par  de  nouveaux  triomphes.  Les 
habitants  partageaient  leur  patriotisme.  Les  événements 
du  Péloponèse  étaient  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions. Ce  fut  le  jour  même  où  la  ville  fut  investie  q'u’on 
apprit  la  nouvelle  de  la  bataille  livrée  le  10*  avril  sous 
les  murs  de  Navarin.  Les  défenseurs  de  Missolonghi  cé- 
lébraient avec  transport  la  bravoure  qu’avaient  déployée 
dans  cette  journée  leurs  compatriotes  de  la  Romélie,  et 
surtout  les  exploits  de  Kilsos  Tsavellas  et  de  Constantin 
Botzaris,  qui,  disaient-ils,  s’étaient  montrés  les  dignes 
émules  de  l’immortel  Marcos.  Mais  on  se  plaignait  publi- 
quement du  président  Conduriotis,  qui  avait  peut-être 
causé  la  perte  de  la  bataille  en  donnant  le  commandement 
suprême  à un  capitaine  d’Hvdra,  plutôt  qu’à  l’un  des  ha- 
biles chefs  de  la  Grèce  continentale.  Quoique  peu  éloi- 
gnés du  théâtre  des  opérations,  les  Missolonghiotes  par- 
tageaient souvent  l’incertitude  où  nous  nous  trouvions 
en  France  sur  les  progrès  d'ibrahim.  Tantôt  on  les  eni- 
vrait de  magnifiques  espérances , tantôt  des  nouvelles 


du  fosse*  cl  que  couvre  un  parapet  en  Icrre  d'environ  six  pieds  de  haut.  Ce  jw»- 
rapcl  forme  du  côté  de  la  campagne  une  |ienlc  insensible  qu'on  appelle  glacis. 
i Journal  du  siège,  public  dans  les  Chronigussàü  Missolonghi. 
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plus  sûres  les  replongeaient  dans  l’inquiétude  et  dans  la 
douleur. 

S’ils  reportaient  leurs  regards  sur  la  situation  de  la 
ville  et  des  provinces  qui  l’entourent,  ils  voyaient  les 
troupes  de  Reschid  se  répandre  dans  toute  l’Ëtolie,  en- 
vahir la  Phocide  et  s’emparer  de  Salona.  Ils  sentaient 
le  besoin  de  prompts  secours,  mais  ils  n’en  espéraient 
pas.  Un  bruit  s’était  généralement  accrédité  que,  sur  la 
proposition  faite  dans  le  conseil  exécutif  de  pourvoir  à la 
sûreté  de  la  Grèce  occidentale  , Coleti  avait  affirmé  que 
les  divisions  survenues  entre  les  Albanais  éloignaient 
toute  idée  de  péril.  On  avait  au  moins  promis  à la  garni- 
son de  Missolonghi  des  vivres  et  l’assistance  d’une  petite 
escadre.  Mais  celte  escadre  n’arrivait  pas;  et  le  vice-ami- 
ral turc,  Mahmout , croisait  impunément  avec  son  brick 
et  trois  autres  bâtiments  dans  le  golfe  de  Patras.  Il  s’a- 
vançait jusqu'aux  atterrages  de  Missolonghi,  poursuivait 
les  barques  de  la  ville  et  approvisionnait  l’armée  de  Res- 
chid. Les  assiégés  se  perdaient  en  conjectures  sur  les 
motifs  du  retard  des  vaisseaux  grecs,  lorsqu’ils  en  appri- 
rent la  déplorable  cause.  Le  capitaine  Tsamados  avait 
été  nommé  au  commandement  de  l’escadre  qui  devait 
leur  être  envoyée.  Il  se  rendait  à son  poste,  lorsque,  pas- 
sant près  de  Navarin,  il  vit  le  commandant  de  cette  for- 
teresse lui  faire  le  signal  d’entrer  dans  la  rade.  A peine 
avait-il  obéi  que  la  flotte  égyptienne  bloqua  le  port  et 
menaça  Pile  de  Spbactérie.  Aussitôt  l’intrépide  marin 
fait  débarquer  dans  l’ile  six  canons  tirés  de  son  brick, 
et  en  forme  une  batterie  dont  il  prend  le  commande- 
ment. Malgré  ses  efforts , les  barbares , guidés  par  le 
renégat  Sève,  parviennent  à prendre  terre.  Le  désordre 
se  met  parmi  les  Grecs.  Les  amis  de  Tsamados  l’enga- 
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gent  à se  réfugier  sur  son  bâtiment  ; il  voit  Mavrocor- 
datos  lui-même  s’élancer  dans  la  chaloupe;  mais  il  re- 
fuse de  le  suivre  et  dit  à ses  soldats  : * Partez,  sauvez  le 
vaisseau.  Pour  moi,  je  ne  quitterai  point  le  poste  que  la 
patrie  m’a  confié  ; je  saurai  y mourir  ; adieu.  » Resté 
avec  quatre  Hydriotes'  et  un  petit  nombre  de  soldats, 
Tsamados  se  défendit  encore  quelque  temps,  et  tomba 
comme  Santa-Rosa , dans  le  sang  des  ennemis  *. 

Sa  mort  porta  la  douleur  dans  l’âme  des  Missolon- 
ghiotes,  qui  se  rappelaient  tous  les  services  que  cet  homme 
généreux  avait  rendus  à la  patrie.  Tsamados,  n’étant  en- 
core qu’un  des  plus  riches  négociants  d’Hydra,  avait, 
le  premier,  construit  un  bâtiment  assez  vaste  pour  être 
armé  en  guerre.  Retiré  du  commerce  au  moment  où  la 
révolution  éclata  , il  remonta  soudain  sur  son  vaisseau, 
appelé  à des  courses  plus  glorieuses.  Il  se  distingua  dans 
tous  les  lieux  que  les  victoires  navales  des  Grecs  ont 
rendus  célèbres,  et  particulièrement  sur  les  côtes  de 
l’Eubéé,  où  il  donna  le  premier  exemple  d’un  vaisseau 
turc  pris  à l’abordage,  en  s’emparant  ainsi  d’une  cor- 
vette qui  renfermait  quatre-vingts  prisonniers  grecs 
envoyés  au  capitan-pacha  par  le  pacha  de  N'égrepont. 

Heureusement,  peu  de  jours  après  avoir  appris  la  mort 
de  ce  digne  patriote,  on  reçut  l’avis  que  l’escadre  était 
enfin  sur  le  point  d’arriver.  D’autres  nouvelles  impor- 
tantes vinrent  en  même  temps  augmenter  les  espérances 
des  assiégés. 

Après  la  bataille  de  Navarin,  les  généraux  de  la  Grèce 


1 Dont  l’un  était  parent  du  capitaine  Sahini  et  portait  le  même  nom. 

* Son  fils  aine  commande  son  brick,  qui  eut  le  bonheur  de  traverser  seul  toute 
la  flotte  égyptienne,  lin  autre  de  ses  fils,  âgé  de  13  ans,  est  maintenant  à Paris, 
ou  il  achève  son  éducation 


DK  M1SSOLONGHI 


IM 

occidentale , apprenant  l’invasion  de  Kescliid  dans  leur 
patrie,  désirant  de  défendre  leurs  foyers,  et  peut-être 
aussi  offensés  de  la  préférence  qu’on  avait  donnée  au 
général  hydriote  Scurtis,  en  le  plaçant  à leur  tête,  té- 
moignèrent l’intention  de  retourner  sur  le  sol  natal, 
qu’ils  avaient  tant  de  fois  arrosé  de  leur  sang,  et  où 
vivait  tout  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher.  On  dit  même 
qu’ils  quittèrent  l’armée  sans  l’autorisation  du  président. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  soit  de  son  propre  mou- 
vement, soit  pour  paraître  ordonner  une  mesure  qu’il  ne 
pouvait  empêcher,  Conduriotis  leur  fit  écrire  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  de  repasser  en  toute  hâte  sur  le  con- 
tinent de  la  Grèce  '.  Les  généraux  George  Drakos,  Mitzos 
Contoghiannis  et  George  Rangos,  reçurent  l’ordre  exprès 
de  se  rendre  à Missolonghi  ; et  dans  les  derniers  jours  de 
mai,  Constantin  Bolzaris  et  Kitzos  Tsavellas  campaient 
déjà  entre  Livadia  et  Salona  avec  le  général  Karaïseaki. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  aux  assiégés.  Tous 
ces  chefs  jouissaient  d’une  haute  réputation  de  valeur. 
J’ai  parlé  de  Botzaris  et  de  Tsavellas;  George  Karaïs- 
eaki, originaire  d’Arta,  s’était  déjà  distingué  avant  la 
révolution  grecque  par  ses  exploits  comme  Klephte, 
et  il  venait  de  se  couvrir  d’une  nouvelle  gloire  dans  le 
combat  de  Navarin.  On  attendait  beaucoup  des  efforts 
de  ces  généraux.  On  espérait  que  leur  camp,  grossi  par 
les  troupes  que  l’Attique  et  la  Boétie  se  hâteraient  sans 
doute  d’y  envoyer,  offrirait  bientôt  des  forces  considé- 
rables , capables  non-seulement  de  reprendre  Salona  , 
mais  encore  d’inquiéter  le  camp  de  Reschid. 

Ce  fut  le  30  mai  que  ces  nouvelles  parvinrent  dans  la 


1 Voyez  les  pièces  justificatives,  n°  1. 
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place.  Resehid  avait  alors  creusé  sa  seconde  parallèle  à 
cent  cinquante  toises  des  remparts,  et  construit,  à la 
même  distance,  deux  nouvelles  batteries,  l’une  contre  la 
partie  occidentale  de  la  forteresse,  et  l’autre  contre  le 
bastion  Botzaris.  Des  canons  arrivés  de  Patras,  des  mor- 
tiers amenés  de  Crionéri,  lui  permettaient  de  battre  les 
murailles  avec  avantage.  Ses  travaux  se  rapprochaient 
de  la  ville;  mais  il  parait  que  les  Européens  qui  les  di- 
rigeaient n’avaient  pas  plus  de  talent  que  d’honneur. 
Les  diverses  attaques  ne  marchaient  point  ensemble, 
on  s’avançait  tantôt  d’un  côté  tantôt  de  l’autre  ; on  sil- 
lonnait tout  le  terrain  d’un  labyrinthe  de  tranchées  et 
de  demi-places  d’armes  ',  hérissées  sur  tous  les  points 
de  cavaliers  \ On  harassait  les  soldats  de  travaux  souvent 
inutiles,  toujours  conduits  sans  ordre,  et  entrepris  d’après 
un  mélange  confus  de  toutes  les  méthodes. 

Pour  en  rendre  l’exécution  plus  facile,  le  farouche  sé- 
rasker  avait  enlevé  dans  la  Macédoine  et  dans  la  Tlies- 
salie  six  ou  sept  cents  ouvriers  grecs,  qu’il  avait  forcés 
à le  suivre,  et  à travailler  par  corvée  à la  ruine  de  leurs 


' Ce  sont  des  («nies  de  tranchée  a peu  près  parallèles  aux  remparts,  et  qu’ou 
établit  quelquefois  entre  les  grandes  parullrlrt , pour  y loger  des  truu|>es  qui 
soient  plus  à portée  de  soutenir  les  sapeurs  dont  les  travaux  se  dirigent  vers  le 
iwint  où  l’on  veut  établir  la  dernière  ligne. 

» Les  caralien  de  tranchée  sont  des  élévations  en  terre  qu’on  n'établit  guère 
qu’à  une  prtitc  distance  du  glacis,  ou  sur  le  glacis  même,  pour  que  des  soldats 
placés  derrière  ces  retranchements  puissent  découvrir  l’intérieur  du  chemin 
couvert,  et  en  chasser,  par  leur  feu,  les  assiégés  qui  voudraient  le  défendre.  On 
les  construit  rapidement  en  se  servant  de  paniers  cylindriques  et  sans  fond  ap- 
pelés gabions,  dont  on  place  trois  ou  quatre  rangées,  l'une  sur  l’autre,  en  retraite, 
de  manière  à ce  que  chaque  rangée  forme  une  sorte  de  banquette.  A mesure 
qu’on  pose  les  gabions,  on  les  remplit  de  terre  et  de  fascines.  Fnfin  on  horde  le 
sommet  des  cavaliers  de  gros  sacs  pleins  de  terre,  laissant  entre  ces  sacs  des  in- 
tervalles qui  font  l’office  de  créneaux.  — On  appt  Ile  aussi  cavalier,  un  amas  de 
terre  formé  sur  le  terre-plein  d’un  rempart  et  destiné  à soutenir  une  batterie. 
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concitoyens.  Ils  étaient  abreuvés  d’outrages,  ou  plutôt 
traités  comme  les  plus  vils  animaux.  Quand  les  Turcs 
descendaient  dans  les  tranchées,  ils  les  faisaient  marcher 
devant  eux,  pour  que  ces  infortunés,  leur  servant  ainsi 
de  mantelets  ' et  de  sac-à-terre,  leur  fissent  un  rempart 
contre  le  feu  de  la  place,  et  leur  permissent  d’avancer 
sans  péril.  Arrivés  dans  les  tranchées,  ces  esclaves  tra- 
vaillaient sous  le  bâton  et  le  sabre.  Souvent  leurs  yeux 
se  remplissaient  de  larmes,  en  songeant  qu’ils  contri- 
bueraient peut-être  à la  destruction  de  la  liberté  grec- 
que; mais  ils  retenaient  ces  pleurs,  qu’on  aurait  punis 
comme  un  crime.  De  féroces  gardiens  veillaient  sans 
cesse  sur  eux  pour  les  empêcher  de  passer  dans  la  ville. 
Lorsqu’un  ouvrier  était  tué,  ils  lui  coupaient  à l’instant 
la  tête  et  la  portaient  à leur  chef.  Keschid  l’avait  ordonné 
pour  connaître  le  nombre  des  déserteurs,  et  s’assurer  que 
ses  préposés  ne  se  relâcheraient  point  de  la  surveillance 
qu’il  exigeait*.  Plusieurs  chrétiens,  cependant,  parve- 
naient à s’échapper,  à la  faveur  de  la  nuit.  Rampant  des 
heures  entières  sur  le  sable  ou  dans  la  fange  des  marais, 
ils  gagnaient  quelques-unes  des  barques  rangées  au  pied 
des  murailles,  et  se  retrouvaient  avec  transport  au  milieu 
de  leurs  concitoyens.  Peu  de  jours  s’écoulaient  sans  que 
le  gouverneur  apprit  par  quelqu’un  de  ces  transfuges, 
ou  plutôt  de  ces  prisonniers  délivrés  de  leurs  fers,  l’état 
et  les  projets  de  l’ennemi.  Quelquefois  aussi,  au  milieu 


1 Assemblage  de  planches  très  épaisses,  porté  sur  deux  roues,  et  que  les  Ira- 
vailleurs  (toussaient  devant  eut  pour  se  défendre  de  la  mousquelcrie  des  rein- 
parls.  La  difficulté  qu’éprouvaient  les  sapeurs  à manier  ces  machines  les  a for- 
cés à y renoncer.  On  remplace  depuis  longtemps  les  mantelets  par  des  gabions 
d une  grande  hauteur,  remplis  de  fascin  sou  de  menus  bois,  et  qu’on  appelle 
gabions  farcis. 

* Journal  du  siège.  „ 4 
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du  jour,  oh  en  voyait  s’avancer  sous  les  murs  et  crier  aux 
soldats  de  la  ville  : Nous  sommes  chrétiens,  nous  sommes 
vos  compatriotes  ; au  nom  du  Christ,  au  nom  de  la  patrie, 
nous  vous  en  supplions,  tuez-nous,  terminez  nos  maux, 
qui  ne  sont  plus  supportables!  Ces  paroles  arrachaient 
les  armes  des  mains  des  généreux  Missolonghiotes,  et, 
chaque  fois  qu’ils  les  entendaient,  ils  ne  pouvaient  plus 
de  bien  longtemps  se  résoudre  à tirer  sur  les  travailleurs. 

On  sent  que  des  ouvriers  animés  de  tels  sentiments 
ne  devaient  pas  montrer  beaucoup  plus  d’intelligence 
que  ne  pouvaient  en  avoir  les  Turcs.  Cependant  le  nom- 
bre des  assiégeants  qui  grossissait  chaque  jour,  l’opiniâ- 
treté de  Reschid,  les  nouveaux  moyens  d’attaque  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  parvenir  bientôt,  tout  faisait  à 
la  garnison  un  devoir  de  ne  rien  négliger  pour  s’opposer 
à ses  progrès.  Les  Grecs  établirent  deux  nouvelles  bat- 
teries; la  première,  placée  entre  le  bastion  Franklin  et 
la  tourde  Guillaume  Tell,  fut  appelée  Tokeli  ; la  seconde, 
située  entre  le  Franklin  et  la  tour  de  Coraï,  reçut  le 
nom  du  général  Norman.  On  construisit  sur  les  remparts 
de  nombreuses  traverses  pour  se  garantir  des  grenades 
lancées  par  les  Turcs.  Les  canons  de  la  place  étaient  ser- 
vis avec  beaucoup  d’adresse.  Presque  tous  les  canonniers 
étaient  nés  dans  Missolonghi.  Tout  excitait  leur  zèle  et 
leur  vigilance.  La  mitraille  de  leurs  pièces,  secondée  par 
les  balles  des  soldats,  rendait  très-dangereuses  les  ap- 
proches de  l’ennemi  et  le  forçait  souvent  à reculer. 

Mais  les  bombes  des  Turcs  portaient  la  mort  dans 
toutes  les  parties  de  la  ville,  et  leurs  boulets  commen- 
çaient à faire  de  légères  brèches  aux  remparts.  Reschid, 
encouragé  par  ce  succès,  envoyait  ses  hordes  dévaster  les 
bois  d’oliviers  voisins  pour  former  des  fascines.  Il  ras- 
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semblait  une  immense  quantité  de  sacs  et  de  paniers 
remplis  de  terre,  pour  combler  les  fossés  dès  qu’il  aurait 
ouvert  une  partie  des  murailles.  Déjà  ses  soldats  mena- 
çaient les  Grecs  de  l’escalade.  Les  Grecs  méprisaient 
tous  ses  préparatifs.  A les  voir  sourire  du  haut  de  leurs 
remparts,  on  n’aurait  pu  les  prendre  pour  les  habitants 
d’une  ville  assiégée  ; on  les  aurait  crus  des  hommes  réu- 
nis pour  une  panighyris'.  Deux  transfuges  leur  annon- 
çant que  tout  était  prêt  pour  l’assaut  : Dieu  soit  loué,  ré- 
pondirent-ils, nous  en  attendons  le  jour  avec  autant  d'impa- 
tience que  celui  de  la  grande  fête  des  chrétiens'. 

Les  femmes  déployaient  un  courage  moins  brillant, 
mais  plus  difficile  peut-être  que  celui  des  guerriers.  Elles 
vaquaient  à leurs  occupations  ordinaires  avec  le  même 
calme,  la  même  douceur  et  la  même  gaieté  que  dans  les 
temps  les  plus  tranquilles.  Cependant  elles  étaient  conti- 
nuellement exposées  aux  plus  grands  périls;  et  dans  les 
premiers  mois  du  siège  le  nombre  de  celles  qu’atteignit 
le  feu  des  Turcs  fut  peut-être  plus  considérable  que  celui 
des  soldats  tués.  Tantôt  c’est  une  jeune  fille  qui  tombe 
sous  le  boulet,  au  moment  où  elle  puisait  dans  la  fontaine 
l’eau  qui  devait  désaltérer  son  père  au  retour  des  com- 
bats; tantôt  c’est  une  mère  qui  voit  la  même  bombe 
dont  elle  est  renversée  tuer  à ses  côtés  ses  deux  enfants. 
Ici,  une  autre  bombe,  éclatant  aux  pieds  de  six  jeunes 
personnes,  en  tue  une  et  blesse  toutes  les  autres;  là,  un 


1 C’est  proprement  ce  qu’on  appelle  en  F rance  fête  r otite.  Tous  les  ans , 
chaque  village  grec  célèbre  par  des  danses  et  des  jeux  la  fêle  du  saint  qu'il  a 
pris  pour  patron.  Les  habitants  des  campagnes  voisines  se  rendent  en  foule  a ces 
réjouissances,  cl  leur  concours  forme  la  Panighyris. 

» Ô;  TT.v  >.*unpiv  ni  prj«>x«  Oitr/  i,  mot  à mot  : ram  me  l'heureux  jour  de 
ta  grande  Pàgue. 
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boulet  couvre  du  sang  d’une  femme  ses  neuf  fds  qui 
l’entouraient. 

Partageant  la  tranquillité  de  leurs  parents,  les  jeunes 
Missolonghiotes  et  les  enfants  de  Souli  réfugiés  dans  la 
ville  rêvaient  toujours  les  combats  sans  jamais  songer  au 
péril.  On  les  voyait,  sur  les  places  publiques,  traîner  de 
petits  canons  et  de  petits  mortiers  en  plomb  qu’ils  avaient 
eux-mêmes  fondus  avec  une  adresse  étonnante,  mettre 
ces  pièces  en  batterie,  se  ranger  en  bataille,  exécuter 
tous  les  mouvements  d’un  corps  de  troupes,  et  s’occuper 
avec  transport  de  leur  frêle  artillerie,  tandis  que  de  véri- 
tables bombes  les  menaçaient  du  haut  des  airs,  et  sou- 
vent, éclatant  au  milieu  d'eux,  venaient  ensanglanter 
cette  image  des  combats  dont  ils  faisaient  leurs  délices*. 

En  dirigeant  ainsi  le  bombardement  sur  la  ville  et  non 
sur  les  batteries,  Resclnd  ou  ses  ofticiers  européens 
cherchaient  plutôt  à assouvir  leur  férocité  qu’à  hâter  la 
prise  de  la  place.  Ils  savaient  bien  que  ces  femmes,  ces 
enfants,  au  lieu  d’exciter  les  soldats  à se  soumettre,  ne 
feraient  entendre  que  de  nobles  exhortations  ou  de  géné- 
reuses prières,  et  que  de  ces  maisons  incendiées  ou  eroù- 
lantes  il  ne  sortirait  qu’un  cri  : Vengeance  aux  Grecs! 
Victoire  à la  croix!  Aussi  ne  cessaient-ils  de  battre  en  brè- 
che une  partie  des  murailles  et  surtout  les  deux  bastions 
Franklin  et  Botzaris.  Le  'i  juin*,  ce  dernier  ouvrage  souf- 
frit beaucoup  du  feu  continuel  de  la  batlrie  qui  y était 
opposée.  Les  Grecs  ne  cessèrent  point  de  tirer.  Seule- 
ment dix  hommes  de  chaque  poste  se  relevaient  alterna- 
tivement, pour  travailler  à rétablir  la  partie  démolie  et  à 
élever  une  autre  enceinte  à l’intérieur. 

1 Chroniques  <lc  Missoloiiuhi. 

* i.c  21  uiai. 
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Le  patriote  Déinélrius  Sidéris  encourageait  tous  les 
travailleurs  par  son  exemple,  lorsqu’un  boulet  lui  fra- 
cassa la  tête.  Il  tomba  à la  même  place  où  son  frère  Con- 
stantin était  mort  de  la  même  manière  trois  ans  aupara- 
vant, pendant  le  siège  entrepris  par  Omer-Yrionis.  Chef 
d’une  des  plus  nobles  familles  de  Missolonghi,  Sidéris 
avait  été  souvent  chargé  par  ses  concitoyens  et  par  le  gou- 
vernement local  des  fonctions  les  plus  importantes;  et 
dernièrement  on  l’avait  élu  commandant  de  la  place. 
Mais,  préférant  servir  sa  patrie  comme  simple  citoyen,  il 
avait  refusé  cet  honneur.  Habile  marin  et  excellent  ca- 
nonnier, il  venait  encore  de  faire  éprouver  aux  assiégeants 
de  grandes  pertes  en  dirigeant  la  nouvelle  batterie  de 
Tokely.  Modèle  des  vertus  privées,  il  inspirait  l’amitié 
comme  l’estime.  Aussi  son  trépas  fut-il  une  calamité  pu- 
blique. La  ville  entière  suivit  son  cercueil  couronné  de 
fleurs,  et  lorsque  l’évêque  Joseph  prononça  son  oraison 
funèbre,  tous  les  yeux  versèrent  des  larmes. 

Au  bout  de  quelques  jours,  l’ennemi,  sans  ralentir  ses 
travaux,  diminua  beaucoup  le  feu  de  ses  batteries.  Les 
Grecs  apprenant  que  Karaïscaki  et  ses  braves  compa- 
gnons avaient  attaqué  les  Turcs  campés  dans  la  Phocide, 
et  voyant  un  corps  de  l’armée  assiégeante  prendre  la 
direction  de  Bochori,  pensèrent  que  ce  corps  allait  au  se- 
cours de  Salona,  et  que  c’était  la  cause  de  l’inaction  de 
l’ennemi.  Mais  ils  en  découvrirent  bientôt  une  autre.  Les 
batteries  turques  leur  envoyèrent,  en  guise  de  boulets, 
des  pierres  d’une  forme  pyramidale;  preuve  certaine  (pie 
Rcschid  manquait  de  projectiles.  Il  avait  alors  huit  ca- 
nons, quatre  mortiers  et  un  obusier  ; il  aurait  pu  facile- 
ment fournir  à la  consommation  de  ses  huit  pièces,  s’il 
eût  suivi  l’exemple  donné  par  Bonaparte,  sous  les  murs 
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de  Saint-Jean-d’Acre,  de  promettre  une  légère  récom- 
pense aux  soldats  pour  chaque  boulet  qu’ils  trouveraient 
dans  le  camp  et  qu’ils  apporteraient  aux  officiers  d’artil- 
lerie. Les  batteries  grecques  lui  en  envoyaient  assez  pour 
entretenir  le  service  de  huit  canons. 

Du  reste,  il  ne  tarda  pas  à recevoir  d’abondantes  mu- 
nitions, et  recommença  le  feu  le  plus  vif.  Ses  tranchées 
se  rapprochaient  rapidement  de  la  lunette  de  Guillaume 
d’Orange  et  du  bastion  Franklin  ; il  élevait  à quatre- 
vingts  toises  de  la  batterie  Norman  un  immense  amas  de 
terre  qui  semblait  aux  yeux  des  Grecs  une  batlerie  de 
brèche.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu’on  apprit  à Mis- 
solonghi  la  capitulation  de  Navarin.  A cette  nouvelle, 
tous  les  fronts,  voilés  de  douleur,  s’inclinent  un  moment; 
mais  bientôt  ils  se  relèvent,  les  chefs  regardent  les  sol- 
dats, les  soldats  regardent  les  chefs,  et,  sûrs  les  uns  des 
autres,  ils  s’écrient  : Point  de  capitulation  pour  nous  ; 
jamais  de  capitulation  ; ou  la  victoire,  ou  la  mort  ! Oui, 
s’écrient  les  habitants,  ou  la  liberté  ou  le  tombeau  ! Oui, 
s’écrient  l’évêque  et  tout  le  clergé,  ou  la  victoire  ou  le 
martyre!  On  se  rend  au  magasin  des  poudres,  et  on  y ré- 
pète ce  serment.  C’est  là  que,  dix  mois  plus  tard,  ont 
été  creusées  les  mines  qui  l’ont  accompli. 

Alors  c’était  la  victoire  que  Dieu  semblait  promettre 
aux  chrétiens.  Dès  le  lendemain  ils  aperçurent,  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  le  pavillon  de  la  croix  flotter  non 
loin  du  rivage.  Le  capitaine  George  Dimos  Nenga,  com- 
mandant la  division  navale,  proclama  le  blocus  du  golfe 
corinthien,  ordonné  par  un  décret  du  26  octobre  1824, 
et  dont  les  circonstances  avaient  diff  éré  jusque-là  l’exécu- 
tion. Il  n’avait  avec  lui  que  quelques  bâtiments;  mais  il  an- 
nonçait la  prochaine  arrivée  d’une  escadre  considérable. 
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Peu  de  jours  après,  on  apprit  à Missolonghi  la  victoire 
remportée  le  1er  de  juin'  par  le  vice-amiral  Sachtouris, 
entre  le  cap  Doroet  l’ile  d’Andros;  nouvelle  d’autant  plus 
agréable  aux  Missolonghiotes,  qu’ils  savaient  que  les  bâ- 
timents ennemis  amenaient  à Heschid  un  équipage  de 
siège  formidable.  La  flotte  ottomane,  forte  de  cent  vais- 
seaux de  guerre  ou  de  transport,  avait  paru  près  du  pro- 
montoire de  Sunium.  Sachtouris  la  suivait  avec  la  divi- 
sion de  la  flotte  grecque  sous  ses  ordres,  épiant  une 
occasion  favorable  pour  l’attaquer.  Le  calme  qui  régnait 
depuis  quelques  jours  ayant  cessé,  deux  brûlots  grecs 
avaient  profité  des  premières  brises,  encore  très-faibles, 
pour  courir,  l’un  sur  la  frégate  amirale,  l’autre  sur  une 
corvette.  Ils  avaient  si  bien  réussi,  qu’en  un  instant  et  la 
frégate  et  la  corvette  étaient  devenues  la  proie  des  flam- 
mes. Topal-Pacha  avait  eu  la  prudence  de  ne  pas  monter 
le  navire  qui  portait  son  pavillon,  et  il  avait  ainsi  échappé 
au  sort  de  ses  deux  prédécesseurs.  Mais,  frappé  de  ter- 
reur, il  avait  fait  aussitôt  le  signal  de  sauve  qui  peut.  Le 
désordre  le  plus  complet  s’était  emparé  de  sa  flotte;  les 
Grecs,  se  précipitant  au  milieu  de  ses  navires,  avaient 
encore  brûlé  une  frégate,  deux  corvettes  et  un  brick, 
avaient  forcé  quinze  bâtiments  à s’échouer,  les  uns  sur 
les  côtes  de  l’Eubée,  les  autres  sur  celles  de  Tinos  ou  de 
Syra,  et  s’étaient  emparés  de  douze  vaisseaux  de  trans- 
port. Il  se  trouvait  dans  les  navires  pris  ou  échoués  cinq 
cents  canons  ou  mortiers,  vingt  mille  boulets  de  diffé- 
rents calibres,  quinze  cents  tonneaux  de  poudre,  quiuze 
cents  de  cartouches,  une  grande  quantité  de  bois  propres 
à la  construction  des  bateaux,  et  un  nombre  immense 


' 20  mai. 
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d’outils  nécessaires  pour  les  travaux  d’un  siège,  que  Topai 
portait  à Reschid,  et  qui  devaient  servir  à la  ruine  de 
Missolonghi  '. 

On  peut  penser  avec  quel  enthousiasme  les  Missolon- 
ghiotes  célébrèrent  la  victoire  de  Sachtouris.  Leur  ardeur 
semblait  s’accroître  à mesure  que  les  travaux  des  assié- 
geants avançaient.  Le  brave  Koccini,  qui  veillait  avec 
une  sollicitude  paternelle  sur  ces  remparts  qu’il  avait 
construits,  résolut  d’élever  une  nouvelle  batterie  près  de 
celle  de  Norman,  pour  renverser  les  ouvrages  entrepris 
par  les  Turcs  contre  ce  côté  de  la  place,  et  dont  l’élévation 
extraordinaire  commençait  à étonner  les  Grecs.  Aussitôt 
les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  disputèrent  à qui 
travaillerait  avec  le  plus  d’activité.  L’évêque  Joseph,  qui 
dans  toutes  les  occasions  se  montrait  un  digne  apôtre  du 
Christ  par  son  courage  comme  par  sa  charité,  accourut 
sur  les  remparts  suivi  de  tout  le  clergé  de  la  ville.  11  voulut 
transporter  lui-même,  ainsi  que  ses  prêtres,  la  terre  des- 
tinée à soutenir  les  canons  protecteurs  des  chrétiens.  Une 
généreuse  émulation  enflammait  tous  ces  travailleurs  si 
différents  d’âge  et  de  profession  : aux  chants  guerriers 
se  mêlaient,  pendant  l’ouvrage,  les  hymnes  saints,  qui 
sont,  aussi  pour  les  Grecs  des  hymnes  patriotiques.  Bien- 
tôt la  batterie  fut  terminée  ; elle  reçut  le  nom  illustre  de 
Miaouli,  et,  couvrant  de  bombes  et  de  grenades  les  tra- 
vaux des  assiégeants,  elle  ralentit  leurs  approches. 

Effrayé  de  l’enthousiasme  des  Grecs,  Reschid  semblait 
craindre  une  sortie.  Il  se  hâta  de  fortifier  son  flanc  gau- 
che par  une  huitième  batterie  élevée  vis-à-vis  et  à deux 


’ Proclamation  du  gouvernement  grec,  en  date  du  mai  (5  juin)  ; rapports  à 
l'amirauté  d’Hydra. 
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cents  toises  de  celle  de  Iligas.  En  même  temps,  il  médi- 
tait une  surprise  dont  le  succès  ne  lui  paraissait  pas  dou- 
teux. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  \ le  plus  profond  si- 
lence régnait  dans  son  camp  : tout  à coup,  sur  les  deux 
heures,  les  Grecs  entendent  marcher  vers  le  flanc  gauche 
de  leurs  remparts.  Les  soldats  de  la  batterie  Sachtouris, 
élevée  dans  l’ile  de  Marmaros,  et  eeux  de  la  batterie  de 
Kiriacouli,  située  k l’extrémité  de  l’eneeinte  et  à deux 
cent  cinquante  toises  de  eette  île,  pensèrent  que  c’étaient 
les  ennemis.  En  effet,  six  cents  Turcs  portant  des  pio- 
ches, des  vivres  et  des  munitions  de  guerre,  s’avancaient 
à pied  dans  les  lagunes.  Lorsqu’ils  furent  à portée  de  fu- 
sil, non-spulement  les  deux  batteries  qu’ils  voulaient  sur- 
prendre, mais  encore  cpIIps  de  Koseiusko  et  de  Guillaume 
Tell,  vomirent  contre  eux  si  à propos  les  halles  et  la  mi- 
traille, qu’ils  tournèrent  à l’instant  le  dos  et  s’enfuirent. 
Dès  que  l’aurore  éclaira  l’horizon,  quelques  soldats  sor- 
tirent des  batteries  de  Sachtouris  et  de  Kiriacouli,  et 
montant  sur  des  monoxylons',  s’avancèrent  vprs  le  con- 
tinent à la  poursuite  des  fuyards.  Ils  trouvèrent  dis- 
persés çà  et  là  des  armes,  des  fardeaux,  des  vivres,  des 
cartouches,  et  remarquèrent  parmi  ces  dépouilles  un 
sabre  de  forme  européenne.  Ils  ne  virent  qu’un  seul  ca- 
davre dans  la  mer;  mais  le  rivage  était  sanglant,  et  de 
longues  traces  indiquaient  que  les  fuyards  avaient  traîné 
les  eprps  de  leurs  camarades  sur  la  terre  ferme.  Le  nom- 
bre des  Turcs  tués  dans  ce  combat  nocturne  s’élevait  à 
deux  cents,  et  parmi  les  morts  se  trouvait  un  officier  d’ar- 
tillerie européen. 

' Du  S au  «J. 

* lacs  Grecs  appellent  ainsi  tic  légers  canots  formés  «l'un  seul  tronc  t l'arbre. 
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Cette  tentative,  quoique  malheureuse,  fit  penser  aux 
Grecs  que  Reschid  ne  tarderait  pas  à donner  l’assaut.  De- 
puis quelques  jours,  aucun  transfuge  n’était  entré  dans 
la  ville.  Les  chefs  désirant  de  connaître  ce  qui  se  passait 
dans  le  camp  ennemi,  un  Missolonghiote,  nommé  Lia- 
lios,  qui  s’était  déjà  signalé  par  des  entreprises  de  ce 
genre  pendant  que  les  troupes  du  pacha  de  Scodra  en- 
touraient la  place,  offrit  d’aller  seul  à la  découverte.  Il 
partit  à la  tombée  de  la  nuit,  traversa  les  tpnles  de  Res- 
chid, et  pénétra  jusqu’à  Galata,  situé  à deux  lieues  de 
Missolonghi,  du  côté  de  l’orient;  il  revint  apportant  la 
tête  d’un  Turc,  conduisant  quatre  chevaux,  et  amenant 
deux  prisonniers,  l’un  Kaclamane,  l’autre  chrétien. 

Les  captifs,  conduits  devant  le  gouverneur,  et  interro- 
gés sur  les  projets  des  ennemis,  répondirent  que  Reschid 
attaquerait  au  premier  jour;  que  l’énorme  amas  de  terre 
élevé  devant  la  batterie  Norman,  et  qu’on  prenait  pour 
une  batterie  de  brèche,  était  destiné  à fournir  de  quoi 
remplir  le  fossé,  en  même  temps  qu’il  mettrait  les  travail- 
leurs à l’abri  du  feu  du  bastion  Bolzaris  et  de  la  tour  de 
Coraï  ; que  des  sept  cents  ouvriers  chrétiens  amenés  par 
Reschid,  trois  cents,  tout  au  plus,  pouvaient  encore  tra- 
vailler ; que  les  autres,  ou  avaient  été  tués  par  le  feu  de 
la  place,  ou  avaient  succombé  à des  souffrances  conti- 
nuelles, ou  languissaient  couverts  de  blessures,  sans  au- 
cun secours;  que  le  pain  manquait  souvent  à l’armée  as- 
siégeante, et  que  les  munitions  de  guerre  seraient  bientôt 
épuisées. 

Jusqu’alors  Reschid  avait  paru  ne  point  choisir  de  front 
d’attaque  ; il  enfermait  dans  ses  parallèles  toute  l’étendue 
des  fortifications;  il  battait  également  tous  les  ouvrages. 
On  ne  savait  sur  quel  point  se  dirigeraient  ses  efforts. 
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Maintenant  on  augurait,  d’après  le  rapport  de  ces  prison- 
niers et  d’après  l'ardeur  avec  laquelle  se  poussaient  les 
travaux  devant  la  partie  occidentale  des  murailles,  que 
l’assaut  projeté  aurait  lieu  dans  l’espace  compris  entre  le 
bastion  Franklin  et  la  batterie  Coraï.  Les  Grecs  n’entre- 
prirent point  de  lignes  de  contre-approche  Jugeant  sans 
doute  qu’ils  ne  pourraient  empêcher  l’ennemi  de  faire 
une  brèche  et  de  s’y  loger,  ils  aimèrent  mieux  s’occuper 
dès  lors  à élever  des  retranchements  intérieurs  qui  arrê- 
tassent ses  progrès.  Ils  y travaillèrent  nuit  et  jour,  tandis 
que  Reschid  construisait  encore  une  batterie  à deux  cents 
toises  de  celle  de  Kiriacouli,  et  continuait  avec  opiniâ- 
treté ses  ouvrages  devant  les  batteries  de  Norman  et  de 
Miaouli,  mais  n’avançait  que  lentement,  vu  le  genre  de 
ses  travaux.  Bientôt  il  parut  vouloir  former  une  seconde 
attaque  contre  la  partie  des  remparts  défendue  par  la  lu- 
nette de  Guillaume  d’Orange  et  par  les  batteries  Rigas 
et  Macris.  Des  pierres  lancées  par  ses  canons  montraient 
qu’il  commençait  de  nouveau  à manquer  de  boulets  ; mais 
le  bombardement  se  soutenait  toujours.  Le  grand  nombre 
de  creux  formés  dans  la  terre,  autour  des  remparts  et  à 
l’intérieur  de  la  ville,  par  l’explosion  de  ses  bombes,  res- 
semblaient à une  sorte  de  contrevallation,  comme  si  les 
fortifications  eussent  été  assiégées  des  deux  côtés  à la 
fois.  La  mitraille  des  batteries  grecques  et  le  feu  de  la 
mousqueterie  faisaient  éprouver  aux  assiégeants  de 
grandes  pertes;  cependant,  à la  fin  de  juin,  ils  poussè- 
rent, par  un  boyau,  jusqu’à  huit  toises  de  l’avant-fossé 


' Ce  sont  des  especes  de  tranchées  que  les  assiégés  commencent  quelquefois 
au  pied  du  glacis,  et  conduisent  vers  l'ennemi  pour  découvrir  l’intérieur  de  scs 
lignes  et  l'en  chasser  par  leur  feu. 
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du  Franklin.  Leur  feu  se  dirigeait  surtout  contre  ce  bas- 
tion, oii  ils  cherchaient  à faire  brèche. 

La  garnison,  que  venaient  de  renforcer  les  généraux 
Mitsos  Contogliiannis,  Giannis  Rangos  et  Lampros  Véï- 
cos,  arrivés  du  Péloponèse  avec  leurs  troupes,  résolut 
d’attaquer  les  lignes  ennemies.  L’explosion  d’une  mine, 
poussée  depuis  quelques  jours  sous  les  postes  avancés  de 
Reschid,  fut  le  signal  de  la  sortie,  dans  la  nuit  du  2 au 
3 juillet  '.  Les  Grecs  s'élancèrent  à la  fois  du  centre  et 
des  deux  ailes,  soutenus  par  la  mitraille  des  batteries  du 
rempart.  Ils  dispersèrent  les  gardes  des  tranchées,  tuè- 
rent plus  de  deux  cents  Turcs  dans  leurs  lignes,  s’empa- 
rèrent de  sept  drapeaux,  et  revinrent  avec  cinq  prison- 
niers et  de  nombreuses  dépouilles,  n’avant  eu  (pic  trois 
soldats  tués  et  quatre  blessés;  mais  il  ne  paraît  pas  qu’ils 
aient  songé  à se  loger  dans  les  ouvrages  où  ils  avaient  pé- 
nétré, ni  qu’ils  les  aient  détruits.  Deux  jours  après,  les 
assiégeants  étendirent  une  partie  de  l’immense  amas  de 
terre  dont  j’ai  déjà  parlé  jusque  sur  les  bords  de  l’avant- 
fossé  du  Franklin,  et  parvinrent  à s’y  établir.  Leurs  tra- 
vaux étaient  alors  poussés  avec  une  grande  activité,  de- 
puis la  lunette  de  Guillaume  d’Orangc  jusqu’au  bastion 
Franklin  ; ils  semblaient  vouloir  réunir  leurs  deux  atta- 
ques en  une  seule,  qui  embrasserait  tout  ce  vaste  front. 
Pour  rassembler  les  matériaux  nécessaires  à la  construc- 
tion de  tant  d’ouvrages,  ils  démolissaient  toutes  les  mai- 
sons qui  se  trouvaient  dans  les  campagnes  voisines,  ils 
abattaient  les  superbes  forêts  d’oliviers  qui  paraient  la 
plaine,  ils  arrachaient  les  vignes  des  environs.  Ces  dévas- 
tations, du  moins,  étaient  commandées  par  leurs  besoins  ; 


1 Du  20  au  21  juin. 
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mais  les  Turcs  étaient  loin  de  s’y  borner.  Pour  le  seul 
plaisir  de  détruire,  ils  incendiaient  les  moissons  de  l'Éto- 
lie  et  de  l’Acarnanie;  ils  bouleversaient  les  jardins,  qui 
auraient  pu  servir  à leur  nourriture  ; iis  livraient  aux 
flammes  les  vignes  dont  les  ceps  ne  pouvaient  être  trans- 
portés au  camp. 

Mal  payés  et  mal  nourris,  ces  barbares  s’éloignaient 
souvent  par  troupes,  et  couraient  au  pillage  de  tous  côtés. 
Dans  une  de  ieurs  excursions,  ils  saisirent,  près  de  ÏS'eu- 
pacte,  un  vieux  moine  grec.  Après  l’avoir  chargé  d’in- 
jures et  de  coups,  pour  venger,  disaient-ils,  la  mort  de 
six  de  leurs  compatriotes  qu’il  avait  tués,  ils  lui  deman- 
dèrent en  quel  lieu  il  avait  caché  les  vases  sacrés  de  son 
monastère.  Sur  son  refus,  ils  lui  coupent  le  nez  et  les 
oreilles.  Inébranlable  dans  sa  résolution  de  ne  point  livrer 
aux  outrages  des  infidèles  les  vases  qui  avaient  servi  aux 
saints  mystères,  le  digne  ministre  du  Christ  répond  avec 
calme  aux  nouvelles  interrogations  de  ses  bourreaux  : 
Vous  m'avez  coupé  le  nez  el  les  oreilles;  maintenant  éleeez- 
tnui  sur  un  pal,  pour  que  je  meure  fidèle  aux  lois  de  ma 
patrie  '.  Il  expira  bientôt  dans  cet  affreux  supplice,  sans 
que  sa  constance  fût  vaincue,  ni  sa  tranquillité  troublée. 

Malgré  le  plaisir  que  trouvaient  de  temps  en  temps 
dans  des  expéditions  de  ce  genre  les  soldats  du  sérasker, 
ils  commençaient  à se  fatiguer  de  tant  de  travaux,  de  tant 
de  périls,  de  leur  pain  noir,  et  des  éternelles  promesses 
qui  leur  tenaient  lieu  de  solde  : déjà  la  désertion  se  met- 
tait dans  leurs  bandes.  Rcschid,  pour  les  retenir  sous 
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ses  drapeaux,  leur  représentait  l’assaut  comme  très-pro- 
chain et  comme  le  terme  de  leurs  souffrances.  Quoiqu’il 
sut  très-bien  qu’il  avait  encore  beaucoup  à faire  avant  de 
parvenir  au  pied  des  remparts,  il  ajoutait  aux  immenses 
amas  de  fascines  de  tout  genre  et  de  gabions  farcis  ras- 
semblés dans  son  camp,  un  nombre  prodigieux  d’échelles 
construites  avec  les  poutres  enlevées  des  Bains  vénitiens 
et  des  villages  de  la  plaine. 

Les  assiégés  souriaient  à l’aspect  de  ces  préparatifs.  Le 
général  George  Kitsos , revenu  du  Péloponèse , avait 
grossi  leurs  rangs  de  sa  troupe  aguerrie  ; il  avait  été 
chargé  de  la  garde  de  la  lunette  de  Guillaume  d’Orange. 
Une  lettre,  adressée  par  Goloeotroni  et  les  autres  chefs 
du  camp  de  Lévidi  aux  généraux  de  la  garnison,  leur 
donnait  les  plus  flatteuses  espérances.  Ibrahim,  disait  Co- 
locotroni,  n’attendant  plus  rien  des  flottes  ottomanes,  dé- 
truites par  les  vaisseaux  grecs,  était  bloqué  de  toutes 
parts  dans  Tripolitza.  Privé  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre,  il  ne  pouvait  tarder  à se  rendre  ; et,  dès  que  les 
troupes  du  Péloponèse  auraient  achevé  sa  ruine,  elles  de- 
vaient voler  au  secours  de  Missolonghi  '.  Excitée  encore 
par  ces  paroles,  la  garnison  se  promettait  bien  de  ne  pas 
attendre  Goloeotroni  pour  chasser  l’ennemi  loin  de  ses 
murs.  Tous  les  braves  qui  la  composaient  regardaient  le 
jour  de  l’assaut  comme  celui  de  leur  délivrance  et  de  la 
destruction  des  infidèles,  lorsqu’un  événement,  auquel 
ils  étaient  loin  de  s’attendre  depuis  la  victoire  de  Sach- 
touris,  vint  changer  leur  position,  et  leur  donner  l’occa- 
sion de  déployer  autant  de  constance  que  de  courage. 

1 Voyez  les  pièces  justificatives,  nu  2. 
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LIVRE  III 


ARGUMENT. 

Arrivée  de  la  flotte  turque  devant  Missnlonghi.  — Nouveaux  efforts  des  assié- 
geants. — Us  eoinlilcul  les  fossés.  — Entrée  d’une  flottille  ottomane  dans  le 
bassin  de  la  ville,  qui  dès  lors  est  bombardée  par  terre  et  par  mer.  — l es 
munitions  des  Grecs  s'épuisent  ainsi  que  leurs  vivres.  — Rrscbid  leur  pro- 
pose de  capituler.  — Réponse  de  la  garnison.  — Brèche  au  bastion  Botzaris 
et  premier  assaut.  — Nouvelles  pnqiosiiions  du  sérasker.  — Quelques  ehefs 
hésitent.  —Indignation  des  soldais. — propositions  d'un  capitaine  autrichien. 
— Réponse  de  Noli  Botzaris.  — l ettre  de  Lampros  Véïcos  A Tahir-Abas.  — 
Second  assaut.  — Victoire  des  assièges  — Arrivée  de  la  fiol  e grecque.  — 
Bataille  navale.  — Sortie  d’une  partie  de  la  garnison  combinée  avec  une 
attaque  de  Karaîskaki. 


Le  10  juillet,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  les  as- 
siégés virent  la  mer  couverte  de  vaisseaux.  Incertains  un 
instant,  ils  reconnurent  bientôt  le  pavillon  ennemi.  La 
flotte  turque  se  composait  de  trente-neuf  bâtiments  de 
guerre,  dont  huit  frégates  et  douze  corvettes.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  funeste  aux  défenseurs  de  Missolonghi. 
Le  petit  nombre  de  vaisseaux  grecs  entrés  depuis  peu 
dans  le  port  n’avaient  apporté  que  de  bien  faibles  secours. 
Une  fois  les  Turcs  maîtres  de  l’entrée  du  golfe,  les  pro- 
visions de  bouche  et  les  munitions  de  guerre,  qui  com- 
mençaient à devenir  rares  dans  la  vide,  ne  pourraient 
plus  être  renouvelées.  Les  assiégeants,  au  contraire,  al- 
laient passer  de  la  disette  à l’abondance.  La  flotte  leur 
fournirait  des  canons,  des  projectiles,  des  outils,  et  join- 
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droit  au  feu  de  leurs  batteries  le  feu  de  ses  nombreux 
vaisseaux.  DéjàlecampdcRescliid  retentissait  de  nouveau 
de  ces  cris  féroces,  interrompus  depuis  quelque  temps; 
bientôt  les  travaux  furent  poussés  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur. Une  batterie,  armée  de  canons  de  soixante  livres, 
s’éleva  contre  la  partie  orientale  des  remparts.  En  peu 
de  jours  l'ennemi  s’avança  jusqu’à  l’avant-fossé,  devant 
une  grande  partie  du  front  de  la  place.  Le  feu  du  Kos- 
ciusko  et  du  Guillaume  Tell,  prenant  en  liane  les  ouvrages 
dirigés  vers  le  Franklin,  gênait  extrêmement  les  appro- 
ches. Les  ingénieurs  de  Rcsehid  firent  tirer  à ricochet, 
et  de  la  manière  la  plus  soutenue,  contre  ces  deux  bat- 
teries, dans  l’espoir  de  les  démonter  ; ils  ne  purent  y 
réussir.  Néanmoins,  en  sacrifiant  un  grand  nombre  de 
soldats,  ils  parvinrent,  le  1 1 juillet,  à pousser  leur  amas 
colossal  de  terre  jusqu’à  dix  toises  du  Franklin,  et 
commencèrent  à jeter  dans  Pavant-fossé  du  sable  et  des 
rameaux  d’olivier.  Le  même  jour,  leur  troisième  paral- 
lèle s’achevait  devant  la  partie  orientale  des  remparts  ; 
ils  s’avançaient  à la  sape  volante  ' jusque  sur  la  crête  du 
glacis,  et  tentaient  de  combler  le  chemin  couvert. 

Les  Grecs,  tout  en  continuant  leurs  retranchements 
intérieurs,  élevèrent  de  nouvelles  batteries.  La  princi- 
pale, placée  entre  celle  de  Macris  et  celle  de  Rigas,  tirant 


1 Lorsque  les  tranchées  approchent  de  la  place,  le  feu  des  remparts  ne  per- 
met plus  de  travailler  à découvert.  Les  soldats  du  génie,  chargés  de  conduire 
la  télé  de  l'ouvrage,  sont  obligés  de  se  faire  un  abri  contre  la  mousqueteric. 
Alors  le  premier  travail,  l'ébauche  de  la  tranchée,  s'appelle  sape.  Il  y en  a de 
plusieurs  sortes;  je  ne  parlerai  que  de  deux.  Ordinairement,  les  travailleurs  sc 
couvrent  avec  des  gabions  qu'ils  remplissent  de  terre  a mesure  qu’ils  les  posent, 
dont  ils  bouchent  les  intervalles  avec  des  sacs  à terre,  et  qu’ils  couronnent  de 
fascines.  C'est  ce  qu'on  nomme  la  sape  entière.  Mais  il  arrive  que,  pour  aller 
plus  vile,  le  sapeur  se  contente  de  placer  sur  le  tracé  de  la  tranchée  un  certain 
nombre  de  gabions  sans  les  remplir.  C’est  la  s apc  volante. 
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à boulets  rouges  contre  le  parapet  de  la  troisième  pa- 
rallèle, le  détruisit  en  peu  d’instants,  brida  les  gabions, 
et  força  les  assiégeants  à reculer  sur  ce  point  jusqu’à  leur 
seconde  ligne.  L’efîet  produit  par  les  premiers  coups  de 
cette  batterie  lui  fit  donner  le  nom  de  la  Foudroyante 

Les  Turcs  firent  alors  jouer  une  mine,  dans  le  seul  but 
de  remplir  de  terre  le  fossé  du  bastion  Botzaris.  L’explo- 
sion produisit  en  partie  l’effet  qu’ils  en  attendaient.  Une 
foule  de  débris  tombent  sur  le  rempart.  Aussitôt  quelques 
soldats  descendent  dans  le  fossé  pour  examiner  les  ra- 
vages de  la  mine,  et  s’avancent  dans  le  chemin  couvert. 
La  fusillade  s’engage  entre  eux  et  les  postes  turcs  les 
plus  voisins.  Les  canons  et  les  mortiers  des  assiégeants 
redoublent  leur  feu  : la  détonation  de  toutes  ces  armes 
différentes,  les  clameurs  guerrières  des  Grecs,  le  nuage 
que  l’explosion  avait  élevé  dans  les  airs,  tout  présente 
l’image  d’un  assaut.  Soudain  on  voit  accourir  des  enfants 
armés  de  pierres  ; ils  viennent  se  ranger  sur  les  remparts, 
à côté  des  soldats.  S’ils  ne  peuvent  donner  la  mort  comme 
leurs  pères,  ils  la  bravent  avec  le  même  courage  ; comme 
leurs  pères,  ils  chantent  au  bruit  des  balles  qui  sifflent 
autour  de  leur  tête.  L’un  d’eux  tomba  blessé  dangereu- 
sement au  front  ’. 

Cette  action  fut  la  seule  que  soutinrent  les  Grecs  pour 
la  défense  du  chemin  couvert.  Ils  se  bornèrent  ensuite 
à faire  pleuvoir  du  haut  de  leurs  murs  une  grêle  de  mi- 
traille et  de  balles  sur  les  travailleurs  ennemis.  Les  Turcs 
parvinrent  bientôt  au  bord  des  fossés.  Ils  n’en  tentèrent 
point  la  descente,  quoique  la  qualité  du  sol,  qui  parait 


1 Journal  «lu  siège  publié  dans  les  Chronique x. 
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un  composé  de  sable  el  d’herbes  marines,  dût  rendre 
cette  opération  moins  longue  et  plus  facile.  Ils  entrepri- 
rent de  les  combler. 

La  veille  du  jour  où  la  flotte  turque  parut  devant  Mis- 
solonghi,  la  frégate  autrichienne  la  Caroline,  commandée 
par  le  chevalier  Bouratovits,  avait  jeté  l’ancre  près  du 
bassin,  accompagnée  de  la  goélette  la  Vigilante;  elle  y était 
encore  le  1 4 juillet,  quoique  l’objet  apparent  de  sa  mission 
fut  rempli.  Les  membres  de  la  junte  de  gouvernement, 
étonnés  de  ne  pas  la  voir  partir,  écrivirent  au  capitaine 
que  la  flotte  grecque  pouvant  entrer  d’un  moment  à l’autre 
dans  le  golfe  corinthien,  on  devait  s’attendre  à un  com- 
bat entre  elle  et  les  vaisseaux  turcs,  et  qu’un  plus  long 
séjour  des  bâtiments  autrichiens  les  exposerait  à des  dan- 
gers, ou  du  moins  violerait  la  neutralité  proclamée  par 
la  cour  de  Vienne1.  Le  capitaine  ne  tint  aucun  compte 
de  cet  avis,  et  les  Missolonghiotes  ne  savaient  comment 
s’expliquer  la  prolongation  de  son  séjour  près  de  leur 
ville.  Voulait-il,  au  moment  où  les  deux  flottes  seraient 
en  présence,  prendre  parti  pour  l’une  ou  pour  l’autre? 
Désirait-il  jouer  le  rôle  de  médiateur?  Tout  cela  leur  pa- 
raissait singulier.  La  conduite  passée  du  cabinet  autri- 
chien ne  leur  présageait  rien  de  favorable,  et  ils  voyaient 
avec  inquiétude  un  de  ses  agents  s’opiniâtrer  à rester 
sans  prétexte  dans  leur  port. 

Mais  un  bien  plus  grand  sujet  de  crainte  les  empêchait 
de  s’occuper  longtemps  du  pavillon  autrichien.  L’arrivée 
de  Miaouli  était  incertaine,  et  leurs  provisons  de  bouche, 
leurs  munitions  de  guerre,  commençaient  à s’épuiser.  De 
leur  côté,  les  Turcs,  instruits  de  la  détresse  où  se  trouvait 
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lu  ville,  espéraient  d’engager  la  garnison  à leur  livrer 
une  place  dont  l’assaut  les  effrayait.  Chaque  jour  on  voyait 
quelqu’un  d’entre  eux  s’approcher  des  murailles  et  cher- 
cher à lier  conversation  avec  les  chrétiens.  Ceux-ci  répu- 
gnaient en  général  à ces  sortes  de  colloques;  mais  ils  s’y 
résignaient  quelquefois  pour  tâcher  de  découvrir  les  pro- 
jets de  Reschid.  Ne  pouvant  se  résoudre,  même  par  ce 
motif,  à déposer  leur  fierté,  ils  provoquaient  les  assié- 
geants à donner  enfin  l’assaut.  Qu’attendez-vous  donc, 
criaient-ils?  Vos  ouvrages  sont  terminés,  tous  vos  pré- 
paratifs sont  finis,  votre  flotte  est  arrivée.  Les  Turcs  ré- 
pondaient en  vantant  la  bonne  foi  de  leur  nation,  la  fran- 
chise de  leurs  chefs  ; ils  proposaient  aux  Grecs  de  traiter, 
et  les  chrétiens,  irrités  de  ces  réponses,  finissaient  souvent 
la  conversation  par  le  langage  plus  expressif  de  la  fu- 
sillade ou  de  l’artillerie. 

Cependant  la  Hotte  ottomane,  revenue  de  Patras,  joint 
ses  attaques  à celles  de  Reschid.  Après  avoir  tenté  sans 
succès  un  débarquement  dans  les  ilôts  du  Procopaniste, 
oii  se  trouvait  un  petit  poste  grec,  elle  se  porte  contre 
Vassiladis.  Voyant  que  ses  boulets  et  ses  bombes  ne  pro- 
duisent aucun  effet  sur  ce  fort,  l’amiral  fait  débarquer 
dans  file  d’Aïssostis  les  bois  nécessaires  à la  construc- 
tion d’une  batterie  dont  il  espère  que  les  coups  porteront 
plus  juste.  Comme  l’entrée  des  lagunes  de  Missolonghi, 
appelée  le  canal  de  Vassiladis,  était  trop  dangereuse  pour 
ses  petits  bâtiments,  il  ordonne  à ses  matelots  d’en  trans- 
porter sur  leur  dos  à travers  les  bas-fonds,  et  de  cette 
manière  il  lance  dans  le  port  plusieurs  barques  armées. 
Le  poste  du  Procopaniste  devient  dès  lors  inutile,  et  les 
Grecs  qui  le  gardaient  se  retirent  dans  Missolonghi. 
Bientôt  on  aperçoit  du  haut  des  murailles  la  fumée  des 
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cabanes  de  ees  atterrages  incendiées  par  les  Turcs,  se 
mêler  à la  fumée  des  canons  de  Vassiladis  et  des  mortiers 
ottomans.  Après  cette  noble  expédition,  les  frégates  s’oc- 
cupent à bombarder  Vassiladis,  tandis  que  la  flottille  en- 
trée dans  le  port  et  bientôt  portée  à trente-six  chaloupes, 
dont  plusieurs  étaient  armées  de  mortiers,  s’avance  vers  la 
ville  jusqu’à  l’ile  de  Scylla.  Six  barques  grecques  osent  lui 
livrer  un  combat  qui  dure  deux  heures.  Enfin,  elle  se  rap- 
proche des  remparts  et  commence  à bombarder  la  place, 
tandis  que  presque  tous  les  vaisseaux  de  haut  bord 
remettent  à la  voile,  et  qu’il  ne  reste  en  vue  de  Mis- 
solonghi  que  le  vaisseau  amiral  et  neuf  autres  bâti- 
ments. 

C’était  le  23  juillet';  alors  le  fossé  du  bastion  Fran- 
klin, celui  de  la  batterie  de  Rigas,  et  le  chemin  couvert 
de  la  lunette  de  Guillaume  d’Orange,  étaient  à moitié 
comblés.  En  vain  les  Grecs  avaient-ils  brûlé  plusieurs 
fois  les  fascines  et  les  troncs  d’olivier  que  les  ennemis 
y jetaient.  En  vain  le  feu  le  plus  soutenu  moissonnait-il 
les  travailleurs,  qu’il  était  bien  difficile  de  couvrir  pen- 
dant une  semblable  opération.  Le  grand  nombre  des  as- 
siégeants, qu’excitait  la  promesse  faite  par  Reschid  de 
donner  une  gratification  à chaque  soldat  qui  jeterait  un 
sac  de  terre  dans  l’un  des  fossés,  triomphait  de  tous  les 
obstacles  que  lui  opposaient  la  science  et  la  valeur.  En 
même  temps,  le  feu  croisé  des  batteries  turques  ébranlait 
les  remparts.  Les  bombes  qui  s’élançaient  de  la  flottille, 
se  joignant  à celles  du  camp,  portaient  la  mort  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville.  En  peu  de  jours,  la  garnison  s’é- 
tait vu  priver  des  services  de  trois  chefs  distingués,  des 


igitized  by  Google 


> le  41 


DK  MISSOLONGHI. 


413 


cliiliarques  George  Binas  et  Lépéniotakis,  et  du  chef  des 
canonniers  de  la  lunette  du  brave  Gouronnaras,  blessé 
pour  la  seconde  fois  depuis  le  commencement  du 
siège. 

Tout  à coup  les  sentinelles  viennent  avertir  qu’une  dé- 
putation de  sept  chefs  ennemis,  parmi  lesquels  se  trouve 
Tahir-Abas,  demande  à être  admise.  On  les  introduit  de- 
vant les  généraux  assemblés.  Reschid,  disent-ils,  touché 
du  sort  de  la  ville  qu’il  était  sur  le  point  d’emporter  de 
vive  force,  avait  suspendu  l’ordre  de  l’assaut.  Il  était 
temps  encore  de  sauver  Missolonghi.  Amis  de  plusieurs 
des  braves  renfermés  dans  la  place,  ils  avaient  fait  eux- 
mêmes  tous  leurs  efforts  pour  amener  le  sérasker  à ne 
proposer  à la  garnison  que  des  conditions  honorables,  et 
ils  se  flattaient  que  leurs  anciens  camarades  ne  seraient 
pas  plus  rebelles  à leurs  avis  que  ne  l’avait  été  Reschid. 
Après  ce  préambule,  ils  déployaient  un  projet  de  capi- 
tulation ; la  réponse  unanime  du  conseil  surpassa  le  laco- 
nisme des  anciens  Spartiates  : elle  se  comjiosa  d’un  seul 
mot  : Guerre! 

Dès  que  les  envoyés  furent  retournés  dans  leur  camp, 
l’ennemi  reprit  avec  plus  d’activité  tous  les  préparatifs 
de  l’assaut  ; il  eut  bientôt  achevé  de  combler  les  fossés 
des  bastions  Botzaris  et  Franklin,  et  des  batteries  Mon- 
talembert  et  Macris.  Alors  le  chef  de  la  flottille  ottomane, 
Machmout,  écrivit  aux  défenseurs  de  Missolonghi  pour 
leur  proposer,  comme  Reschid,  un  traité.  Les  chrétiens 
lui  répondirent  : Les  armes  seules  traiteront  entre  les  Grecs 
et  les  Turcs  '. 

Cependant  le  feu  de  ses  barques  désolait  une  partie 
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de  la  ville.  La  garnison  éleva  sur  le  rivage  sept  batte- 
ries, dont  les  boulets  forcèrent  la  flottille  à s’éloigner. 
En  même  temps,  lesinfatigables  Rouméliotes  continuaient 
à construire  des  contre-fossés  etdes  contre-retranchements 
derrière  les  deux  bastions  et  les  deux  batteries  les  plus 
menacées;  ils  sentaient  d’autant  mieux  l’importance  de 
ces  lignes  intérieures,  que  l’ennemi,  parvenu  sous  les 
murs,  élevait  sur  ces  quatre  points  des  cavaliers  de  tran- 
chée, presque  au  niveau  des  remparts  de  la  ville,  et  seu- 
lement à la  distance  de  trois  ou  quatre  toises.  A la  vérité, 
pendant  que  les  Turcs  couvraient  de  faisceaux  de  sar- 
ments et  d'autres  bois,  mêlés  avec  de  la  terre,  le  cavalier 
qu’ils  avaient  construit  devant  la  batterie  Macris,  les 
Grecs,  postés  sur  cette  partie  des  fortifications,  étaient 
parvenus,  en  incendiant  cet  amas  de  planches  et  de  bran- 
chages, à faire  reculer  l’ennemi  sur  la  seconde  ligne  de 
ses  retranchements  ; mais  ce  moyen  n’avait  pu  réussir 
que  sur  ce  point.  Tout  devait  faire  craindre  que  les  Turcs 
n’eussent  attaché  le  mineur  aux  murailles. 

En  effet,  le  28  juillet  tandis  que  le  bombardement 
était  plus  faible  et  que  le  camp  paraissait  tranquille,  le 
bastion  de  Botzaris  crie,  le  sol  tremble,  un  bruit  sem- 
blable au  tonnerre  se  fait  entendre  : c’était  l’explosion 
d’une  mine  que  les  Turcs  avaient  creusée,  après  avoir 
comblé  le  fossé.  Les  barbares  s’élancent  à travers  la  brè- 
che que  cette  explosion  a formée,  et  plantent  leur  éten- 
dard sur  les  murailles;  mais  les  chrétiens  qui  défendaient 
ce  poste  renversent  l’étendard  et  ceux  qui  l’avaient 
élevé.  En  un  moment,  les  Turcs  ont  couvert  la  brèche  de 
leurs  morts,  et  sont  forcés  d’abandonner  le  bastion.  On 
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remplit  la  brèche  avec  des  matelas  et  des  oreillers,  qu’on 
recouvre  de  planches  et  de  terre.  Les  assiégeants  perdi- 
rent dans  ce  combat  trois  cents  hommes,  et  en  eurent 
presque  autant  de  blessés.  Le  général  Dimos  Riniasas, 
déjà  blessé  quelques  jours  auparavant,  et  le  chiliarque 
Giotis  Guionis,  reçurent  des  blessures  dangereuses.  Cinq 
Grecs  périrent,  parmi  lesquels  trois  ouvriers  qui,  occupés 
à découvrir  la  mine  des  assiégeants,  furent  surpris  par 
l’explosion  dans  leurs  travaux  souterrains. 

Le  bombardement  et  la  canonnade  continuaient  avec 
fureur  du  côté  de  la  mer.  Reschid  faisait  élever  de  nou- 
velles batteries.  Les  munitions  commençaient  à manquer 
aux  Grecs  : aucun  ne  songeait  à se  rendre  ; mais  quel- 
ques-uns craignaient  de  ne  pouvoir  que  mourir,  lorsque 
des  dépêches  du  gouvernement  annoncèrent  la  prochaine 
arrivée  de  la  flotte  grecque,  et  qu’une  lettre  de  Karaïskaki 
promit  des  secours  tirés  du  camp  de  Salona.  Ces  heu- 
reuses nouvelles  rendirent  la  confiance  à tous  les  guer- 
riers. Le  29,  après  un  feu  très-vif,  les  Turcs  s’élancèrent 
de  nouveau  sur  le  bastion  Rotzaris,  et  de  nouveau  y plan- 
tèrent leur  étendard;  mais  ils  furent  encore  repoussés 
avec  perte.  Du  côté  des  Grecs,  le  général  Giannis  Soucas 
périt  avec  gloire  dans  cette  affaire.  Les  assaillants,  éton- 
nés d’une  si  vive  résistance,  essayèrent  de  mettre  le  feu 
aux  matelas  et  aux  oreillers  dont  les  Grecs  s’étaient  fait 
un  rempart.  Ils  espéraient  ainsi  de  rouvrir  la  brèche  ; ils 
n’y  purent  réussir  ; les  Grecs  éteignirent  le  feu,  en  jetant 
continuellement  de  l’eau  et  de  la  terre  sur  les  matières 
inflammables  que  lançaient  les  ennemis. 

Malgré  la  présence  de  la  flotte  ottomane,  les  commu- 
nications entre  Anatolico  et  Missolonghi  n’étaient  pas 
entièrement  interrompues  : de  petits  bateaux  passaient. 
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la  nuit,  à travers  le  canal  de  Yassiladis,  et  entretenaient 
entre  les  deux  places  une  correspondance  journalière  ; 
car  les  vaisseaux  de  Machmout  avaient  en  vain  attaqué  à 
diverses  reprises  l’ilot  de  Yassiladis.  L'amiral  turc  essaya 
de  s’emparer  del’ile  deKIissova.  Heureusement,  le  petit 
poste  grec  placé  dans  cette  île  repoussa  ses  attaques. 

Le  30,  arrivèrent  d’autres  propositions  de  Reschid.  Ne 
recevant  point  de  réponse,  il  renouvela,  le  31,  toutes  ses 
instances.  Il  offrait  aux  Grecs  de  grands  avantages,  pourvu 
qu’ils  lui  livrassent  Missolonghi.  Quelques  chefs,  consi- 
dérant que  la  famine  régnait  dans  la  ville,  que  la  garnison 
se  voyait  forcée  de  ralentir  son  feu  par  le  défaut  de  mu- 
nitions, qu’on  était,  parla  même  raison,  hors  d’état  d’éta- 
blir des  conlre-mines,  que  le  bastion  Botzaris  offrait  une 
brèche  praticable,  et  que  plusieurs  des  batteries  étaient 
démontées  et  hors  d’usage,  conseillèrent  d’accepter  les 
propositions  de  l’ennemi. 

Cet  avis  indigna  les  soldats  : les  Souliotes  surtout  écu- 
maient  de  rage  ; quelques-uns  de  leurs  jeunes  guerriers, 
s’adressant  aux  auteurs  de  la  proposition  : « Quoi  ! 
vieillards,  leur  dirent-ils,  vous  tenez  tant  à la  vie!  et  nous, 
dans  la  lleur  de  l’âge,  nous  la  méprisons  ! » Le  conseil 
de  défense  se  borna  donc  à faire  dire  à Reschid  d’envoyer 
prendre  la  réponse  le  lendemain. 

Le  pacha  ne  put  attendre  si  longtemps  : vers  le  milieu 
du  jour,  il  parut  vouloir  tenter  un  nouvel  assaut.  Un 
voyait  les  assiégeants  monter  et  descendre  dans  leurs 
lignes,  par  troupes,  et  en  toute  hâte.  Cependant  Reschid 
se  contenta  de  faire  recommencer  le  feu,  et  il  envoya  vers 
les  assiégés  une  autre  députation  dont  le  fameux  Tahir- 
Abas  faisait  partie,  comme  de  la  première.  Après  une 
courte  discussion,  Athnnase  Itasis,  chef  politique  de  la 
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ville,  s’écria  : « Musulmans!  si  les  Missolonghiotes  ne 
peuvent  défendre  leurs  murailles,  ils  défendront  leur 
liberté  ; ils  se  renfermeront  tous  dans  trois  maisons  im- 
menses, et  se  feront  sauter  avec  elles  et  avec  vous.  » — 
<■  Malheureux  Grecs  ! répondirent  les  agas,  vous  êtes  sans 
doute  trop  criminels,  et  la  vengeance  divine  vous  pousse 
au  désespoir.  Adieu.  » 

Bientôt  un  autre  émissaire  des  Turcs,  le  chevalier 
Bouratovits,  commandant  de  la  frégate  autrichienne  la 
Caroline,  et  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  s’était  obstiné  à 
rester  dans  le  golfe,  découvrant  alors  ses  projets,  voulut 
tenter  encore  la  constance  de  la  garnison.  Ses  conseils  ne 
furent  point  écoutés  : Noti  Botzaris  déclara,  au  nom  de 
tous  les  Souliotes,  que,  tant  qu’il  en  existerait  un  seul, 
toute  capitulation  était  impossible,  et  que  le  drapeau  turc 
ne  flotterait  sur  la  ville  qu’après  avoir  passé  sur  leur  corps. 

Enfin,  à minuit,  on  vit  entrer  un  envoyé  de  Reschid, 
chargé  d’une  lettre  où  le  sérasker  proposait  de  lui  livrer 
deux  batteries  et  une  des  portes,  afin  qu’il  pût  introduire 
dans  la  ville  cinq  cents  soldats,  en  attendant  qu’on  fût 
d’accord  sur  les  articles  de  la  capitulation.  Cette  nouvelle 
proposition  excita  un  étonnement  général  ; ceux  même 
qui  avaient  parlé  de  se  rendre  n’écoutèrent  plus  que  l’in- 
dignation publique.  Les  Grecs  répondirent  d’un  accord 
unanime  que  si  Reschid  voulait  des  batteries  ou  des  por- 
tes, il  vint  les  prendre  avec  ses  armes.  En  même  temps, 
le  général  Lampros  Véicos,  du  consentement  de  tous  les 
autres  chefs,  écrivit  en  son- particulier  la  lettre  suivante  à 
Tahir-Abas  : 

« Illustre  Tahir-Aga, 

« Nous  avons  été  amis  : la  différence  de  nos  religions 
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nous  » poussés  à nous  combattre  ; mais  notre  amitié  n’en 
a pas  moins  continué.  Je  vois,  mon  ami,  que  tu  es  venu 
deux  fois  dans  le  dessein  de  t’entremettre  pour  faire 
rendre  Missolonghi  ; je  vois,  de  plus,  que  Reschid  nous 
demande  deux  batteries  qu’il  puisse  faire  occuper  par  ses 
troupes.  Or,  vous  savez  tous  très-bien  que  Dieu  est  avec 
nous,  et  que  notre  espoir  s’appuie  sur  lui  ;je  te  prie  donc, 
comme  ami,  de  songer  que,  nous  trouvant  dans  une 
place  pourvue  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  pos- 
sédant en  abondance  de  l’eau  et  toutes  les  autres  choses 
nécessaires,  si  nous  la  livrions  à l’ennemi,  nous  attire- 
rions sur  nous,  d’abord  la  colère  de  Dieu,  ensuite  les  re- 
proches de  l’univers  et  ton  propre  mépris.  Si  bien  que 
nous  sommes  certains  non-seulement  que  nous  ne  trou- 
verions pas  à l’avenir  un  lieu  où  nous  pussions  vivre, 
mais  encore  que  personne  ne  daignerait  plus  s’informer 
de  nous,  tant  nous  deviendrions  odieux  et  à notre  Dieu  et 
à l'humanité  entière,  et  même  à nos  proches  et  à nos 
amis.  Ainsi,  comme  tu  nous  connais,  assure  bien  le  rou- 
ineli-valesi  qu’il  ne  réussira  pas,  à moins  qu’il  ne  livre 
un  assaut  et  n’entre  dans  la  ville  le  glaive  à la  main. 

« Sur  ce,  je  demeure 

« Ton  ami, 

« Lampuos  Vêïcos.  » 


Mibsolonghi,  le  2.1  juillcl  1825 

P.  S.  * En  outre,  reçois  quatre  bouteilles  de  rhum, 
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que  tu  pourras  donner  à tes  baïractars  (porte-drapeau) 
lorsqu’ils  monteront  à l’assaut.  » 

Reschid,  furieux  de  la  manière  dont  ses  propositions 
avaient  été  reçues,  lit  à l’instant  redoubler  le  feu  de 
toutes  ses  batteries  et  de  la  Hotte.  Les  bombes,  les  bou- 
lets, les  grenades,  tombaient  sans  interruption  sur  les 
remparts,  sur  la  ville,  sur  les  barques  rangées  au  pied 
des  murailles.  Vers  le  soir,  les  Turcs  portèrent  dans  leurs 
avant-postes  un  grand  nombre  d’échelles  ; tout  annonçait 
l’assaut  ; les  assiégés  l’attendaient  avec  courage,  préfé- 
rant mille  fois  la  mort  à la  honte  de  livrer  le  boulevard 
de  la  Grèce. 

Dès  que  parut  l’étoile  du  matin,  les  trompettes  de  la 
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place  avertirent  les  soldats  de  se  préparer  à combattre. 
Les  postes  des  batteries  de  Franklin,  de  Botzaris,  de 
Maeris  et  de  Montalembert  voyaient  les  barbares  disposés 
pour  l’attaque.  A l’instant,  toute  la  garnison  fut  sur  les 
remparts.  Aux  premiers  rayons  de  l’aurore,  les  Turcs 
postés  sous  le  bastion  Franklin  mirent  le  feu  à la  mine 
qu’ils  y avaient  pratiquée.  L’explosion  faite,  ils  s’élan- 
cèrent en  poussant  de  grands  cris,  et  bientôt  vingt  éten- 
darts  du  Croissant  flottèrent  sur  le  bastion.  La  même 
chose  arrivait  en  même  temps  à celui  de  Botzaris1,  aux 
batteries  de  Maeris  et  de  Montalembert  : on  eût  dit  que 
la  ville  était  emportée.  Toute  l’armée  de  Beschid,  encou- 
ragée par  la  vue  de  ces  drapeaux,  se  presse  de  suivre 
son  avant-garde  ; sur  tout  le  front  des  remparts  gronde 
et  brille  le  feu  des  mousquets,  des  canons,  des  mortiers. 
Une  fumée  épaisse  trouble  les  airs  au  point  qu’à  peine 
peut-on  se  voir  à quelques  pas.  Les  monts  voisins  répè- 
tent et  redoublent  le  bruit  terrible  des  armes.  Les  bar- 
bares avancent  avec  fureur,  les  chrétiens  les  reçoivent 
avec  une  valeur  calme  et  fière.  Combattant  derrière 
leurs  retranchements  intérieurs  et  du  haut  des  murailles 
qui  regardent  le  flanc  des  batteries  attaquées,  ils  oppo- 
sent une  résistance  invincible.  Au  bout  de  deux  heures 
et  demie  de  combat,  le  bruit  cessa,  les  nuages  de  fumée 
se  dissipèrent.  Aucun  étendard  ennemi  ne  flottait  alors 
sur  les  remparts  ; mais  plusieurs  étaient  restés  au  pou- 
voir des  Grecs;  aucun  Turc  ne  combattait  dans  les  bat- 
teries ; mais  une  foule  les  couvraient  de  leurs  cadavres  : 
près  de  cinq  cents  avaient  perdu  la  vie  dans  cette  tenta- 


1 Que  les  le  U res  cl  uiémc  des  journaux  de  la  Grèce  désignent  «|iiel«|uefots  pur 
le  noui  «le  grande  Italien*'  (ptf&iv  v.T'twfxiw*) . 
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tive.  Les  fossés  qu’ils  avaient  comblés  étaient,  ainsi  que 
leurs  retraneliements,  joneliés  de  morts  et  rougis  de 
sang.  Un  nombre  immense  de  blessés  remplissaient  de 
leurs  plaintes  le  camp  du  sérasker,  et  redoublaient  la 
consternation  de  ses  troupes. 

A peine  cette  attaque  fut-elle  repoussée,  que  la  flottille 
s’avança  contre  la  ville.  Le  commandant  turc  avait  ima- 
giné de  mettre  le  feu  à l’un  de  ses  bateaux  pour  que  la 
fumée  dérobât  aux  Grecs  la  vue  des  autres  barques  qui 
pourraient  alors  s’avancer  sans  péril.  Mais  ce  stratagème 
ne  réussitpas;  et  les  batteries  du  rivage  forcèrent  bientôt 
à la  retraite  tous  les  bâtiments  ennemis. 

Dans  cette  journée  mémorable,  les  Grecs  n’eurent 
que  vingt  hommes  tués  ou  blessés.  Le  trouble  que  leur 
vaillance  avait  répandu  parmi  les  troupes  de  Reschid 
fut  cause  que  ses  batteries  se  turent  pendant  le  jour,  et 
ne  tirèrent  le  soir  qu’un  petit  nombre  de  coups. 

I^e  sérasker,  désolé  de  l'issue  de  cet  assaut,  commença 
parse  lamenter;  mais  bientôt, cherchant  une  consolation 
digne  de  lui,  il  demanda  à ses  bourreaux  le  plaisir  que 
ses  soldats  n’avaient  pu  lui  donner.  Le  brave  Missolon- 
ghiote  Routzos,  sorti  de  la  ville  pour  aller  à la  décou- 
verte, avait  été  pris  par  les  Turcs  dans  les  derniers  jours 
du  mois  de  mai  ; Reschid  le  fait  amener  devant  lui,  et  lui 
fait  trancher  la  tête  : huit  autres  Grecs  captifs  éprouvent 
le  même  sort,  et  le  tyran  se  calme  comme  un  homme 
qui  vient  d’étancher  en  partie  la  soif  dont  il  était  tour- 
menté. 

Cependant  la  disette  des  vivres  devenait  extrême  dans 
la  place  ; les  munitions  de  guerre  achevaient  de  s’épuiser. 
Il  ne  restait  plus  que  deux  barils  de  poudre.  Une  partie 
des  murailles  s’était  écroulée  sous  le  feu  de  l’ennemi  ; la 
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plupart  des  batteries  étaient  éteintes,  et  Missolonglii  ne 
pouvait  plus  être  appelée  une  ville  de  guerre.  La  religion 
et  la  liberté  semblaient  seules  protéger  ses  ruines,  du 
haut  desquelles  les  héros  de  la  Romélie  repoussaient  avec 
dédain  les  propositions  des  barbares,  sûrs  de  vaincre  tous 
les  ennemis,  excepté  la  faim,  et  décidés  à ne  céder  à la 
faim  même  qu’en  mourant  à leur  poste  et  le  glaive  à la 
main. 

Pendant  la  nuit,  quelques  soldats,  assis  dans  l’une  des 
places  d’armes,  se  communiquaient  leurs  tristes  mais 
généreuses  pensées,  et  se  racontaient  mutuellement  leurs 
rêves,  pour  chercher  à y découvrir  quelque  présage  d’un 
prompt  secours.  Tout  à coup,  à la  faveur  du  silence  qui 
régnait  dans  le  camp  ennemi,  ils  entendent  des  coups  de 
canon  tirés  dans  l’éloignement.  Aussitôt  toute  leur  atten- 
tion se  porte  sur  ces  détonations  à peine  sensibles.  Ils 
pensèrent  que  c’était  leur  flotte  qui  s’approchait  et  avait 
rencontré  l’ennemi.  L’espérance  se  répandit  dans  la 
ville;  on  attendait  avec  impatience  le  lever  du  jour.  Dès 
que  le  crépuscule  permit  de  distinguer  les  objets,  tous  les 
regards  se  portèrent  vers  la  mer.  On  n’apercevait  plus 
dans  le  port  le  vaisseau  amiral  des  musulmans,  et  sa  dis- 
parition semblait  confirmer  les  conjectures  qu’on  formait 
sur  l’approche  de  la  flotte  grecque. 

Rien  pendant  le  jour  ne  vint  les  détruire;  mais  rien 
non  plus  ne  les  confirmait.  La  nuit  se  passa  dans  l’attente. 
Le  lendemain,  au  lever  de  l’aurore,  l’atmosphère  était 
nuageuse  et  sombre,  et  dérobait  la  vue  de  ce  qui  se  pas- 
sait à une  certaine  distance  : tout  à coup,  on  entend  du 
côté  de  la  mer  un  coup  de  canon  peu  éloigné.  Bientôt  on 
voit  les  quatre  vaisseaux  qui.  seuls  de  la  flotte  turque, 
étaient  restés  dans  le  port,  lever  l’ancre  avec  précipita— 


Digitized  by  Google 


1)E  MISSOLONGHI 


îï» 


lion,  et  se  diriger  vers  Patras.  Les  brouillards  commen- 
eent  à se  dissiper;  on  entrevoit  une  flotte.  Peu  à peu  l’on 
s’aperçoit  qu’elle  est  composée  de  quarante  voiles  ; avec 
plus  d’attention,  on  découvre  que  ces  bâtiments  sont  à 
deux  mâts  ; mais,  à la  lenteur  de  leur  marche,  on  n’ose 
croire  que  ce  soient  des  vaisseaux  grecs. 

Cependant  la  Hotte  s’avance,  des  voix  s’élèvent  dans 
la  foule  : € Regardez,  ce  sont  nos  frères;  ils  courent  sur 
les  bâtiments  ennemis  qui  viennent  de  quitter  le  port.  » 
D’autres  voix  répondent  : « Ils  s’y  rallient,  c’est  un  ren- 
fort qui  arrive  à l’amiral  turc.  » Soudain,  une  jeune  lille  : 
« Non,  j’ai  vu  sur  leur  bord  le  feu  de  l’artillerie  ; écou- 
tez ! » Au  même  instant,  le  bruit  du  canon  frappe  les 
murs.  « Plus  de  doute,  s’écrie-t-on  de  toutes  parts,  plus 
de  doute  ! c’est  la  flotte  grecque,  ce  sont  les  secours  que 
nous  a promis  le  gouvernement  ! » Le  poste  de  Vassiladis 
salue  l’arrivée  de  Miaouli  par  trois  salves  générales  : 
« Gloire  à Dieu  dans  le  ciel  ! «v  «t»:)  1 » s’écrie, 
les  yeux  en  larmes,  la  foule  qui  s’était  rassemblée  sur  le 
port;  hommes,  femmes,  enfants,  se  précipitent  du  rivage 
vers  les  batteries  en  criant  aux  soldats  : « Ce  sont  nos 
vaisseaux  ! c’est  Miaouli  ! « Les  cloches  de  toutes  les 
églises  retentissent  dans  les  nues,  et  l’hymne  d’actions 
de  grâces  s’élève  du  pied  de  tous  les  autels. 

La  plus  grande  partie  de  la  flotte  grecque  entra  dans 
le  port;  quelques  navires  poursuivirent  les  quatre  bâti- 
ments ennemis  qui  venaient  d’en  sortir.  Un  de  ces  der- 
niers fut  sur  le  point  d’être  pris  ; mais  l’équipage  l’in- 
cendia en  se  sauvant  dans  un  autre.  Les  deux  plus  éloi- 
gnés échappèrent  au  péril  en  se  réfugiant  sous  le  canon 
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de  Naupacte.  Les  matelots  du  quatrième  n’eurent  d’autre, 
moyen  de  salut  que  de  se  faire  échouer  sur  le  bord,  où  ils 
s’élancèrent  pour  la  plupart.  Onze  de  leurs  camarades, 
qui  n’eurent  pas  le  temps  de  descendre,  abaissèrent  leur 
pavillon  et  se  rendirent  prisonniers. 

La  flottille  turque,  voyant  qu’elle  restait  seule,  se  retira 
vers  le  rivage  près  du  camp  de  Rescbid. 

L’arrivée  de  leur  armée  navale  avait  relevé  l’espérance 
des  assiégés  ; elle  leur  rapportait  l’abondance,  elle  venait 
leur  fournir  les  munitions  nécessaires  à de  nouveaux  ex- 
ploits. Mais  elle  ne  s’était  pas  encore  approchée  de  la 
ville,  elle  n’avait  encore  rien  débarqué,  lorsqu’on  aperçut 
la  flotte  ennemie  qui  faisait  voile  des  eaux  de  Corfou,  et 
s’avançait  contre  les  vaisseaux  de  Miaouli.  A l’instant  les 
pavillons  grecs  volèrent  à sa  rencontre.  I)u  haut  des  murs, 
les  Missolonghiotes  contemplèrent  un  combat  qui  pou- 
vait engloutir  dans  les  ondes  tous  les  secours  qu’ils  avaient 
si  longtemps  attendus.  Heureusement  l’incertitude  ne  fut 
pas  longue.  Les  vaisseaux  ennemis  furent  forcés  à la  re- 
traite; et  tandis  que  vingt-huit  bâtiments  grecs  sous  la 
conduite  de  l’amiral,  de  Kolantrousi  et  de  Nicolas  Apos- 
toli,  achevaient  la  victoire  et  poursuivaient  les  vaincus, 
le  vice-amiral  Sachtouris  s’approcha  de  la  ville  avec  cinq 
vaisseaux,  et  débarqua  les  provisions  de  guerre  et  de 
bouche  envoyées  par  le  gouverrement. 

A l’aspect  de  ces  braves  marins,  l’artillerie  des  rem- 
parts célébra  par  une  triple  salve  et  leur  arrivée  et  leur 
victoire. 

Rescbid,  quoique  déconcerté  lui-même,  cherchait  à 
rassurer  ses  troupes  en  leur  promettant  d’achever  des  re- 
tranchements qui  rendraient  un  nouvel  assaut  plus  facile, 
et  surtout  moins  dangereux,  travail  immense  et  bizarre 
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dont  je  tâcherai  de  donner  bientôt  une  idée  précise. 

Cependant  le  gouverneur  de  Missolonglii  reçut  une 
seconde  lettre  de  Karaïskaki,  qui  promettait  de  venir  au 
secours  de  la  place  cette  nuit  même  ou  la  nuit  suivante. 
A cette  nouvelle,  on  convoqua  une  assemblée,  dans 
laquelle  quinze  cents  guerriers  furent  désignés  pour  se 
précipiter  hors  des  remparts  dès  que  l’attaque  de  Karaïs- 
kaki commencerait,  et  mettre  ainsi  l’ennemi  entre  deux 
feux.  Tout  fut  tranquille  cette  nuit-là.  Mais  la  nuit  sui- 
vante, vers  une  heure,  l’armée  de  secours,  composée  des 
corps  de  Karaïskaki,  de  Tsavellas  et  d’autres  capitaines, 
donna  le  signal  convenu  pour  avertir  la  garnison  de  la 
seconder.  Ces  troupes  s’étaient  avancées  à travers  les 
montagnes  qui  dominaient  le  camp  de  Rcschid,  et  se 
précipitèrent  sur  les  dernières  tentes  placées  au  pied  des 
rochers.  Les  quinze  cents  hommes  dont  j’ai  parlé  sorti- 
rent alors  des  remparts  de  l’Orient  et  du  centre.  Leur 
première  ligne  n’avait  d’arme  que  le  sabre.  S’élançant  à 
l’improviste  sur  les  retranchements  ennemis,  ces  braves 
immolèrent  plus  de  trois  cents  barbares.  La  seconde 
ligne,  après  deux  décharges  de  mousqueterie,  s’avança 
de  même  le  sabre  à la  main,  et  s’empara  de  quatre  bat- 
teries turques,  ainsi  que  d’une  grande  partie  des  retran- 
chements élevés  devant  ce  côté  de  la  place.  Les  Turcs, 
effrayés,  abandonnèrent  ces  postes,  se  dispersèrent  et 
s’enfuirent  en  désordre  vers  le  nord  et  le  couchant.  Les 
Grecs,  parvenus  au  milieu  des  lignes  des  assiégeants, 
égorgèrent  toutee  qui  résistait,  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  s’emparèrent  de  plusieurs  étendards,  et, 
après  trois  heures  de  carnage,  rentrèrent  dans  la  ville 
comme  ils  en  étaient  convenus,  laissant  dans  le  camp  en- 
nemi la  douleur  et  l’épouvante. 

Il  i& 
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Dix-sepl  Grecs  périrent  dans  ce  combat,  treize  furent 
blessés.  La  perte  des  Turcs  s’éleva,  dit-on,  à quinze  cents 
hommes. C’étaient  les  plus  braves  de  l’armée  assiégeante. 
Aussi  Reschid  paraissait-il  consterné.  Tantôt  il  s'exhalait 
en  imprécations  contre  l’amiral  turc  qu’il  avait  vu  fuir 
devant  Miaouli  et  l’abandonner  sans  secours  ; tantôt  il  re- 
tombait dans  le  silence  de  l’accablement.  Tout  à coup  il 
voit  s’avancer  vers  lui,  couverts  de  fange  et  de  sang,  et 
poussant  des  cris  lamentables,  des  soldats,  la  plupart 
sans  armes,  et  quelques-uns  sans  vêtements.  C’étaient 
les  débris  de  l’équipage  de  la  flottille  chargée  d’attaquer 
Missolonghi  du  côté  de  la  mer.  Après  la  bataille  navale 
du  A août  ',  les  Turcs  avaient  traîné  la  plupart  de  leurs 
Chaloupés  dans  les  sablonnières,  et  s’étaient  empressés 
d’élever  sur  la  côte  des  batteries  pour  les  protéger.  Le  6, 
la  flotte  grecque,  cessant  de  poursuivre  leCapitan-Pacha, 
était  revenue  dans  les  eaux  de  Missolonghi,  et  Miaouli 
avait  envoyé  quelques-unes  de  ses  barques  contre  les 
chaloupes  turques  qu’on  n’avait  pas  encore  remorquées. 
Après  un  combat  opiniâtre,  sept  de  ces  chaloupes  avaient 
été  prises,  quelques  autres  avaient  été  coulées  bas  *,  et 
les  malheureux  qui  se  présentaient  devant  Reschid  avaient 
avec  peine  gagné  le  rivage.  Ils  étaient  entrés  dans  le 
camp  au  moment  même  de  la  sortie  des  assiégés,  et 
h’avaient  pu  de  toute  la  nuit  parvenir  jusqu’au  pacha. 


1 $3  juillet. 

* Rapport  du  contre-amiral  Sachlouris. 
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ARGUMENT. 

Détails  sur  un  ouvrage  singulier  des  assiégeants,  appelé  par  l’ingénieur  Koccini 
digue  d’union.  Reschid  s’empare  du  bastion  Franklin.  — Ses  troupes  sont 
arrêtées  jar  la  seconde  enceinte  que  les  Grecs  avaient  élevée.  Arrivée  des  gé- 
néraux Rilsos  Tsavellas,  George  Valtinos  et  Costa  Pholomara.  — Nouvelle» 
de  l’armée  de  Karaîskaki.  — Travaux  des  Turcs  contre  les  retranchements 
intérieurs.  — Les  Grecs  reprennent  le  laslion  Franklin  et  s'emparent  d’une 
]artic  de  la  digue  d'union.  — Consternation  de  Reschid.  — Réjouissances 
publiques  à Napoli  pour  célébrer  le  courage  de  la  garnison  dans  les  deux 
premiers  assauts.  — Discours  d'Athanase  Polysoîde.  — Construction  de  la 
batterie  Koulsonicas.  — Nouveau  travaux  de  Reschid.  — Découragement 
de  ses  troupes.  — Succès  de  Karaîskaki  — Proclamation  de  la  junte  de  Mis- 
solonghi.  — Les  Grecs  détruisent  la  digue  d'union. 


Le  sérasker  se  consolait  de  tant  de  désastres  par  les 
progrès  des  travaux  qu’il  avait  entrepris  contre  le  bastion 
Franklin.  Je  crois  convenable  que  nous  nous  arrêtions 
un  moment  sur  la  construction  de  cet  ouvrage  colossal 
auquel  l’armée  ottomane  dut  un  succès  momentané.  C’est 
ce  qui  caractérise  ce  siège,  et  peut  le  mieux  donner  une 
idée  de  l’état  où  se  trouve,  chez  les  Ottomans,  l’art  de 
l’attaque  des  places,  même  quand  ils  ont  avec  eux  des 
ingénieurs  autrichiens.  D’ailleurs  Reschid  avait  mis  toute 
sa  confiance  dans  ces  travaux  singuliers,  et  ce  fut  à les 
détruire  que  les  Grecs  employèrent  leurs  plus  grands 
efforts. 

On  se  rappelle  que,  dès  le  commencement  de  juin,  les 
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Turcs  élevèrent  vis-à-vis  de  la  baltcrie  Norman  et  à 
quatre-vingts  toises  des  murailles,  un  amas  de  terre  que 
les  Grecs  croyaient  destiné  à soutenir  une  batterie  de 
brèche,  mais  dont  la  hauteur  les  étonnait;  et  que,  plus 
tard,  lorsque  les  assiégés  virent  cette  immense  plate- 
forme se  continuer  vers  les  murailles,  ils  crurent  qu’elle 
devait  servir  à mettre  l’ennemi  à couvert  du  feu  de  la  tour 
deCoraï  et  du  bastion  Bolzaris,  pendant  qu’il  s’avance- 
rait pour  combler  les  fossés  du  Franklin.  Mais  ce  n’était 
pas  là  le  seul  objet  que  se  proposaient  Reschid  et  ses  in- 
génieurs. Malgré  les  pertes  que  leur  faisaient  éprouver 
les  boulets  et  la  mitraille  du  Kosciusko  et  du  Guillaume- 
Tell,  qui  battaient  en  liane  leur  montagne  de  terre  et 
dispersaient  les  parapets  dont  ils  cherchaient  à se  cou- 
vrir, ils  s’opiniâtraient  à pousser  celte  espèce  de  digue. 
Lorsqu’ils  curent  comblé  les  fossés  et  attaché  le  mineur 
au  bastion  Franklin,  fait  brèche  et  livré  l’assaut  infruc- 
tueux dont  j’ai  donné  le  récit,  ils  continuèrent  à exhausser 
leur  ouvrage  qui  touchait  presque  au  rempart.  Le  8 août, 
vers  9 heures  du  soir,  une  partie  de  la  garnison  du 
Franklin  s’élança  contre  la  tête  de  la  digue,  et  parvint  à 
s’en  emparer  après  une  demi-heure  de  combat.  Mais, 
exposée  au  feu  des  retranchements  plus  éloignés,  elle  fut 
forcée  de  l’abandonner.  Cette  attaque  ne  servit  qu’à 
doubler  l’activité  des  assiégeants,  et  dans  peu  de  jours 
leur  montagne  de  terre  fut  plus  élevée  que  les  parapets 
du  bastion.  Alors,  profitant  de  l’avantage  de  plonger  dans 
l’intérieur  de  cette  partie  des  remparts  ',  ils  parvinrent 
à s’emparer  du  Franklin,  après  une  affaire  très-vive  où 


1 l)c  pouvoir  tirer  de  haut  eu  lia*  sur  l'intérieur  du  bastion  <|ue  son  |Kira|x.-t 
ne  delend  plus. 
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Reschid  perdit  une  partie  de  l’élite  de  ses  troupes,  mais 
dont  je  n’ai  pu  me  procurer  les  détails.  Une  fois  maitre 
du  bastion,  le  sérasker  fit  continuer  jusqu’aux  murailles 
et  unir  avec  le  terre-plein  la  tête  de  son  agger  colossal. 

Si  j’ai  donné  différents  noms  à cet  ouvrage  bizarre, 
c’est  qu’en  effet  on  ne  sait  comment  l’appeler.  Il  ressem- 
ble à la  fois  à un  immense  cavalier  de  tranchée  qui  serait, 
quant  au  rempart,  ce  que  sont  les  cavaliers  ordinaires 
quant  au  chemin  couvert;  il  ressemble  aussi  à V agger 
des  anciens,  et  à la  digue  élevée  devant  Tyr  par  les  sol- 
dats d’Alexandre  pour  parvenir  jusqu’aux  murailles  mal- 
gré l’obstacle  de  la  mer.  Frappé  de  cette  dernière  res- 
semblance, l’ingénieur  en  chef  de  la  place,  le  généreux 
Koccini,  adopta  le  nom  de  digue  d’union,  et  je  m’en 
servirai  aussi,  quoique  ce  nom  réveille  l’idée  de  circon- 
stances locales  bien  différentes  de  celles  que  présentait 
Missolonghi.  Comme  on  voit  d'après  la  distance  à laquelle 
elle  fut  commencée,  cette  digue  avait  quatre-vingts  toises 
de  long;  vers  le  milieu  elle  formait  un  angle  pour  se 
diriger  directement  contre  le  Franklin.  Sa  largeur  variait 
depuis  trois  toises  jusqu’ à cinq  et  demie.  La  plate-forme 
était  protégée  par  des  parapets  de  gabions  construits  de 
front  et  sur  les  flancs 

On  doit  être  surpris  que  des  ingénieurs  européens 
aient  consumé  tant  de  temps  et  de  peine  à un  semblable 
travail,  tandis  qu’il  leurétait  si  aisé  de  parvenir  jusqu’aux 
fossés  par  de  simples  tranchées  ; on  est  surtout  étonné 
qu’ils  Paient  continué,  quand  déjà  la  brèche  était  prati- 
cable au  Botzaris  et  sur  plusieurs  autres  points.  Ils  avaient 
été  sans  doute  frappés  de  celte  réflexion  de  Yégècc  : Quel 

1 Rapport  de  l'ingénieur  en  chef  à la  junte  de  la  Grèce  occidentale. 
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secours  reste-t-il,  lorsque  ceux  qui  espéraient  leur  salut  de  la 
hauteur  de  leurs  murailles,  voient  les  remparts  des  ennemis 
plus  élevés  que  les  leurs  ' ? Peut-être  aussi  voulurent-ils 
flatter  le  goût  de  Reschid,  qui  paraissait  enchanté  de  cette 
montagne  artificielle.  Il  ne  cloutait  point  qu’une  fois 
maître  du  Franklin,  il  ne  le  fut  de  toute  la  ville.  Mais  les 
Grecs  ayant  eu  la  précaution  d'établir  des  retranchements 
et  des  coupures  des  deux  côtés  de  la  gorge 1 du  bastion, 
d’ouvrir  plus  loin  de  nouveaux  fossés,  et  d’élever  derrière 
ces  fossés  de  nouveaux  remparts,  il  se  vit  arrêté  par 
cette  seconde  enceinte  ; et,  au  lieu  d’envelopper  les  as- 
siégeants, il  fut,  à son  tour,  enveloppé  pur  eux  dans  le 
bastion  qu’il  avait  conquis. 

Toute  la  garnison  travaillait  nuit  et  jour  à ces  fortifi- 
cations intérieures.  On  y plaça  deux  obusiers,  l’un  de 
douze  pouces,  l’autre  de  six.  Le  feu  de  ces  pièces  et  celui 
des  batteries  Corai,  Guillaume-Tell  et  Kosciusko,  boule- 
versaient sans  cesse  les  défenses  construites  par  les 
Turcs  sur  leur  digue.  Ceux-ci  parvinrent  cependant 
à l’élever  encore  par  de  nouvelles  rangées  de  sacs  et  de 
gabions,  afin  de  découvrir  la  ville  et  l'intérieur  du  nou- 
veau retranchement;  mais  les  Grecs  déjouèrent  ce  projet, 
en  augmentant  aussi  la  hauteur  de  leur  second  rempart 
au  moyen  de  gabions  remplis  de  terre. 

Alors  l’ennemi,  après  s’être  fortifié  dans  le  Franklin, 
creusa  sous  ce  bastion  trois  galeries,  qu’il  poussa  vers  les 
fortifications  intérieures,  et  se  mit  à transporter  de  la 


1 Quid auxilii  sujierest,  quum  hi,  qui  de  mururum  altiludine  sperabant, 

repenti  supri  se  aspiduot  alliorem  hoslium  mttrmn  ? (De  re  Militari,  tilt.  IV, 
cap.  xvii.) 

« I.’cnlric  du  bastion  du  cflti  de  la  ville,  l'endroit  où  la  courtine  est  inter- 
rompue pour  faire  |dare  aux  ailes  du  bastion  qui  s'avancent  vers  la  campaçne. 
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terre  par  ces  trois  ouvertures  pour  élever  des  retranche- 
ments contre  la  seconde  enceinte.  Fxposé  au  feu  des 
Grecs  qui  les  frappait  de  tous  côtés,  les  travailleurs  turcs 
soutiraient  beaucoup  ; mais  quelques-uns  des  soldats  qi|( 
gardaient  le  nouveau  rempart  ne  se  contentèrent  point 
de  ce  genre  de  combat,  presque  sans  périls  pour  eu*, 
Quoiqu’ils  ne  pussent  espérer  de  se  maintenir  dans  le 
Franklin,  trente  d’entre  eux  s’élancèrent  à l’improviste 
sur  les  Ottomans,  dispersèrent  les  terres  amassées,  se 
rendirent  maitres  d'une  partie  des  travaux  les  plus  voi- 
sins, et  les  détruisirent.  Les  Turcs,  que  le  premier  choc 
avait  étonnés,  s’étaient  enfuis  sur  la  digue  d'union  ; bien- 
tôt cependant  ils  revinrent  de  leur  effroi,  et  reprirent 
leurs  positions,  après  un  combat  d’une  demi-heure.  La 
garnison  perdit  dans  cette  action  quatre  guerriers,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  vaillant  chiliarque  Spyros  Conto- 
ghiannis.  La  veille,  un  boulet  avait  privé  la  Grèce  du 
chiliarque  Kitsos  Costa,  digne  fds  de  la  Selléide,  que  son 
compatriote,  le  brave  Dimos  Riuiasas,  avait  précédé  de 
peu  de  jours  dans  la  tombe.  Ces  perles  cruelles  répan- 
daient le  deuil  parmi  les  assiégeants.  Mais  un  des  héros 
de  Souli,  Kitsos  Tsavellas,  arriva  bientôt  dans  la  place  : 
des  vaisseaux  l’amenèrent  de  Crionéri  avec  une  partie  de 
son  corps  d’armée.  Les  généraux  George  Yaltinos  et  Costa 
Photomara  arrivèrent  en  même  temps.  Ces  chefs  annon-r 
cèrent  que  les  heureuses  attaques  de  Karaîskaki  et  de  ses 
frères  d'armes  avaient  forcé  les  ennemis  à se  concentrer 
dans  Salona  et  sous  les  murs  de  Missolonghi,  que  tout  le 
reste  de  la  Romélie  était  libre,  et  que  les  habitants,  qui 
s’étaient  réfugiés  sur  les  montagnes,  revenaient  dans 
leurs  foyers.  Tandis  qu’une  partie  des  corps  de  ces  trois 
généraux  entrait  à Missolonghi,  le  reste  allait  se  réunir 
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aux  troupes  de  Karaïskaki,  campées  à Dragameste  et  sur 
d’autres  points  du  Xéroméros,  pour  couper,  s’il  était 
possible,  ou  du  moins  pour  gêner,  les  communications 
de  Reschid  avec  l’Épire. 

L’espoir  de  cette  diversion,  le  renfort  que  venait  de  re- 
cevoir la  garnison,  et  surtout  les  approvisionnements  ap- 
portés par  la  flotte,  faisaient  mépriser  aux  assiégés 
l’avantage  obtenu  par  l’ennemi.  Si  Reschid  occupait  un 
des  points  les  plus  importants  de  leurs  fortifications,  leurs 
ouvrages  intérieurs  l’empêchaient  de  faire  des  progrès  ; 
et  ils  se  promettaient  bien  de  le  chasser  dans  peu  du  bas- 
tion, et  même  de  renverser  cette  fameuse  digue  dont 
Reschid  paraissait  si  fier.  Celui-ci  continuait  à faire 
transporter  à travers  ses  galeries  une  immense  quantité 
de  terre  dont  on  formait,  au  delà  du  Franklin,  les  para- 
pets des  lignes  établies  contre  la  seconde  enceinte.  Il 
construisit  sur  le  flanc  gauche  de  la  digue  une  batterie 
dirigée  contre  la  tour  de  Coraï,  dont  le  feu  lui  faisait 
éprouver  de  grandes  pertes,  et  il  plaça  sur  le  front  de  la 
même  digue  une  pièce  de  canon  pour  battre  le  contre- 
rempart. 

De  leur  côté,  les  Grecs  s’occupaient  sans  relâche  à ter- 
miner le  retranchement  intérieur  ; ils  élevaient  contre  la 
digue  d’union  une  batterie  masquée,  à laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  du  fameux  capitaine  souliole,  Koutsonieas. 
Au  milieu  d’un  feu  meurtrier,  les  deux  partis  employè- 
rent plusieurs  jours  à ces  divers  travaux  d’attaque  ou  de 
défense.  Quoique  les  Turcs  souffrissent  bien  plus  que 
leurs  adversaires,  dont  les  coups  étaient  dirigés  avec  une 
tout  autre  habileté,  les  Grecs  éprouvèrent  aussi  des 
pertes  douloureuses.  Le  jeune  Pantéléon  Platicas,  tué  le 
2K  d’août,  exrita  particulièrement  leurs  regrets  : toute  la 
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ville  suivit  son  cercueil.  En  prononçant  son  oraison  fu- 
nèbre, l’évêque  Joseph  s’adressa  surtout  aux  jeunes  ca- 
marades du  héros,  pour  les  exhorter  à imiter  sa  valeur, 
dont  il  recevait  la  récompense  dans  le  ciel.  En  même 
temps  le  chiliarque  Tsilikis  mourait  à Anatolieo  des  bles- 
sures qu’il  avait  reçues  le  15  de  ce  mois. 

Après  avoir  terminé  ses  lignes  au  delà  du  Franklin, 
l’ennemi  rassemblait,  selon  son  usage,  une  immense 
quantité  de  terre  vers  la  gauche  du  contre-fossé  creusé 
par  la  garnison.  Il  espérait  le  combler,  comme  il  avait 
comblé  ceux  de  la  place  ; mais  à peine  les  terres  appro- 
chaient-elles des  bords  du  fossé,  que  les  Grecs  les  enle- 
vaient à la  dérobée  : en  même  temps  ils  préparaient, 
d’après  le  conseil  et  sous  la  direction  de  Panagiotis  Soti- 
ropoulos,  une  mine  chargée  avec  trois  bombes  du  plus 
grand  calibre.  Le  31  août,  vers  midi,  ils  y mirent  le  feu, 
et  aussitôt  après  l’explosion,  ils  s’élancèrent  sur  les  re- 
tranchements turcs  les  plus  avancés.  En  un  clin  d’œil 
tous  ces  ouvrages  furent  renversés.  Effrayés  de  l’ardeur 
des  chrétiens,  les  assiégeants  se  réfugièrent  dans  leurs 
retranchements  plus  éloignés.  De  là,  ils  faisaient  pleu- 
voir une  grêle  de  grenades  de  fer  ou  de  verre  sur  l’intré- 
pide garnison.  Vaine  défense  ! Les  Grecs,  méprisant  tons 
les  périls,  et  redoublant  de  valeur  à mesure  que  les  dan- 
gers redoublent,  s’emparent  de  tous  les  travaux  construits 
derrière  le  Franklin. 

Tout  à coup  la  bannière  de  Reschid  paraît  sur  la  digue 
d'union.  Le  sérasker  vient  exhorter  son  armée,  ses  bat- 
teries grondent  de  toutes  parts,  et  ses  troupes  asiatiques 
commencent  du  haut  de  la  digue  une  fusillade  soutenue; 
mais  un  incident  ne  tarde  pas  à diminuer  l’enthousiasme 
que  causait  la  vue  de  la  bannière  des  satrapes.  A peine 
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est-elle  plantée  sur  la  digue,  que  les  balles  des  chrétiens 
lui  enlèvent  son  minaret.  Les  vainqueurs  suivent  les 
fuyards  dans  le  bastion  ; ils  y rentrent  en  même  temps 
qu’eux.  Ce  n’est  pas  seulement  avec  le  fusil  que  l’on  coqv< 
bat,  c’est  avec  des  pierres,  des  bâtons,  des  grenades  larv* 
cées  à la  main.  Après  avoir  détruit  les  ouvrages  élevés 
par  les  assiégeants  dans  le  Franklin,  les  vainqueurs  s’a- 
vancent contre  la  digue  d'union.  Les  barbares  tirent  leurs 
sabres,  et  les  agitent  au-dessus  des  retranchements  der- 
rière lesquels  ils  se  cachent.  La  garnison  grecque  ne  dai- 
gne pas  tirer  l’épée  : c’est  avec  des  bâtons  et  des  pierres 
qu’elle  abat,  quelle  brise,  et  ces  sabres  qui  se  montrent 
seuls,  et  ces  têtes  tremblantes  qui  veulent  en  vain  se  dé- 
rober aux  coups.  Les  barbares  épouvantés  cherchent  en- 
fin leur  salut  dans  la  fuite.  A minuit,  les  Grecs  avaient 
repris  tout  le  bastion  Franklin,  et  les  Turcs  se  retran- 
chaient sur  la  digue. 

On  vit  souvent,  dans  ce  combat,  les  chrétiens  saisir 
avec  la  main  les  grenades  de  verre  qu’on  lançait  sur  eux, 
et  les  briser  contre  les  murailles  pour  en  empêcher  l’ex- 
plosion. Des  enfants  de  quinze  ans  se  mêlèrent  aux  guer- 
riers; ils  n’avaient  que  des  pierres;  mais  toutes  celles  que 
leur  renvoyait  l’ennemi  étaient  sanglantes,  et  marquaient 
ainsi  que  leurs  coups  avaient  porté. 

La  religion  et  la  liberté  comptèrent  dans  ce  jour  vingt 
martyrs,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  chiliarque  Àpos- 
tolakis  Varguiaditis  et  le  chiliarque  Georgakis  Ntankas. 
Quarante-cinq  guerriers  furent  blessés.  Le  lieutenant- 
général  du  corps  de  Kilsos  Tsavellas,  le  brave  Georges 
Tsavellas,  fut  de  ce  nombre,  ainsi  que  le  porte-drapeau 
du  même  corps,  Marcantonis,  et  Giannakis,  frère  du  gé- 
nérai Ratzicotziea,  dont  le  corps,  composé  des  habitants 
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armés,  fut  celui  qui  souffrit  le  plus  Les  Ottomans  char- 
gèrent de  leurs  morts  plus  de  cent  chevaux,  et  furent 
encore  obligés  d’en  emporter  beaucoup  à bras  d’homme. 
Ils  perdirent  au  moins  trois  cents  de  leurs  meilleurs  sol- 
dats. Ago-Yasiaris  fut  blessé  à la  tête  d’un  coup  de 
pierre,  et  au  bras  d'une  balle.  Mais  ce  qui  consterna  sur- 
tout Reschid,  fut  de  se  voir  enlever  la  position  sur  la- 
quelle il  avait  fondé  son  dernier  espoir.  L'abattement  se 
peignait  sur  son  front  ; ses  yeux  versaient  des  larmes  ; il 
ne  savait  que  répondre  aux  plaintes  de  son  armée,  qui 
demandait  à grands  cris  la  levée  du  siège,  et  qui  récla- 
mait la  solde  de  plusieurs  mois.  Pendant  qu’il  réfléchis- 
sait amèrement  à l’imprudence  qu’il  avait  commise,  en 
promettant  au  Grand-Seigneur  de  s’emparer  de  Misso- 
longhi  avant  les  fêtes  du  Baïram,  pendant  qu’il  songeait 
à la  petite  quantité  de  munitions  de  guerre  qui  lui  res- 
taient, une  bombe  tombe  près  de  lui  sans  éclater  ; il  la 
considère,  et  reconnaît  qu’elle  provient  de  la  fonderie  de 
Constantinople.  Outré  de  colère,  il  s’écrie  : Perfide  To- 
pai ! il  a vendu  aux  infidèles,  pour  qu’ils  s’en  servissent 
contre  moi,  les  munitions  que  le  sultan  m‘en voyait  pour 
les  combattre  ! Reschid  se  trompait  : Topai  n’avait  point 
vendu  ces  bombes.  Les  vaisseaux  grecs  ne  les  avaient 
payées  qu’à  coups  de  canon. 

Les  batteries  ennemies  restèrent  deux  jours  sans  ré- 
pondre au  feu  de  la  ville.  Reschid  cherchait  à se  fortifier 
encore  vers  le  milieu  de  la  digue  d'union,  à quarante  toises 
au  delà  du  premier  cavalier  qui  touchait  au  Franklin,  et 
dont  les  Grecs  s’étaient  emparés.  Tout  concourait  à chan- 


' Il  eut  huil  morts  cl  quittie  lilossrs. 
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geren  craintes  sa  superbe  confiance.  Une  maladie  épidé- 
mique se  déclarait  dans  son  camp.  Chaque  jour  les  troupes 
grecques,  répandues  dans  l’Etolie  et  dans  l’Acarnanie, 
enlevaient  une  partie  des  vivres  et  des  munitions  desti- 
nés à l’entretien  de  son  armée.  Un  de  ces  corps  venait 
d’attaquer  le  traître  Varnakiotis,  campé  à Kandela,  et 
après  lui  avoir  fait  éprouver  de  grandes  pertes,  l’avait 
poursuivi  jusqu’à  Vonitsianica.  Quinze  des  soldats  de  ce 
misérable  avaient  été  pris  en  vie  et  conduits  à Misso- 
longhi.  Une  dépêche,  apportée  à la  garnison  par  l’escorte 
chargée  de  les  amener,  annonçait  que  Karaïskaki,  laissant 
dans  l’Apocouros  une  force  suffisante  pour  empêcher  toute 
communication  entre  Reschid  et  les  Turcs  de  Salona, 
avait  traversé  Karpénisi,  et  se  dirigeait  vers  le  Valtos, 
afin  de  couper  aussi  les  communications  du  sérasker  avec 
Aria  : de  sorte  que  l’armée  des  assiégeants  risquait  de  se 
voir  bloquée  bientôt  par  terre  et  par  mer. 

Sur  ces  entrefaites,  la  goélette  du  capitaine  Ciriaque 
lirouscos  entra  dans  le  port  de  Missolonghi.  Chargée  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre,  elle  amenait  aussi  aux 
assiégés  un  sous-lieutenant  et  cinq  canonniers  du  batail- 
lon d’artillerie  formé  à Napoli. 

Du  moment  que  les  Grecs  s’étaient  vus  maîtres  du 
Franklin  et  d’une  partie  de  la  digue  d'union,  ils  avaient 
entrepris  de  creuser  sous  cette  digue  une  mine  considé- 
rable, qu’ils  achevèrent  le  2 septembre  ; ils  la  firent  jouer 
à huit  heures  du  soir.  Elle  détruisit  les  retranchements 
turcs  les  plus  avancés.  Dès  lors  l’ennemi,  exposé  sans 
défense  au  feu  des  Grecs,  se  bâta  de  se  couvrir  par  un 
rempart  plus  éloigné.  L’explosion  avait  mis  hors  de  com- 
bat environ  deux  cents  hommes,  qui,  presque  tous,  fai- 
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saient  partie  d’un  corps  d’élite  formé  par  Reschid  pour 
reprendre  le  bastion  Franklin 

Combien  les  assiégés  se  réjouissaient  alors  de  n’avoir 
écouté,  dans  leur  détresse,  que  la  voix  de  l’honneur!  Le 
danger,  qu’ils  avaient  méprisé,  décroissait  devant  eux  de 
moment  en  moment,  et  leur  gloire  grandissait  chaque 
jour.  Toute  la  Grèce  célébrait  leur  valeur  ; tous  les  cour- 
riers leur  apportaient  quelque  nouveau  témoignage  de  la 
reconnaissance  nationale.  Ils  ne  purent  surtout  lire  sans 
une  vive  émotion  le  récit  des  réjouissances  publiques  qui 
avaient  eu  lieu  à Napoli  de  Romanie  pour  fêter  la  déli- 
vrance de  leur  port,  et  leurs  exploits  dans  les  deux  pre- 
miers assauts.  Le  1(1  août,  les  membres  du  pouvoir  exé- 
cutif, les  sénateurs,  les  ministres,  les  chefs  militaires  et 
un  nombre  immense  de  citoyens,  réunis  dans  l’église 
métropolitaine,  avaient  adressé  à l’Êlernel  l’hymne  de 
triomphe  cl  d’actions  de  grâces.  Athanase  Polysoïde  avait 
terminé  par  un  discours  éloquent  celle  auguste  cérémo- 
nie. Ses  paroles,  reproduites  par  la  presse,  faisaient  pal- 
piter d’orgueil  et  d’un  nouveau  dévouement  le  cœur  des 
généreux  Missolonghiotcs.  Après  avoir  reproché  aux  Pé- 
loponcsiens  la  tiédeur  qui  remplaçait  leur  enthousiasme, 
après  avoir  déploré  les  revers  dont  ils  n’avaient  pas  su 
préserver  leur  patrie,  l’orateur  s’était  écrié  : * Je  m’a- 
dresse maintenant  à toi,  ville  sacrée  de  Missolonglii  ; oui, 
sacrée,  et  c’est  avec  le  respect  le  plus  profond  que  je 
foule  en  esprit  ton  sol  ensanglanté,  quand  je  songe  à tous 
les  prodiges  qui  se  sont  renouvelés  tant  de  fois  dans  ton 
sein.  Faible  encore  et  sans  remparts,  tu  résistas,  il  y a 
trois  ans,  à douze  mille  Albanais,  conduits  par  l'habile 
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Omer-Vrionis,  el  lorsqu’ils  osèrent  t’approcher,  tu  te  vis 
bientôt  environnée  d’une  foule  de  ces  malheureux,  tom- 
bés sous  les  mains  redoutables  de  tes  vaillants  défenseurs. 
La  journée  du  24  décembre  est  gravée  dans  ton  histoire 
en  lettres  d’or  et  à jamais  ineffaçables.  À peine  fortifiée, 
tu  fis  trembler  à ton  seul  aspect  le  farouche  pacha  de 
Seodra,  et  tu  le  contraignis  à déclarer,  en  te  regardant 
de  loin,  qu’il  te  jugeait  imprenable.  Par  cette  réputation, 
qui  était  juste,  tu  enflammas  encore  la  rage  de  cette  bête 
féroce  à face  humaine  qu’on  appelle  le  sultan.  Du  fond 
de  son  sérail,  où  la  barbarie  et  la  mollesse  ont  placé  leur 
trône,  il  osa  tracer  avec  du  sang  l’ordre  de  ta  destruc- 
tion. Epuisant,  pour  une  dernière  tentative,  toutes  les 
troupes  qui  lui  restaient,  il  envoya  contre  toi  un  chef 
plus  redoutable  que  tous  ceux  qui  l’avaient  déjà  com- 
battue, Kioutaki,  que  suivaient  trente  mille  soldats. 
Qu’ont  produit  ses  efforts?  Rien,  que  montrer  plus  clai- 
rement sa  faiblesse,  et  lui  ôter  toute  espérance  d’une 
nouvelle  entreprise  contre  toi. 

« Je  t’appelle  sacrée;  et  tu  l’es  en  effet,  puisque»  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre,  tu  es  restée  sans 
tache,  et  tu  n’as  jamais  été  profanée  par  les  pieds  des 
barbares.  Je  t’appelle  sacrée  enfin,  parce  que  tu  as  été 
jugée  digne  d’avoir  pour  défenseurs  pendant  leur  vie.  et 
après  leurs  trépas  pour  reliques  déposées  dans  ton  sein, 
les  plus  grands  hommes  qui  brillent  dans  l’histoire  de 
l’Hellénie.  Tu  possèdes  le  corps  de  Kiriacouli  Mavromi- 
chalis,  qui  déploya  tant  de  valeur  dans  le  glorieux  com- 
bat de  Splantza.  Tu  possèdes  les  restes  du  plus  grand 
général  et  du  meilleur  citoyen  de  la  Grèce,  de  Mareos 
Botzaris,  qui,  dans  les  plaines  de  Karpénisi,  s’éleva  au- 
dessus  même  de  Léonidas.  'l'u  possèdes  les  os  du  général 
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Norman,  qui  combattit  et  souffrit  pour  notre  liberté  au- 
tant que  nous-mêmes  ; enfin,  tu  gardes  dans  tes  entrailles 
les  entrailles  du  poète  Byron,  qui,  après  avoir  chanté  de 
loin  sur  une  lyre  harmonieuse  la  beauté  de  la  Grèce,  et 
déploré  ses  malheurs  avant  qu’elle  ne  brisât  les  chaînes 
de  la  tyrannie,  vint  ensuite  prendre  part  à ses  combats  ; 
qui,  admis  au  nombre  de  tes  citoyens,  forma  pour  ta  dé- 
fense les  pians  les  plus  utiles,  et  qui,  frappé  d’une  mort 
prématurée,  expira  avec  le  doux  nom  de  la  Grèce  sur  les 
lèvres1.  » 
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Ce  qui  achevait  d’enthousiasmer  les  Missolonghiotes, 
c’était  la  fin  de  ce  discours,  où  Polysoïde,  après  de  dou- 
loureuses réflexions  sur  les  dangers  de  la  patrie,  avait 
exhorté  de  nouveau  les  Péloponésiens  à se  rendre  dignes 
de  partager  les  lauriers  qui  ceignaient  la  tète  des  héros 
de  la  Grèce  occidentale. 

Cités  ainsi  pour  modèles  à leurs  compatriotes,  les  dé- 
fenseurs de  Missolonghi  virent  dans  ces  éloges  l’obliga- 
tion d’en  mériter  de  plus  grands.  Partagés  entre  le  soin 
d’affermir  encore  les  fortifications  intérieures,  et  celui  de 
retarder  les  travaux  de  Reschid,  sans  cesse  en  mouve- 
ment, tour  à tour  ouvriers  et  soldats,  leurs  jours  et  sou- 
vent leurs  nuits  se  passaient  dans  des  travaux  continuels, 
mais  le  sentiment  du  devoir  et  l’attente  de  la  gloire 
leur  rendaient  la  fatigue  aussi  légère  que  les  périls  leur 
étaient  chers. 

Le  feu  de  la  batterie  masquée  de  Koutsonicas,  ou  ils 
avaient  placé  un  canon  de  la  plus  grande  portée,  deux 
pièces  de  campagne  et  un  mortier,  désolait  les  assiégeants. 
Reschid  mit  tout  en  usage  pour  l’éteindre.  Il  rassembla 
ses  meilleurs  canonniers  dans  les  batteries  qui  pouvaient 
la  découvrir.  Mais  leurs  boulets,  quoique  mieux  dirigés 
que  de  coutume,  ne  l’atteignirent  point.  Alors  les  bar- 
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bares  lancèrent  une  immense  quantité  de  bombes  et  de 
grenades , qui  ne  produisirent  pas  plus  d’effet.  Toutes 
ces  tentatives,  renouvelées  pendant  plusieurs  jours,  ne 
parvinrent  qu’à  faire  de  légères  dégradations  au  para- 
pet de  la  batterie.  Le  capitaine  Tsérigoti,  qui  y comman- 
dait, non  content  de  battre  la  digue  d’union,  dirigeait 
quelquefois  ses  bombes  sur  le  camp  ennemi,  et  contrai- 
gnit Rescbid  à reporter  au  pied  de  l’Aracynthe  un  grand 
nombre  de  ses  tentes. 

Cependant  le  sérasker  s’opiniâtrait  à compter  encore  sur 
sa  digue.  Il  continuait  à exhausser  la  partie  de  cet  ouvrage 
dont  les  Grecs  ne  s’étaient  point  emparés.  Il  faisait  con- 
struire une  batterie  à cent  cinquante  toises  des  remparts, 
en  face  de  la  courtine  qui  liait  la  tour  de  Coraï  au  Fran- 
klin, et  il  commençait  à élever  un  nouveau  monceau  de 
terre  contre  le  flanc  gauche  de  ce  bastion.  C’était  sur  ce 
point  que  se  concentraient  tous  ses  efforts;  il  négligeait 
toutes  les  autres  attaques. 

Malgré  l’obstination  de  son  orgueil,  l’inquiétude  ne  le 
quittait  plus.  Il  voyait  les  Grecs,  enhardis  encore  par  leurs 
derniers  succès,  sourire  de  scs  menaces.  Au  contraire, 
ses  soldats , entièrement  découragés , demandaient  à 
grands  cris  la  levée  du  siège;  et  plusieurs,  sans  en  at- 
tendre l’ordre,  s’échappaient  en  troupes  de  son  camp  et 
rentraient  dans  leurs  foyers.  Ago-Vassiaris  proposa  au 
sérasker  de  se  retirera  Janina  pour  s’y  reposer  pendant 
l’hiver,  tandis  que  lui,  Vassiaris,  resterait  sous  les  murs 
de  Missolonghi,  et  tâcherait  d’engager  la  garnison  à lui 
livrer  la  ville.  Mais  cette  proposition  fut  mal  reçue  de 
Rescbid.  Il  savait  qu’en  l’acceptant  il  exposait  sa  tète,  et 
d’ailleurs  il  ne  pouvait  se  résoudre  à une  démarche  qui 
le  rendrait  la  risée  de  ses  ennemis.  Cependant  les  Alba- 
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nais  exigeaient  impérieusement  leur  solde,  à raison  de 
soixante  et  dix  piastres  par  mois  ; les  Guègues  se  disaient 
atteints  de  nostalgie,  et  ne  pouvaient  plus  résister  au 
besoin  de  revoir  leur  pays.  Les  Turcs  asiatiques  seuls 
restaient  tranquilles,  mais  n’en  formaient  pas  moins  le 
projet  d’abandonner  le  camp  à la  première  occasion.  En 
vain  Resehid  prodiguait- il  les  promesses  et  les  fausses 
nouvelles.  Son  ascendant  était  perdu  sur  des  troupes  fati- 
guées d’un  si  long  siège,  effrayées  de  tant  de  pertes  et 
souvent  privées  d’une  partie  de  leurs  rations. 

Pour  comble  de  malheur,  les  Turcs  postés  dans  l’Acar- 
nanie  étaient  sans  cesse  battus  parles  troupes  de  Karaïs- 
kaki,  les  habitants  du  Valtos  se  réunissaient  à lui,  et  la 
junte  de  Missolonghi,  pour  attirer  sous  ses  drapeaux  tous 
les  citoyens  de  la  Grèce  occidentale  qui  s’étaient  enfuis, 
venait  de  leur  adresser  la  proclamation  suivante  : 

« L’invasion  de  l’ennemi  dans  votre  patrie  vous  a for- 
cés à fuir  sur  une  terre  étrangère  pour  éviter  la  mort , la 
servitude  et  l’outrage.  Du  sein  de  votre  asile  vous  avez 
vu,  avec  une  profonde  douleur,  des  ennemis  féroces  pro- 
faner de  leurs  pas  impurs  la  terre  sacrée  de  la  patrie,  re- 
cueillir tous  les  fruits  de  vos  sueurs,  dévaster,  brûler  vos 
campagnes  et  les  changer  en  déserts.  Vous  en  étiez  in- 
dignés, et  votre  indignation  était  d’autant  plus  amère 
xjue  vous  n’aviez  aucun  moyen  d’empêcher  le  mal.  Vous 
attendiez  avec  une  vive  impatience  le  moment  de  vous 
élancer  où  vos  devoirs  patriotiques  et  une  juste  ven- 
geance vous  appelaient.  Vous  l’attendiez;  eh  bien!  il  est 
venu.  Différents  généraux  combattent  avec  succès  votre 
ennemi;  vous  savez  ce  qu’ils  ont  déjà  fait,  et  nous  devons 
espérer  qu’ils  feront  plus  encore. 

4 Vous  bornerez-vous  à être  témoins  de  leurs  combats  ? 
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Qu’attendez-vous  pour  quitter  votre  asiie?  Seriez-vous  in- 
différents à leurs  efforts  pour  la  délivrance  de  votre  pa- 
trie ? Qu’est-ce  qui  vous  empêche  de  remplir  votre  devoir 
et  de  venger  tous  les  maux  que  vous  ont  faits  les  bar- 
bares en  pénétrant  dans  vos  foyers?  Craignez-vous  d’être 
trop  faibles?  Cette  crainte  est  sans  fondement,  puisque 
vous  aurez  des  soutiens  nombreux  qui  déjà  combattent 
seuls  l’ennemi.  Peut-être  êtes-vous  arrêtés  par  la  peur 
de  manquer  de  vivres  et  de  munitions?  Cela  non  plus  ne 
doit  pas  vous  retenir.  Le  gouvernement  a envoyé  à Dra- 
gameste  des  munitions,  des  vivres,  et  un  inspecteur 
chargé  de  les  distribuer  : bien  plus,  il  fuit  partir  une 
escadre  pour  vous  secourir. 

« Ainsi  connaissant  qu’il  ne  vous  reste  aucun  prétexte 
pour  demeurer  étrangers  aux  combats  qui  doivent  déli- 
vrer votre  pays,  courez  tous  où  chacun  de  vous  pourra 
combattre  avec  ses  frères  pour  chasser  les  Turcs  de  sa 
maison,  de  ses  champs,  enfin,  de  sa  patrie.  Si  mainte- 
nant vous  restez  encore  inactifs,  si  maintenant  vous  re- 
fusez encore  de  courir  oit  tant  et  de  si  grands  devoirs 
vous  appellent,  vous  montrerez  par  votre  indifférence 
que  tout  ce  que  vous  avez  souttert,  vous  l’avez  souffert 
parce  que  vous  avez  voulu  le  souffrir;  et  le  gouvernement, 
la  nation,  le  monde  entier,  vous  accableront  de  repro- 
ches, et  diront  qu’il  est  juste  que  vous  viviez  malheureux 
et  loin  de  votre  patrie,  puisque  vous  n’avez  pas  voulu  la 
délivrer  d’un  ennemi  barbare.  Mais  non  ! non,  vous  ne 
consentirez  pas  à mériter  un  tel  reproche  ! Réveil- 
lez-vous de  votre  léthargie,  reprenez  votre  première 
indignation,  saisissez  vos  armes  et  courez  vous  réunir  à 
vos  frères  pour  anéantir  les  Turcs;  courez  affranchir 
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voire  patrie  pour  y vivre  libres,  heureux,  et  rendre  vos 
noms  glorieux  et  honorés  dans  toute  la  terre  » 

* H n POSAI».  A1KY6YS.  TA  THS  AYT1K.  EAAAAOS  EIHTPOOH. 
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R cia€o).f.  toù  cyftpcü  ci;  Tr,v  wxrpt-îx  ax;  ax;  toi  a.  a*  va  xx7x^û~e7i,  ci;  Çfov 
fnv  îià  và  *jXuTt*ac7«  octtô  tûv  Sxvxtov,  ttv  axXx&àv,  xxi  ànb  rry  initiât . Mc 
$xfttîxv  ).’jîTTiV  rf;  xxp^ix,  ax;  îoaïttiti  xi?b  70  xxTagCryiov  ex;  to'v  xràvftpwTrev 
lyftpbv  xxtxitxtoùvtx  ai  ri  jxixpèv  rrd^i  tou  ttv  usa*»  yriv  rfi;  IlxTpi^o;  ax;,  Æix- 
Tpiy/.vTX,  xxicvtx  xxi  èpr.atlvovTX  7 cl»;  7077  ou;  ax;,  xxi  xttcXxxCxvovtx  o).ou; 
tou;  xxpircù;  7Ô>v  i^pwTw/  ax;.  Stî;  XfXvxxTcûaxTt,  xxi  ri  x'yxvxxrr.at;  ax; 
r.rov  rdaov  irXicv  jxrfxXr.Ti'px,  oaov  9it  car ~cpcûax7c  và  iarrc^iTiri  ro  xxxbv* 
tapoaiAcviTt  ai  xxcxv  xvurr'.x'vr.aixv  piixv  ari^p.r.v  xpao^iov  Æià  và  TîtTx^trc 
oirou  7x  77X7pt«7ixx  ax;  ypîr,,  xxi  |mx  ^’.xxlx  ixÆUr.at;  ax;  cirpcaxxXcüaxv.  Tf,v 
ittpoxpuvm  xùrry  rry  aTv^arr»,  xxi  i£où  iVpftxacv  r,  Trcftr.TY,  xûrr,  an-jar,.  Ataupcpoi 
ôrcXxpyr.fci  |i.k  tx  ao»axToi  tmv  àp*vi^cv7Xi  r.Sr,  ispb;  (i).x£tv  tcD  cyftpoù'  ri  ixx- 
Topftwaxv  «o;  Tu»px  tgI  f,;cûpi7i*  ctvxi  îiuri;  ai*jx>.T,n'px  xxdfuri  và  xxTcpftûacuv 
ci;  rô 

MxpTUpc;  Xuno/  twv  àfwvov  twv,  au;  tî  i;pca|AtvtTC  xxi  Sit  xcpivcTi  to  xxu- 
Xbv  ax;;  AtxTi  à^ixçpopitTi  ci;  rx  xtvf.axTX,  rx  oire’x  fivovTxi  £ià  tt,v  irxO.u- 
rpo»a;v  tt i;  rxTot^o;  ax;  ; Ti  ax;  ta^c^iCti  xïtÔ  tou  và  xxasri  to  y#pzo;  ax;,  xxi 
àîrô  tgü  và  exîixr.Of.Ti  Toax  xxxà,  oax  t$cxiaxax7i  xrb  tou;  Jyftpcî>;,  ci  iiyoîci 
caof/.xv  ci;  T cl»;  to  ireu;  ox;  ; <t»o€tIaftc  xtto  x&uvxuixv  ; Toüto  £iv  iarrcpiî 
pLT,7i  repenu  và  r.vxt,  $ioti  i/.ctc  àpxcTOÛ;  $cr,ôcù;  x*fMvt*oa«vou;  r.^r,  xxTà  twv 
e/Opwv  tu.TTCci^ta^i  ?cw;  $tà  '♦doev  a r.v  iyp*ôf,7ï  x^uci  à^b  7pcçxt;  xxi  ^oXtai- 
çd^tx  ; Mt.tc  ^tà  tcvto  oev  nuirai  ti  aivi7c  dwiaw  r,  Aicixr.ai;  i^pd'/Tiai  xx 
laritXtv  ci;  Apxfxy.carcv  xxi  7pcçà;  xxi  Trov  cai^d^tx,  xxi  çpovT\a7T.v  và  tx  act- 
px^.  Uvj  ari/j.ti  xxi  ôx>.xaaivr.v  Sjtxu.it  rrpo;  Sor.diixv  ax;. 

rvwpi^cvTi;  ).ct7ïdv,  ôti  Jiv  ï^itî  r>.«ov  xxvivx  ^ixxi oXd-pr.ux  và  fxtviTC  x^ix- 
çopoi  ci;  tou;  à*ywvx;,  ci  ôivcloi  *pvovTXi  îià  7/;v  t).cv»0ipMOtv  7wv  Tdrwv  ax;, 
Tpc^XTi  o).oi  ÔffOU  xxftcvx;  cy#ei  /.szo;  và  coaTroXiaxar  ai  tou;  dcÀ>.o*j;  âîiXcpcu; 
tou,  ^ià  và  tôv  ty.ôpbv  xtto  to  «nrnrl  7cu,  àrzo  to  ^«px^t  tou,  xitb  xùtôv 

tî)xi;  ttxvtwv  7ov  idnov  tou.  Eàv  xxi  t«;x  Sit  xivy.ftf.7i,  iàv  xxi  7®>»px  ^iv  Tp4- 
^C7i  ottcu  70ax  xtTix  cxi  7dax  ypi'n  ai;  ffpoaxx>.cüv,  fttÀiTi  ai  nr.y  à^tx<pc- 

pixv  ax;,  gti  oax  cttxôitc  7à  cttxOctc,  ^iotc  -nOiAXTi-  xxi  to  Èftvo;,  f.  AtoCxr.at;, 
xxi  ô üdaac;  ô>.o;  ftx  ax;  xxrrycpriaouv,  xxi  Oà  ùrmv,  oti  ax;  xpuol^ci  và  ^f.rc 
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Gel  appel  aux  sentiments  les  plus  actifs  du  cœur  hu- 
main devait  ranimer  le  courage  des  habitants  de  l'Êtolie 
et  de  l’Acarnanie,  qui  s’étaient  retirés  en  grand  nombre 
dans  les  îles  Ioniennes.  Leur  retour  prochain  devait  gros- 
sir la  petite  armée  de  Karaïskaki , cl  dès  lors  il  devenait 
probable  que  les  communications  de  Reschidavec  l’Kpire 
seraient  bientôt  interrompues. 

Cette  considération,  jointe  à toutes  celles  dont  j’ai  déjà 
parlé,  aurait  sans  doute  déterminé  le  sérasker  à lever 
promptement  le  siège  ; mais  Reschid  était  retenu  par  la 
crainte  de  la  colère  de  Mahmoud.  Pendant  qu’il  hésitait, 
arriva  dans  son  camp  un  capidgi-bachi  chargé  de  lui  ré- 
péter ces  mots  que  son  maître  lui  avait  adressés  en  le 
nommant  sérasker  : M issolonghi  ou  ta  tête.  Cette  phrase 
énergique  mit  un  terme  à son  indécision.  Il  ordonna  un 
nouvel  assaut.  Mais  le  découragement  était  si  grand  parmi 
ses  troupes,  qu’il  put  à peine  déterminer  deux  mille  hom- 
mes à promettre  de  commencer  l’attaque.  Les  Grecs, 
instruits  de  cet  ordre,  en  attendaient  l’exécution  avec  la 


$u<rni£Û;,  xxt  f ttt*  Trarpî^a  aa;,  £ton  £*v  ôiXtrt  và  tt»v  tXrjfltpwatn 
iitô  tov  àfffltvftpttirtv  *X®P°V  AXX'  O'/J.  ! ut.v  urrocpiptTt  và  ai;  fiv-ri  a ùtt.  r,  mxsà 
xxrfffopix!  S’jTrvnaxTt  itrô  tov  Xrjftxpfov  ax;*  ivxXaêm  rry  irpwmv  à'favxxTY.atv 
ax;t  eVpa-iTE  t*  cirXx  aa;,  xxi  Tpi1;aT«  và  ivwôxrt  u.i  tcù;  aXXco;  i£tXtpct>;  aa; 
£tà  v’  àçavt?tTt  tov  iyjifov  i và  iXiuOspcûacTi  tt,v  riaTfîo*  ax;  îtà  và 

Çr.aiTt  tXtG6ipoi  xxt  iutu^iI;  it;  aùrr.v,  xxi  £ià  v'  airoXaôaiTi  xxl  tiult.v  xxi  £o- 
£xv  iî;  ÔXov  tov  xdajxtv. 

MiaoXôyytov  tç  28  Àtrfcvaroij  l82o. 

iatàwr,;  IIarx£i«uxvTÔir',uXc;. 

A.  Biai'Xr,;. 
i)  Tiv.  rpau.  d».  nXr.TÔ;. 

Celle  proclamation  n’est  signée  que  par  deux  membres  de  la  junte,  parce  que 
le  troisième.  George  Orna  vos,  s'était  rendu  à Napoli,  pour  siéger  dans  le  Sénat. 
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plus  vive  impatience.  Pendant  quelques  jours,  voyant 
sans  cesse  des  préparatifs  et  jamais  de  tentative,  ils 
provoquaient  l’ennemi  du  haut  des  remparts  à cesser 
tant  de  travaux  inutiles  et  à s’avancer  franchement  au 
combat.  Enfin,  ennuyés  de  l’attendre,  ils  résolurent  de 
l’aller  chercher. 

Une  mine  considérable  avait  été  creusée  sous  les  re- 
tranchements  élevés  parResehid  devant  le  bastion  recon- 
quis. Une  autre,  plus  faible,  devait  donner,  par  son  ex- 
plosion, le  signal  du  combat,  en  même  temps  qu’elle  en- 
gagerait les  barbares  à se  rassembler  dans  ces  retranche- 
ments. 

Le  21  septembre  1 après  midi,  au  bruit  de  cette  mine 
qui  fit  sauter  quelques  Turcs,  le  feu  le  plus  vif  partit  de 
toutes  les  batteries  depuis  celle  de  kosciusko  jusqu'aux 
ruines  du  bastion  Botzaris.  Les  assiégeants  y répondirent 
avec  furie,  foudroyant  la  batterie  de  Koutsonicas  avec 
leurs  boulets  les  plus  forts,  celles  de  Kosciusko  et  de 
Guillaume-Tell  avec  des  demi-boulets  enchaînés  ; et  avec 
des  bombes,  des  grenades,  des  boulets  de  petit  calibre, 
les  retranchements  intérieurs  élevés  derrière  le  Franklin, 
et  la  partie  de  l'enceinte  que  défendaient  le  bastion  Bot- 
zaris et  les  batteries  de  Miaouli  et  de  Coraï. 

Des  nuées  d’Albanais  et  de  Cadamanes  sortirent  des 
tentes  dressées  au  pied  des  montagnes  et  s’avancèrent 
pour  soutenir  la  première  ligne  de  leur  armée.  Des  cava- 
liers munis  de  fouets  poussaient  vers  la  ville,  comme  des 
troupeaux,  ceux  que  la  voix  des  chefs  ne  pouvait  engager 
à marcher.  Reschid  quitta  sa  tente,  et  vint,  suivi  de 
toute  sa  garde,  se  placer  dans  ses  postes  avancés.  Au 

•Le». 


Digitized  by  Google 


DE  MISSOl.ONGHt.  *47 

milieu  de  la  plus  violente  fusillade,  les  Allianais  et  les 
Guègues  tentèrent  l’assaut  ; ils  furent  repoussés  avec 
perte. 

Cependant  le  feu  cesse  sur  tout  le  front  du  rempart, 
excepté  au  bastion  Franklin.  Rescliid  croit  que  toute  la 
garnison  s’est  portée  dans  ce  bastion;  il  ordonne  à ses 
troupes  placées  devant  les  batteries  de  Rigas,  de  Maoris 
et  de  Montalembert,  d’escalader  les  remparts.  Les  Grecs 
qui  gardaient  ces  postes,  cachés  derrière  les  murailles, 
laissent  les  infidèles  s’approcher,  et,  se  montrant  tout  à 
coup,  les  épouvantent,  les  dispersent,  et  les  forcent  à 
fuir,  tremblants  et  confus,  vers  leurs  retranchements. 
La  mitraille  des  batteries  voisines,  et  particulièrement  de 
la  lunette  de  Guillaume  d’Orange,  les  poursuit  dans  leur 
fuite  et  redouble  leur  terreur.  Tout  à coup  le  sol  tremble  : 
du  sein  de  la  terre  eutr’ ouverte  et  grondante,  s’élance 
avec  impétuosité  un  nuage  noir  mêlé  de  fumée,  de  terre 
et  de  débris  de  rochers,  enlevant  avec  lui  dans  les  airs 
des  têtes,  des  mains,  des  pieds,  qui  retombent,  les  uns 
sur  les  phalanges  turques  pour  y recevoir  la  sépulture, 
les  autres  sur  les  remparts  chrétiens  pour  y rester  exposés 
comme  des  trophées  de  la  victoire.  Bientôt  ce  nuage  s’a- 
baisse, enveloppe  et  étouffe  tous  ceux  que  l’explosion 
avait  épargnés. 

Une  terreur  panique  s’empare  des  musulmans  ; on  les 
voit  fuir  çà  et  là  se  bouchant  les  oreilles  avec  les  mains, 
et  ne  sachant  où  se  réfugier.  La  mitraille  les  poursuit, 
les  balles  se  joignent  contreeux  à la  mitraille,  une  partie 
de  la  garnison  se  précipite  sur  les  débris  de  leur  retran- 
chement. Le  sabre  à la  main,  les  Grecs  se  disputent  à 
qui  reviendra  vers  ses  chefs  chargé  de  plus  de  dépouilles. 
Les  larges  crevasses  dont  l’explosion  de  ln  mine  avait 
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rempli  le  terrain,  les  empêchent  seules  de  pousser  jus- 
qu'aux secondes  lignes  des  Turcs. 

Reschid,  désolé,  avait  vu  s’évanouir  en  un  clin  d’œil 
le  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  soins  : il  se  lamentait 
sur  sa  mauvaise  fortune,  et  les  Grecs,  pour  irriter  ses 
douleurs,  lui  criaient  du  haut  des  remparts  : Où  es-tu, 
fanfaron  de  Reschid?  Où  caches-tu  ta  pompe  asiatique? 
Que  ne  viens-tu  tenter  cet  assaut  général  dont  tu  nous  as 
si  souvent  menacés?  Repose-toi  maintenant  sur  les  pro- 
messes de  ton  Prophète  ! 

Lorsque  les  soldats  entrés  dans  les  gouffres  ouverts  par 
la  mine,  en  eurent  rapporté  les  lambeaux  sanglants  qu’ils 
avaient  trouvés  à la  surface  des  débris,  les  pionniers  y 
descendirent  avec  leurs  outils,  retournèrent  les  terres  et 
les  aplanirent.  Ils  découvrirent  un  grand  nombre  de  ca- 
davres ottomans  et  deux  ouvriers  chrétiens  encore  vi- 
vants sous  les  ruines  qui  les  avaient  ensevelis.  Les  bar- 
bares voyant  que  les  Grecs,  arrêtés  par  le  bouleversement 
du  terrain,  ne  pouvaient  plus  les  poursuivre,  retournèrent 
sur  les  débris  de  la  digue  d'imion,  et  après  avoir  baisé  la 
terre,  ils  agitèrent  dans  l’air  leurs  glaives  nus  en  mena- 
çant les  vainqueurs.  Les  chrétiens,  souriant  de  mépris, 
ne  daignèrent  pas  même  se  servir  du  fusil  ; ils  se  con- 
tentèrent de  leur  lancer  des  éclats  de  pierres  ou  de  bois, 
et  s’occupèrent  aussitôt  à renverser  ces  montagnes  de 
terre  amassées  à si  grands  frais. 

Les  Turcs  avaient  perdu  plus  de  cinq  cents  hommes. 
Yanousis  Sevranis  avait  été  blessé,  ainsi  qu’Aslan-Bey, 
atteint  à la  tète  par  une  pierre  au  moment  de  l’explosion 
de  la  mine.  Les  chrétiens  regrettaient  quinze  morts,  et 
comptaient  trente-cinq  blessés.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvaient  un  jeune  homme  de  quatorze  ans,  nommé 
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Antoine  Baeas,  qui  déjà  dans  l'assaut  du  2 août  avait 
montré  la  plus  brillante  valeur;  Constantin  Tsavellas, 
l’un  des  lieutenants  généraux  du  corps  que  guidait  son 
frère  Kitsos,  et  Àth.  Zervas,  qui  commandait  aussi  sous 
son  frère  Nicolas. 
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LIVRE  V. 


ARGUMENT. 

Reschid  ne  songe  plus  à des  attaques  de  vive  force  ; il  s'occupe  de  fortifior  son 
camp.  — Il  essaie  encore  d’entrer  en  négociation.  — Réponse  énergique  des 
Grecs.  —Nouveaux  succès  de  Karalskaki.  — Sortie  brillante  d'une  partie  de 
la  garnison.  — Rcschid abandonne  ses  ouvrages  cl  se  relire  dans  son  camp.  — 
Joie  des  Missolonghiotes.  — Expose  de  l'etat  des  remparts  à celte  époque.  — 
Craintes  de  Reschid.  — Retour  de  la  flotte  turque.  — Efforts  infructueux  de 
Miaoull  pour  s'ouvrir  l’entrée  du  port.  — Barbarie  du  aérasker  envers  ses 
prisonniers  do  guerre.  — Arrivée  d'Ibrabim  sous  les  murs  de  la  place.  — Ta- 
bleau de  la  Morée.  — Embarras  du  gouvernement  grec.  — Moyens  employés 
pour  fournir  aux  dépenses  d’une  nouvelle  expédition  navale. 


L’affaire  que  je  viens  de  décrire  finit  la  première  pé- 
riode du  siège.  Tandis  que  la  garnison  était  renforcée 
quelques  jours  après  par  les  corps  du  général  Sadimas, 
des  lieutenants  généraux  ' Yasilis  Palzis,  et  Cliristodoulos 
Hadgi  Pétrou,  et  du  cliiliarque  Giannakis  Stratos,  le  dé- 
couragement et  la  peur  augmentaient  d’heure  en  heure 
dans  le  camp  de  Reschid.  Scs  batteries  ne  répondaient 
que  faiblement  au  feu  de  la  place.  Il  parut  dès  lors  aban- 
donner toute  idée  d’un  nouvel  assaut,  et  ne  songer  qu’aux 


1 AvT«rrp*Tir, -je;,  c'est-à-dire  lieutenant  du  général,  comme  nous  appelons 
lieutenant-colonel  le  lieutenant  du  colonel,  celui  qui  le  remplace  en  son  absence, 
le  second  officier  du  régiment.  Le  mot  de  lieutenant  général  a chez  nous  une 
acception  différente;  mais  je  n'ai  pu  trouver  d'autre  terme  pour  rendre  le  sens 
de  l’expression  grecque,  et  indiquer  le  grade  qu’elle  désigne. 
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moyens  de  défendre  ses  positions.  On  ne  le  voyait  plus 
amasser  des  monceaux  de  terre,  couronner  de  nouveaux 
cavaliers  ou  élever  des  digues  d'union.  Ses  ingénieurs 
cherchaient  à métamorphoser  en  petit  fort  la  batterie 
qu’ils  avaient  construite  sur  les  ruines  de  l’église  de 
Saint-Athanasc.  Il  faisait  venir  de  Prévésa  les  bois  né- 
cessaires à la  construction  de  magasins  pour  ses  vivres 
et  ses  munitions  de  guerre.  Ayant  appris  que  ses  troupes 
campées  devant  Analolico  avaient  déserté,  il  envoyait  un 
autre  corps  se  saisir  de  cette  position.  En  même  temps, 
il  chargeait  des  détachements  de  cavalerie  d’observer  les 
rives  de  l’Achéloüs,  et  de  protéger  ses  convois.  Comme 
les  chevaux  manquaient  de  vivres  dans  le  camp,  il  avait 
ordonné  de  les  conduire  à Janina,  où  ils  passeraient  l’hi- 
ver; mais  les  cavaliers,  ne  voulant  pas  s’en  séparer, 
s’emparaient,  pour  les  nourrir,  d’une  partie  des  vivres 
destinés  à ce  qui  restait  des  ouvriers  grecs,  qui  presque 
tous  avaient  péri  de  misère.  Des  maladies  graves  ré- 
gnaient dans  l’armée  assiégeante.  Tout  portait  Reschid 
à abandonner  une  entreprise  qui  ne  lui  présentait  plus  de 
chances  de  succès.  Mais  les  menaces  du  sultan  le  rete- 
naient toujours,  et  la  garnison  vit  bientôt  qu’il  était  dé- 
cidé à passer  l’hiver  sous  les  remparts. 

Alors  les  chefs  civils  et  militaires  de  la  ville  se  réuni- 
rent dans  l’église  de  Saint-Pantéléïmon,  pour  délibérer 
sur  les  mesures  à prendre  d’après  cette  décision  du  sé- 
rasker.  Ils  étaient  pleins  d’espérance.  Si  leurs  remparts 
n’offraient  sur  plusieurs  points  que  des  ruines,  l’arrivée 
de  nouvelles  troupes  avait  fait  plus,  même  après  tant  de 
combats,  que  remplacer  les  morts  et  les  blessés.  Si  Res- 
chid montrait  une  constance  inébranlable,  son  armée 
affaiblie  et  découragée  ne  servait  plus  son  ardeur.  Ses 
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communications  devenaient  toujours  plus  difficiles,  tan- 
dis que  peu  de  semaines  s’écoulaient  sans  que  quelque 
vaisseau  grec  fît  entrer  dans  la  ville  de  nouvelles  provi- 
sions. Le  seul  ennemi  qui  put  leur  inspirer  quelque  effroi, 
la  faim,  semblait  alors  menacer  plutôt  leurs  adversaires 
que  leurs  soldats. 

La  junte  du  gouvernement  publia  une  nouvelle  pro- 
clamation pour  engager  tous  les  habitants  de  la  Grèce 
occidentale  à seconder  les  efforts  de  Karaïskaki , et  l’on 
continua  à travailler  aux  fortifications  intérieures  qui 
remplaçaient  les  parties  des  remparts  détruites  par  le  feu 
des  Turcs. 

Rcschid  voulut  tenter  encore  d’entrer  en  négociation, 
il  fit  jeter  dans  la  batterie  Montalembert  une  lettre  où  il 
demandait  une  entrevue  aux  chefs  de  la  garnison.  Sa 
lettre  fut  renvoyée  dans  ses  retranchements,  avec  ces 
deux  lignes  pour  toute  réponse  : Les  Grecs  n'ont  arec  les 
Turcs  d'autre  communication  que  celle  des  armes  '.  Pour 
rendre  plus  active  cette  espèce  de  conférence,  les  assiégés 
creusèrent,  sous  la  direction  de  Sotiropoulos,  une  nou- 
velle mine  qui  s’étendait  depuis  la  brèche  du  bastion 
Botzaris  jusqu’au  retranchement  ennemi,  en  traversant 
* le  chemin  couvert.  L’explosion  produisit  l’effet  désiré. 
Elle  renversa  le  retranchement,  et  fit  sauter  les  Turcs 
qui  le  défendaient.  Le  feu  des  batteries  et  la  fusillade  qui 
suivirent  tuèrent  encore  une  centaine  d'infidèles.  Les 
Grecs  ne  perdirent  que  deux  soldats. 

Peu  de  jours  après,  on  reçut  dans  la  ville  une  lettre  de 
Karaïskaki  et  des  autres  généraux  de  l’Acarnanie.  Ils 
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avaient  attaqué  pendant  la  nuit  le  camp  turc  de  Karvan- 
sara.  Leurs  troupes,  après  avoir  égorgé  plus  de  trois 
cents  barbares,  et  refoulé  le  reste  dans  la  mer,  s’étaient 
emparées  de  ce  camp  retranché.  A la  vérité,  le  défaut  de 
provisions  les  avait  forcés  à l’abandonner  aussitôt  pour 
retournera  Dragamesle;  mais  iis  avaient  emmené  avec 
eux  cent  trente  chameaux,  quatre-vingts  mulets  et  trente 
chevaux  de  choix  pris  à l’ennemi.  Un  seul  Grec  avait 
péri  dans  cette  affaire,  et  deux  seulement  avaient  été 
blessés.  Les  généraux  ajoutaient  qu’à  leur  retour  à Dra- 
gameste,  on  leur  avait  assuré  que  Rcschid  venait  de  dé- 
tacher contre  eux  cinq  mille  hommes  de  son  camp;  ce 
qui,  disaient-ils,  leur  était  fort  agréable,  d’abord  par  la 
confiance  qu’ils  avaient  en  eux-mêmes,  ensuite  parce  que 
le  départ  de  ce  corps  rendrait  plus  facile  la  défense  de 
Missolonghi  *. 

La  garnison  voulut  célébrer  ces  bonnes  nouvelles  par 
un  autre  succès.  Depuis  quelques  jours  était  arrivé  dans 
la  ville  un  habile  mineur  nommé  Constantin,  envoyé  par 
le  gouvernement  de  Napoli.  Malgré  les  difficultés  qu’op- 
posait à son  entreprise  la  nature  du  terrain,  il  avait  con- 
duit une  mine  sous  la  fameuse  digue  d’union.  Le  13 
octobre,  aux  premiers  rayons  de  l’étoile  du  matin,  la  fti- . 
sillade  la  plus  vive  partit  de  tout  le  flanc  droit  des  rem- 
parts, se  mêlant  au  bruit  de  l’artillerie.  Cette  attaque 
avait  pour  but  d’engager  les  Turcs  à se  concentrer  dans 
leurs  postes.  Bientôt  le  feu  cessa,  et  lorsque  le  soleil  parut 
sur  l’horizon,  Constantin  fit  jouer  la  mine.  L’explosion 
fit  peu  de  bruit,  mais  ses  ravages  furent  terribles.  La 


< Lettre  de  Karaïskaki  cl  des  autre»  generaux  du  camp  d'Acarnauic,  adressée 
a U junte  de  Missolonghi  et  aux  chefs  de  la  garnison,  sous  la  date  du  30  sep- 
tembre. 
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poudre,  divisée  dans  plusieurs  fours,  renversa,  en  éclatant, 
le  reste  de  la  digue  d’union,  emporta  dans  les  airs  un 
certain  nombre  d’ennemis,  et  couvrit  au  loin  leurs  ba- 
taillons d’un  nuage  de  terre  et  de  fumée.  Alors  le  feu  re- 
commence sur  les  remparts;  les  Turcs,  effrayés,  abandon- 
nent leurs  lignes  et  s’enfuient.  Les  portes  de  la  ville 
s'ouvrent  ; les  Grecs  se  précipitent  sur  les  fuyards,  les 
chassent  à trois  cents  toises  des  murailles,  et  reviennent 
chargés  de  têtes  sanglantes,  d’armes  de  toute  espèce  et 
de  plusieurs  étendards  turcs.  Ils  rapportèrent  que  les  ra- 
vages de  la  mine  s’étaient  étendus  jusqu’à  un  café  où  les 
chefs  ottomans  se  réunissaient  tous  les  matins.  Il  est  à 
remarquer  que  tandis  que  les  Grecs  ne  perdaient  que  deux 
hommes,  dans  une  sortie  qui  dura  plusieurs  heures,  quatre 
femmes  étaient  tuées  dans  la  ville  par  un  seul  boulet  de 
soixante  livres. 

Pendant  quelques  jours,  le  feu  continua  des  deux  côtés 
sans  aucun  événement  remarquable.  Le  17  1 au  soir  com- 
mença une  pluie  abondante  qui  redoubla  vers  minuit.  Le 
calme  le  plus  profond  régnait  alors  dans  le  camp  du  sé- 
rasker.  Des  soldats  jettent  du  haut  des  murs  quelques 
grenades  dans  les  retranchements  turcs.  Au  moment  où 
la  première  éclate,  ils  entendent  quelques  cris;  l’explosion 
delà  seconde  n’est  suivie  d’aucun  bruit,  d’aucun  mouve- 
ment; quand  la  troisième  se  rompt,  même  silence.  Éton- 
nés un  moment,  les  Grecs  s’élancent  bientôt  de  toutes 
leurs  batteries  dans  les  ouvrages  des  assiégeants  ; ils  les 
trouvent  déserts  ; ils  s’avancent,  les  parcourent,  sans  en- 
tendre le  pasd’un  seul  homme,  sans  voir  briller  uneépée. 
Alors,  ils  brûlent  les  couronnements,  renversent  les  pa- 
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lissades,  et  enlèvent  tous  les  bois  qui  peuvent  servir  à 
des  constructions. 

La  lueur  des  flammes  réveille  les  habitants  de  Misso- 
longhi;  ils  demandent  la  cause  de  l’incendie.  Ce  sont  nos 
frères,  répondent  les  soldats,  ce  sont  nos  frères  qui  brû- 
lent le  camp  abandonné  par  les  Turcs.  Ces  mots  volent  de 
bouche  en  bouche,  on  s’embrasse,  on  se  félicite  mutuel- 
lement; toute  la  ville  est  à l’instant  sur  pied,  et  dès  que 
l’aurore  blanchit  les  deux,  les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants  se  précipitent  hors  des  portes.  La  foule  se  presse 
avec  orgueil  au  milieu  de  ce  labyrinthe  d’ouvrages  me- 
naçants que  ses  défenseurs  ont  rendus  inutiles.  Elle  aime 
à fouler  les  ruines  de  cette  digue  d'union  si  longtemps 
redoutée.  Reschid  est  encore  devant  leurs  yeux,  il  n’a 
lait  que  resserrer  ses  troupes  au  pied  du  mont  Aracynlhe  : 
si  ses  batteries  les  plus  voisines  des  murailles  sont  aban- 
données, celles  qu’il  avait  construites  à trois  ou  quatre 
cents  toises  des  remparts  tirent  encore  sur  la  ville  ; mais, 
habitués  à dormir  tranquilles  au  bruit  de  ses  grenades 
et  de  scs  bombes,  les  Missolonghiotes  ne  font  pas  même 
attention  à son  feu.  Les  femmes  ramassent  les  planches, 
les  paniers,  épars  au  milieu  des  retranchements,  et  les 
emportent  dans  leurs  chaumières.  Des  enfants  conduisent 
des  bestiaux  qui  paissent  l’herbe  restée  aux  environs  de 
la  forteresse.  A travers  ces  groupes  paisibles,  on  aperce- 
vait des  soldats  indiquant  avec  fierté  les  positions  del’en- 
nemi,  le  théâtre  de  leurs  différents  succès.  « C’est  jus- 
qu’ici que  nous  avançâmes  dans  la  sortie  de  septembre, 
c’est  là  que  je  saisis  un  étendard,  c’est  ici  que  fut  blessé 
Tsavellas.  » Ils  disaient  ; puis  tout  à coup,  rejoints  par 
une  troupe  de  leurs  camarades  : « Puisque  ces  intrépides 
musulmans,  s’écriaient-ils,  se  sont  éloignés  hors  de  la 
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portée  du  fusil,  il  faut  bien  que  nous  allions  à eux.  En 
avant  ! Victoire  à la  croix  ! Et  bientôt  on  les  voyait,  tout 
près  des  remparts  ennemis,  provoquer  les  infidèles,  et 
engager  de  légers  combats  dont  ils  ne  revenaient  jamais 
sans  quelque  dépouille. 

Ce  fut  alors  surtout  qu’on  put  juger  combien  il  avait 
fallu  de  courage  et  de  constance  pour  résister  dans  une 
place  tellement  endommagée.  Le  bastion  Botzaris  offrait 
une  brèche  praticable  de  quarante  cinq  pieds  ; les  batte- 
ries Corai,  Ignace,  Kocciui  et  Macris  étaient  dans  le  même 
état.  La  courtine  qui  liait  ces  batteries  entre  elles  avait 
aussi  beaucoup  souffert,  de  sorte  que  le  front  des  fortifi- 
cations était  presque  en  ruine1.  Du  côté  du  couchant, 
tous  les  efforts  de  l’ennemi  s’étaient  portés  sur  le  bastion 
Franklin  au  moyen  de  la  digue  d’union.  À la  partie  orien- 
tale, l’escalade  avait  été  préparée  par  le  comblement  des 
fossés  qui  défendaient  les  batteries  Macris,  Rigas  etMon- 
talembert. 

Le  premier  soin  des  Grecs,  toujours  dirigés  par  l’habile 
ingénieur  qni  avait  fortifié  la  ville,  fut  de  réparer  autant 
que  possible  ces  dégradations  en  même  temps  qu’ils  dé- 
truisaient les  travaux  des  assiégeants.  Tandis  qu’une 
moitié  des  ouvriers  nettoyait  les  fossés,  et  commençait  à 
rebâtir  les  endroits  démolis,  l’autre  renversait  le  laby- 
rinthe d’ouvrages  élevés  avec  tant  de  peine  par  les  Turcs. 
Ceux-ci  s’occupaient,  de  leur  côté,  à fortifier  leur  camp 
d’hiver.  Bientôt  toute  leur  armée  fut  entourée  de  fortes 
lignes  défendues  par  trois  tours  en  pierre  et  de  nom- 
breuses batteries.  Ces  divers  travaux  n’empêchaient  pas 
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la  bombardement  de  continuer.  Reschid  goûtait  encore 
le  plaisir  de  tuer  journellement  dans  la  ville  quelques 
femmes,  ou  quelques  enfants.  La  garnison,  cherchant 
des  combats  plus  honorables,  sortait  souvent  des  murs, 
et  provoquait  les  barbares.  Elle  désolait  leurs  travailleurs, 
et  lorsqu’ils  osaient  répondre  à son  appel  et  se  hasarder 
un  instant  hors  de  leur  camp,  ils  n’y  rentraient  jamais 
sans  une  perte  considérable.  Dans  une  de  ces  rencontres 
périt  le  brave  Kitsos  Tsicaris,  chiliarque  du  corps  d’ar- 
mée de  Nicolas  Zerva.  En  général,  c étaient  surtout  les 
héros  de  Souli  qui  s’exposaient  dans  ces  sorties. 

Ce  fut  ainsi  que  se  passèrent  la  fin  d octobre  et  le 
commencement  de  novembre  sous  les  murs  de  Missolon- 
ghi.  Dans  le  même  temps,  la  petite  armée  grecque  de  la 
Phocide  obtenait  aussi  des  succès.  Les  généraux  Gouras, 
Grizioti  et  Yasios,  détachés  du  camp  établi  devant  Sa- 
lona,  s’étaient  portés  vers  les  Theimopyles,  et  avaient 
battu  deux  fois  l’ennemi  sur  ces  montagnes,  dont  le  seul 
aspect  double  la  valeur  des  Grecs.  Dans  leur  marche  pour 
rentrer  au  camp,  ils  avaient  encore  dispersé  un  détache- 
ment turc  à Roussali.  Les  corps  de  Vasios  et  de  Grizioti 
avaient  ensuite  remplacé,  sous  les  murailles  de  Sa- 
lona,  ceux  de  Constantin  Botzaris  et  des  autres  chefs 
souliotes,  qui,  s’avançant  avec  Gouras  vers  le  Cata- 
phyghi,  s’étaient  précipités  sur  le  camp  ottoman  d Am- 
pliani,  dont  le  chef  était  tombé  sous  leurs  coups  avec 
un  grand  nombre  de  soldats.  Les  Turcs  de  Salona , 
effrayés  de  ces  défaites,  avaient  abandonné  la  \ille 
le  6 novembre1,  et,  pressés  par  les  Grecs,  non-seu- 
lement ils  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  1 incendier , 
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selon  leur  coutume,  mais  encore  ils  avaient  laissé  la 
plupart  des  maisons  pleines  de  munitions  de  toute 
espèce,  et  abandonné  au  vainqueur  leurs  tentes,  deux 
pièces  de  canon  et  leurs  malades'.  D’un  autre  côté, 
Raraïskaki,  que  les  Albanais  n’avaient  pu  déloger  de 
Dragameste,  gênait  toujours  leurs  communications  avec 
l'Épire,  et  quelquefois,  tombant  à l’improviste  sur  des 
corps  détachés,  les  mettait  en  fuite,  ou  les  taillait  en 
pièces. 

Resbhid,  inquiet  de  sa  position,  donnait  l’ordre  qu’on 
lui  envoyât  de  la  Romélie  sept  cents  ouvriers  pour  rem- 
placer ceux  qu’il  avait  perdus;  il  faisait  venir  de  Prévésa, 
d’Arta  et  de  Janina  deux  cents  mulets,  rendus  nécessaires 
par  la  perte  de  ses  chameaux  à karvansara  ; il  s’adressait 
même  aux  îles  Ioniennes  pour  acheter  des  bois  destinés 
à la  construction  de  ses  magasins  ; mais  les  négociants  de 
Sainte-Maure,  instruits  que  les  objets  demandés  devaient 
servir  aux  ennemis  des  chrétiens,  refusèrent  de  livrer  la 
moindre  chose  au  commissaire  du  sérasker. 

Ses  soldats,  rebutés  par  la  perspective  de  passer  l'hi- 
ver hors  de  leurs  foyers,  et  fatigués  des  pluies  qui  deve- 
naient très-fréquentes,  continuaient  à déserter  journel- 
lement. Il  ne  lui  restait  plus  qu’environ  douze  mille 
hommes.  Il  pouvait  craindre  de  voir  les  corps  grecs  de 
Dragameste  et  de  la  Phocide,  se  réunissant  aux  Misso- 
longhiotes,  venir  à leur  tour  l’assiéger;  et  ce  n’était  pas 
encore  là  ce  qui  le  tourmentait  le  plus.  Les  terribles  mots 
Missolonghi  ou  ta  télé,  lui  faisaient  toujours  redouter  de 
voir  arriver  dans  son  camp  le  fatal  kapidgi-bachi.  Pour 


i Rapport  tics  généraux  Constantin  Buliaris,  Gcorgaki  1).  Draeus,  Tousa 
Zcrva,  G loti  Taukli,  cl  AUiauasc  Kuulsonicas,  daté  de  Sakuia  le  20  octobre. 
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détourner  la  colère  du  sultan,  il  proposa  une  entrevue 
au  pacha  de  Patras  et  à d’autres  chefs,  et  se  fit  donner  par 
eux  des  certificats  portant  qu’il  avait  déployé  les  plus 
grands  talents  ainsi  que  la  plus  nohle  constance,  que  l’in- 
terruption du  siège  était  devenue  nécessaire,  et  n’avait  eu 
d’autre  cause  que  la  lâcheté  des  troupes  et  la  fuite  de 
Topal-Pacha  devant  quelques  bateaux  de  Klephtes.  Peu 
rassuré  cependant  par  ces  attestations,  dont  quelques- 
unes  n’étaient  pas  sans  fondement,  il  portait  toujours  sur 
son  front  l’inquiétude  et  l’ennui.  Déplorable  condition  des 
esclaves  ! après  avoir  attiré  sur  leur  tête  la  haine  du  genre 
humain  pour  satisfaire  aux  ordres  de  leur  maître,  il  faut 
qu’ils  tremblent  encore  de  son  courroux.  Reschid  n’avait 
d’autre  moyen  de  cacher  à ses  soldats  son  découragement 
extrême,  qu’en  punissant  le  leur  avec  la  dernière  sévé- 
rité. La  colère  seule  reportait  quelque  vigueur  dans  ses 
yeux;  et,  de  même  qu’il  ne  s’obstinait  à rester  devant 
Missolongbi  que  par  la  crainte  de  la  mort,  il  ne  retenait 
scs  troupes  dans  son  camp  que  par  la  terreur  des  sup- 
plices. 

Tout  à coup,  de  ce  camp  si  triste  et  si  sombre,  s’élan- 
cent des  cris  de  joie,  et  trois  décharges  d’artillerie  gron- 
dent dans  les  airs  pour  remercier  la  fortune.  C’était  le  18 
novembre.  La  flotte  turque  venait  de  paraître  près  du  ri- 
vage. Forte  de  plus  de  cent  vaisseaux,  elle  s’avançait 
dans  le  golfe,  et  sc  déployait  aux  yeux  des  assiégés  de- 
vant le  fort  de  Vassiladis.  Bientôt  elle  se  dirigea  vers  Pa- 
tras et  Lépantc,  où  elle  débarqua  des  provisions  de  tout 
genre. 

Peu  de  jours  s’ étaient  écoulés,  lorsqu’une  canonnade, 
longtemps  soutenue  et  parlant  de  l’extrémité  du  golfe, 
annonça  que  la  flotte  grecque,  revenue  sur  les  côtes  de 
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l’Étohe, attaquait  le  oapilan-pachn.  Le  lendemain,  Icsdeux 
flottes,  combattant  toujours,  se  rapprochèrent  assez  delà 
ville  pour  qu’on  pût  les  apercevoir  du  haut  des  remparts. 
Lorsque  le  canon  de  Miaouli  cessa  de  se  faire  entendre, 
les  batteries  de  lleschid  tirèrent  des  salves  de  réjouis- 
sance. Cependant  les  assiégés  croyaient  au  contraire  que 
leurs  compatriotes  avaient  triomphé  ; car  on  avait  vu  du 
rivage  la  flotte  ennemie  rompre  sa  ligne  après  l’embra- 
sement d’un  de  ses  vaisseaux.  Pendant  la  nuit  on  enten- 
dit encore  une  vive  canonnade  du  côté  de  la  mer. 

Miaouli,  quoiqu’il  n’eût  que  trente-quatre  bâtiments, 
n’avait  pas  hésité  à s’avancer  contre  la  flotte  ennemie. 
Après  avoir  combattu  avec  la  plus  grande  valeur  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits,  il  avait  envoyé  un  brûlot  contre 
la  plus  forte  des  frégates  turques.  Mais  le  bâtiment  in- 
cendiaire, privé  de  son  grand  mât  par  un  boulet,  au  lieu 
de  s'attacher  à la  frégate,  n’avait  pu  qu’enflammer  un 
brick  voisin , et  la  violence  du  vent  avait  bientôt  séparé 
les  deux  flottes.  Elles  restèrent  deux  jours  à manœuvrer 
en  présence  l’une  de  l’autre  ; le  combat  recommença  le 
29.  Les  assiégés  ne  pouvaient  voir  les  mouvements  des 
navires,  ils  entendaient  seulement  le  bruit  des  canons. 
Les  cloches  de  toutes  les  églises  de  Missolonghi  réuni- 
rent les  fidèles  au  pied  des  autels  pour  appeler  l'assis- 
tance divine  sur  le  pavillon  de  la  Croix.  Ces  prières  ne 
furent  point  exaucées.  En  vain  le  Nelson  de  la  llellade  * 
redoubla-t-il  ses  efforts;  en  vain,  pendant  une  semaine 
entière,  s’élança-t-il,  tantôt  la  nuit,  tantôt  le  jour,  contre 
un  ennemi  si  supérieur  en  nombre,  que  dirigeaient  déjà 
plusieurs  officiers  de  marine  européens;  il  ne  put  forcer 
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Topai  à la  fuite,  ni  «‘ouvrir  l'entrée  du  golfe;  et,  après 
des  prodiges  de  valeur,  il  fut  obligé,  par  le  défaut  de 
vivres,  de  retourner  dans  le  port  d’Hydra. 

lœ  eapitan-pacha,  resté  maître  du  champ  de  bataille, 
eut  tout  le  loisir  de  transporter  dans  le  camp  du  sérasker 
tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à la  continuation  du 
siège.  Reschid  prouva  aux  assiégés  l’abondance  de  ses 
munitions,  en  entretenant  sans  relâche  un  feu  terrible. 
Il  ne  paraissait  cependant  pas  songer  à se  rapprocher  des 
murailles  ; mais  ses  soldats  commençaient  à menacer  la 
garnison  de  la  prochaine  arrivée  d’ibrahim.  En  attendant, 
ils  cherchaient  à lasserles  Grecs  par  les  funestes  effets  du 
bombardement,  et  à les  effrayer  par  des  spectacles  pareils 
à celui  que  je  vais  décrire. 

Le  20  1 décembre,  on  aperçut  des  remparts  les  chefs 
ennemis  qui  s’avançaient  sur  une  de  leurs  batteries  ; ils 
parurent  donner  quelques  ordres  et  se  retirèrent.  Bientôt 
d’énormes  pals  furent  dressés  au  devant  du  camp  turc. 
Un  prêtre  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  deux  fem- 
mes, plusieurs  enfants  et  quelques  autres  captifs  y souf- 
frirent le  supplice  le  plus  horrible,  et  y restèrent  exposés 
comme  pour  avertir  les  défenseurs  de  la  ville  du  sort  qui 
les  attendait.  C’était  la  manière  dont  Reschid  traitait  de- 
puis quelque  temps  tous  ses  prisonniers  de  guerre  ’. 

Ces  restes  effrayants  paraient  encore  le  camp  du  sé- 
rasker,  lorsque,  le  21  décembre,  la  musique  militaire  an- 
nonça que  les  Français  conduisaient  à son  secours  les 
Arabes  d’ibrahim.  Quatre  mille  de  ces  malheureux,  dé- 
barqués à Crionéri,  s’avançaient  dans  le  plus  grand  ap- 
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pareil.  Six  étendards  flottaient  sur  leurs  têtes;  l’artillerie 
ouvrait  la  marche,  que  fermait  la  cavalerie.  Ils  dressèrent 
leurs  tentes  à quelque  distance  de  celles  des  hordes 
asiatiques  et  des  soldats  européens.  Ainsi  des  troupes 
des  trois  parties  de  l’ancien  monde  se  trouvaient  réunies 
contre  une  faible  garnison. 

Les  assiégés  n’éprouvèrent  aucune  crainte  ; un  autre 
sentiment  remplissait  leurs  âmes.  En  voyant  des  officiers 
français  marcher  en  tête  des  Égyptiens,  en  entendant  les 
tambours  français  régler  la  marche  de  ces  barbares,  l’in- 
dignation soulevait  leur  cœur  ; et,  dans  le  même  instant, 
la  pitié  pour  un  grand  peuple  mouillait  leurs  yeux  de  gé- 
néreuses larmes  : O France!  s’écriaient-ils,  ils  sont 
passés  les  jours  de  ta  gloire  !...  Les  siècles  de  saint  Louis 
et  d’Henri  IV  sont  passés  1 ! Bientôt  une  autre  idée  venait 
les  affliger  profondément.  Qu’était  donc  devenu  le  cou- 
rage des  l’éloponésiens?  Quoi!  disaient-ils,  ils  nous 
avaient  promis  de  nous  délivrer  de  Reschid,  après  avoir 
détruit  Ibrahim  : et  quand  nous  avons  réduit  Reschid  à 
l’impuissance  de  rien  entreprendre,  ils  n’ont  pu  même 
occuper  le  satrape  égyptien  ; et  tous  les  ennemis  se  ras- 
semblent sous  nos  murs,  comme  s’il  n’existait  que  noUB 
de  soldats  grecs  ! 

Ici,  il  devient  nécessaire  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
événements  de  la  Morée,  et  sur  les  causes  qui  permirent 
â Ibrahim  de  traverser  tout  le  Péloponèse  pour  venir 
mettre  le  siège  devant  une  place  située  sur  la  frontière 
opposée  à celle  qu’il  avait  d’abord  envahie. 

On  ne  peut  se  figurer  l’étonnement  et  la  terreur  que 

produisirent  parmi  les  Moréotes  les  armes  et  la  tactique 

* 

1 O»  xuovt;  T'-O  i*yîvj  AvjÎ'.Cuvj  xxi  tcj  A’  fcfptxcv  itripaaiv. 


•Digitized  by  Google 


m HISTOIRE  DC  SIEGE 

des  Égyptiens.  Nous  avons  vu  des  troupes  d’insurrection 
à peine  organisées  attaquer  de  vieux  soldats,  et  en  triom- 
pher; nous  avons  même  vu  des  citoyens,  n’ayant  à la 
main  qu’une  faible  pique,  s’avancer  sans  crainte  contre 
les  meilleurs  régiments.  Mais  du  moins  ces  citoyens 
étaient  familiarisés  avec  la  vue  des  armes  de  leurs  en- 
nemis; s’ils  n’étaient  pas  encore  formés  aux  manœu- 
vres, ils  les  connaissaient,  ils  les  avaient  vu  exécuter 
cent  fois.  Pour  les  paysans  de  la  Morée,  au  contraire, 
tout  dans  les  troupes  d’ibrahim  était  étrange,  inconnu, 
les  armes,  les  évolutions,  la  musique  militaire,  les  tam- 
bours. Le  petit  corps  de  Baleste  n’avait  pu  leur  en  don- 
ner l’idée  : la  plupart  d’entre  eux  l’avaient  à peine 
aperçu.  Habitués  à combattre  en  désordre  des  Turcs  en 
désordre  comme  eux,  ils  frémissaient  à l’aspect  de  ces 
masses  qui  tombaient  comme  un  seul  homme  sur  leurs 
pelotons  épars.  Lorsque  leur  feu  n’avait  pu  en  arrêter  la 
marche,  vainement  essayaient-ils  d’opposer  l’épée  à la 
baïonnette  : une  fois  atteints,  ils  étaient  vaincus.  Tant 
que  les  braves  de  la  Romélie  furent  avec  eux,  ils  crurent 
encore  la  résistance  possible  ; mais  quand  ils  n’aperçu- 
rent plus  les  drapeaux  de  Botzaris  et  de  Tsavellas,  une 
stupeur  soudaine  enchaîna  leurs  mains.  En  perdant  l'es- 
poir de  vaincre,  ils  en  perdirent  le  pouvoir. 

Alors,  quelques  émissaires,  profitant  de  l’effroi  géné- 
ral, vinrent  proposer  à la  Grèce  de  se  donner  un  roi 
étranger,  comme  le  seul  moyen  d’échapper  à la  condam- 
nation prononcée  par  la  Sainte-Alliance.  Des  hommes 
faibles  s’y  résignaient;  mais  le  nombre  en  fut  petit,  et 
les  guerriers,  les  citoyens,  renouvelèrent  leur  serment 
de  virre  libres  ou  de  mourir.  Cette  décision  pouvait  faire 
attendre  une  résistance  héroïque  ; on  se  serait  bien 
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trompé.  A rapproche  des  Égyptiens,  presque  tous  les 
Moréotes  s’enfuyaient  dans  des  rochers  inaccessibles.  Les 
soldats  qui  restaient  sous  les  drapeaux  refusaient  de 
marcher,  ou  obéissaient  sans  espérance  et  sans  vigueur. 
La  plupart  des  généraux,  des  sénateurs,  des  membres 
du  gouvernement,  ne  savaient  plus  que  se  livrer  à de 
vains  projets,  à de  mutuelles  récriminations.  Il  ne  faut 
point  s’en  étonner;  c’est  l’effet  ordinaire  des  revers. 
Dans  les  calamités  publiques,  chacun  s’irrite  de  voir  sur 
le  front  des  autres  la  crainte  qu’il  a dans  son  âme,  et  de 
n’entendre  que  des  plaintes  quand  il  cherche  des  con- 
solations. De  là  cette  aigreur,  ces  divisions  soudaines 
qui  suivent  toujours  les  grands  désastres.  Que  si,  au 
milieu  de  ces  hommes  courbés  sous  la  destinée,  il  en 
parait  un  dont  la  tête  haute  et  fière  peigne  l’audace  et 
l’assurance,  son  seul  aspect,  en  soulageant  tous  les  coeurs, 
les  dispose  à l’aimer;  son  calme  au  milieu  du  trouble 
général  le  fait  paraître  d’une  nature  supérieure;  et  si, 
avec  l’accent  d’un  grand  caractère,  il  s’écrie  : « Suivez- 
moi  et  ne  craignez  rien,  » aussitôt  tout  s’unit  pour  mar- 
cher à sa  suite,  et  chacun,  fatigué  de  ses  propres  pen- 
sées, ne  pense  plus  que  par  lui  : les  divisions  cessent,  les 
craintes  se  dissipent,  la  force  revient  avec  l’union  et  l’cs- 
poir.'C’est  la  présence  d’un  tel  homme  qui  a manqué  aux 
malheureux  Hellènes. 

S’il  se  fût  rencontré  parmi  eux,  il  se  serait  particu- 
lièrement opposé  à la  demande  de  la  protection  de  l'An- 
gleterre, convaincu  que  c’est  surtout  dans  les  instants 
d’un  grand  péril  que  les  gouvernements  doivent  se 
garder  de  toute  mesure  qui  peut  avoir  l’apparence  de  la 
crainte.  Au  lieu  d’implorer  le  cabinet  anglais,  il  eût 
chassé  à l’instant  tous  les  hommes  qui  osaient  parler  de 
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protection  étrangère  ; il  eut  effacé  dans  les  actes  du  gou- 
vernement le  litre  de  provisoire;  et,  nommé  dictateur, 
ses  premières  paroles  eussent  annoncé  la  certitude  du 
succès  : alors,  sans  aucun  doute,  les  armées  eussent  re- 
trouvé leur  courage,  etavec  le  courage, la  victoire.  Sinon, 
que  lui  restait-il  à faire?  Laisser  dans  Napoli  et  dans 
Corinthe  les  garnisons  qui  s’y  trouvaient,  abandonner  à 
Ibrahim  le  reste  du  Péloponèse,  et  se  porter,  à marches 
forcées  et  par  des  mouvements  secrètement  concertés, 
contre  l’armée  de  Reschid  : elle  était  détruite  en  un  jour 
par  cette  attaque  combinée  avec  une  sortie  de  la  garnison 
de  Missolonghi;  les  vainqueurs  se  portaient  sur  Safona, 
et  les  Péloponésiens,  unis  aux  Rom  cl  io  tes,  retournaient 
sur  Ibrahim,  qu’ils  pouvaient  alors  défier  même  en  ba- 
taille rangée.  Certainement,  Bonaparte  eut  exécuté  ce 
plan,  même  avec  des  soldats  moins  habitués  que  les 
Grecs  aux  marches  les  plus  étonnantes.  On  m’objectera 
sans  doute  la  difficulté  de  fournir  dos  vivres  aux  troupes 
en  marche.  Mais  on  sait  que  les  troupes  qui  croient  mar- 
cher à la  victoire  savent  trouver  du  pain  ou  s’en  passer  : 
on  connaît  la  merveilleuse  sobriété  des  Grecs.  D’ailleurs, 
l’enthousiasme  inspiré  aux  soldats  se  serait  communi- 
qué aux  paysans,  et  cet  enthousiasme  eût  trouvé  moyen 
de  lever  toutes  les  difficultés. 

Puisque  personne  en  Grèce  n’avait  su  prendre  l’ascen- 
dant que  les  peuples  effrayés  ne  refusent  jamais  à l’honnne 
qui  montre  une  conviction  intime  et  réfléchie  de  la  certi- 
tude du  triomphe,  il  fallait  renoncer  à de  tels  projets. 
Mais  on  pouvait  espérer  du  moins  que  les  Moréoles,  sans 
oser  attaquer  en  ligne  l’armée  d’ibrahim,  la  détruiraient 
en  détail.  Rien  ne  semblait  si  facile  dans  un  pays  coupé 
en  tous  sens  par  des  montagnes  inaccessibles,  des  ravins 
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profonds,  d’étroits  défilés  ; dans  un  pays  où  il  n’v  a pres- 
que point  de  routes  praticables,  ni  pour  les  voitures  ni 
pour  la  cavalerie.  Lorsque  Ibrahim  s’engageait  dans  des 
sentiers  qui  permettent  à peine  de  marcher  quatre  de 
front  et  que  dominent  partout  des  montagnes  boisées,  à 
quoi  pouvait  lui  servir  la  tactique  de  ses  troupes?  Ses 
soldats  ne  devaient-ils  pas  être  décimés  par  les  Grecs 
embusqués  dans  les  forêts,  et  tirant  à loisir  derrière  les 
arbres,  les  rochers,  les  buissons?  Que  si  l’ennemi  voulait 
occuper  d’avance  ces  hauteurs  ou  les  faire  fouiller,  les 
corps  chargés  de  cette  mission  ne  devaient-ils  pas  être 
détruits?  La  connaissance  des  localités  ne  donnait-elle 
pas  tout  l’avantage  aux  Grecs?  Quelle  facilité  aussi  pour 
intercepter,  dans  de  pareilles  roules,  les  convois  d’une 
armée  qui  ne  pouvait  tirer  ses  vivres  que  d’un  ou  deux 
ports!  Quand,  ce  dont  je  suis  autorisé  à douter,  le  ser- 
vice des  avant-postes,  des  éclaireurs  et  des  flanqueurs  se 
serait  fait  parmi  les  troupes  égyptiennes  avec  le  même 
soin  et  la  même  intelligence  que  dans  nos  armées,  et 
n’aurait  laissé  aucune  espérance  de  surprise,  les  Grecs, 
même  en  renonçant  à toute  attaque  contre  les  corps  prin- 
cipaux, en  s’éparpillant  comme  pour  une  grande  chasse, 
et  ne  conservant  que  quelques  points  de  ralliement,  pou- 
vaient, dans  les  huit  mois  qu’Ihrahim  a employés  il  par- 
courir la  Morée,  le  mettre  hors  d’état  de  rien  entre- 
prendre. N’eussent-ils  fait  qu’enlever  tous  les  mois  ses 
grand’gardes,  toutes  les  semaines  ses  postes  avancés, 
tous  les  jours  la  moitié  de  ses  sentinelles  perdues  et  de 
ses  coureurs,  que  s’emparer  d’un  convoi  sur  dix,  le  chef 
des  barbares  n’aurait  pu  faire  sa  jonction  avec  ses  ren- 
forts : il  était  perdu.  Malheureusement  personne  ne  sut 
persuader  aux  Moréotes  la  facilité  de  cette  guerre  de  ilé- 
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lail  ; personne  n’eut  assez  d’autorité  sur  eux  pour  dis- 
siper la  crainte  en  quelque  sorte  superstitieuse  que  leur 
avaient  inspirée  les  bataillons  égyptiens.  Colocotroni 
montra  vainement  un  grand  zèle,  vainement  il  obtint 
quelques  légers  succès.  Ibrahim  ne  trouva  jamais  d’ob- 
stacles, et  ne  manqua  jamais  de  vivres. 

Méprisant  les  troupes  péloponésiennes,  il  jugea  que 
deux  ou  trois  places  fortes  suffiraient  pour  contenir  la 
Morée,  et  porta  tous  ses  efforts  contre  Missolonghi,  où 
semblaient  s’êlre  réfugiés  l'héroïsme  et  les  destinées  de 
la  G rèee.  Plein  de  confiance,  il  laisse  une  garnison  dans 
Tripolilza,  retourne  à Modon, y reçoit  dix  mille  hommes 
de  nouvelles  troupes  débarqués  à Navarin  le  6 novembre, 
envoie  son  infanterie  par  mer  à Patras,  "traverse  de  nou- 
veau toute  la  Morée  avec  sa  cavalerie,  et  s’embarque  à 
Patras  pour  Missolonghi. 

Si  les  Grecs  fussent  restés  maîtres  de  la  mer,  comme 
dans  les  premières  campagnes,  cette  tentative  d’ibrahim 
eût  sauvé  la  Grèce.  Les  héros  de  la  ville  sainte,  préservés 
de  la  famine,  auraient  détruit  eette  armée  fière  de  tant 
de  succès.  Mais  l’empire  de  la  mer  échappait  au  pavillon 
de  la  Croix.  La  Hotte  grecque,  qui  n’avait  pu  empêcher 
ni  l’arrivée  à Navarin  des  renforts  venus  d’Egypte,  ni 
leur  transport  de  Navarin  à Patras,  semblait  n’êtrc  plus 
en  état  de  vaincre  l’amiral  ottoman.  Ce  changement  de 
fortune  a vivement  étonné  les  amis  des  Grecs.  Je  dois 
dire  la  vérité,  quelque  pénible  qu’elle  soit;  je  la  dois  à 
mes  lecteurs  et  au  brave  Miaouli.  Cet  intrépide  amiral  a 
déployé  l’année  dernière  le  même  courage,  les  mêmes 
talents,  le  même  patriotisme,  qui  lui  avaient  procuré  dans 
les  campagnes  précédentes  de  si  éclatants  succès.  Mais  la 
flotte  d’Hydra  a souvent  paru  seule  devant  l’ennemi  ; les 
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Spezziotes , soit  tiédeur,  soit  défuut  d'approvisionne- 
ments, sont  retournés  plus  d’une  fois  dans  leur  port  au 
moment  du  plus  pressant  danger;  d’un  autre  côté,  la 
flotte  des  barbares  était  plus  nombreuse  et  surtout  mieux 
équipée  que  jamais;  l’Europe  avait  fourni  au  sultan  des 
bâtiments  à vapeur  guidés  par  des  chrétiens;  et  des  vais- 
seaux de  diverses  puissances,  choisis  parmi  les  plus  fins 
voiliers,  étaient  sans  cesse  en  alerte  pour  surveiller  les 
mouvements  de  Miaou li  et  en  prévenir  leurs  alliés.  Ce  fut 
du  moins  un  avis  de  ce  genre  qui,  s’il  faut  en  croire 
les  Grecs , fit  échouer  la  tentative  concertée  par  leur 
flotte  pour  incendier  celle  des  Turcs  dans  le  port  de 
Sud  a. 

A toutes  ces  causes  de  désastres  se  joignaient  le  dé- 
faut d’argent  et  la  rareté  des  vivres,  bien  plus  funestes 
aux  armées  navales  qu’aux  autres  troupes.  Depuis  long- 
temps la  terre,  dans  une  grande  partie  de  la  Grèce,  n’a- 
vait reçu  aucune  semence.  Sous  le  plus  beau  ciel  du 
monde,  le  sol  le  plus  fécond  n’était  plus  remué  que  pour 
élever  des  retranchements  ou  pour  creuser  des  tombeaux. 
Les  vignes,  les  forêts  d’oliviers,  d’orangers  et  de  cédrats, 
avaient  été  livrées  aux  flammes;  les  barbares  n’avaient 
conservé  que  de  loin  à loin  quelques  arbres  destinés  à 
servir  de  gibets.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  les  flottes 
grecques,  bien  loin  de  porter  l’abondance  dans  les  places 
assiégées,  ne  renfermaient  même  pas  toujours  les  provi- 
sions nécessaires  aux  matelots.  Avant  chaque  nouvelle 
expédition,  un  temps  précieux  se  perdait  à trouver  de 
l’argent  pour  l’équipement  des  navires  : ce  qui  se  passa 
au  sujet  des  derniers  secours  parvenus  à Missolonghi  va 
fournir  un  exemple  de  ces  lenteurs. 
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Nous  avons  vu  qu’au  commencement  de  décembre,  la 
division  envoyée  dans  le  golfe  de  Palras  avait  été  forcée, 
par  le  défaut  de  subsistances,  de  retourner  en  toute  hâte 
à Hydra.  Il  est  vrai  que  dans  une  lettre  adressée  à la  junte 
de  Missolonghi  par  les  primats  de  cette  île,  ils  attribuent 
ce  manque  de  vivres  aux  fâcheux  hasards  qui  ont  empê- 
ché l'arrivée  d’un  brick  chargé  de  provisions  et  qu’ils 
avaient  envoyé  vingt  jours  auparavant  1 ; mais  toujours 
est-il  qu’à  peine  pouvait-on  fournir  aux  besoins  des 
marins. 

Les  chefs  d’Hydra  exposèrent  en  même  temps  aux 
chefs  de  la  Grèce  la  nécessité  de  prendre  des  mesures 
pour  mettre  les  vaisseaux  en  état  de  repartir  au  plus  vite. 
Dès  l’avant-veille  (17  décembre),  le  pouvoir  exécutif, 
considérant  la  nécessité  d’armer  toute  la  flotte,  et  ne  trou- 
vant d’autre  moyen  de  faire  face  aux  dépenses  de  l’arme- 
ment qu’une  vente  de  terrains  nationaux,  avait  proposé 
au  sénat  de  consentir  à cette  mesure,  malgré  les  décisions 
de  l’assemblée  générale  d’Astros  qui  défendaient  de  sem- 
blables aliénations.  Celte  mesure  était  nécessaire  : comme 
le  disait  le  président  dans  son  message  au  sénat,  c’était 
la  seule  sur  l’cllicacité  de  laquelle  on  pût  compter,  et  les 
chefs  de  la  Grèce  devaient  en  accepter  sans  crainte  la  res- 
ponsabilité. Mais  le  sénat  en  jugea  autrement.  A la  lec- 
ture de  la  lettre  des  primats  d’iiydra,  on  proposa  dans 
cette  assemblée  une  cotisation  générale  des  principaux 
habitants  de  Napoli ,’  à commencer  par  les  sénateurs. 
Cette  proposition  fut  accueillie  avec  transport.  Tous  les 
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membres  présents  souscrivirent  aussitôt;  on  envoya  la 
liste  de  souscription  et  le  projet  de  décret  au  gouverne- 
ment, afin  que  ses  membres  souscrivissent,  ainsi  que  les 
ministres.  On  engageait  aussi  le  pouvoir  exécutif  à pu- 
blier une  proclamation  pour  inviter  tous  les  citoyens  à 
contribuer,  selon  leurs  moyens,  à l’équipement  de  la  flotte 
et  à la  défense  de  Missolonghi.  Cette  proclamation  parut 
le  19  décembre  \ 

Dans  la  séance  du  lendemain , le  sénat  nomma  une 
commission  chargée  de  recueillir  toutes  les  offrandes.  Il 
reçut  un  message  dans  lequel  le  pouvoir  exécutif,  après 
avoir  témoigné  la  joie  que  lui  causaient  les  géné- 
reuses souscriptions  des  sénateurs,  annonçait  qu’il  avait 
envoyé  aux  plus  riches  habitants  la  liste  dressée  par  le 
sénat,  en  les  engageant  à payer  sans  délai  la  cotisation 
fixée  pour  chacun  d’eux.  Les  membres  du  gouvernement 
s’étaient  bâtés  de  contribuer  eux-mêmes  ainsi  que  les  mi- 
nistres et  leurs  employés,  et  ils  adressaient  au  sénat  l’état 
de  ces  souscriptions,  qui  s’élevaient  à quarante-deux  mille 
deux  cents  piastres.  Après  la  lecture  de  la  liste,  le  sénat, 
jugeant  que  quelques-uns  de  ceux  qui  y étaient  portés 
n’avaient  point  offert  une  somme  assez  forte,  chargea 
deux  de  ses  membres  de  se  rendre  auprès  du  pouvoir 
exécutif,  pour  lui  transmettre  cette  observation,  et  pour 
inviter  tous  les  employés  à faire  des  sacrifices  propor- 
tionnés à leur  fortune  ainsi  qu’aux  besoins  de  la  pa- 
trie ‘.  Ces  contributions  volontaires  suffirent  pour  mettre 
la  flotte  d’Hydra  en  état  de  repartir.  C’était  par  les  mêmes 
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moyens  que  Missolonghi  avait  été  déjà  sauvé;  et  ces  ap- 
pels au  patriotisme  avaient  produit  de  nobles  exemples 
de  désintéressement.  On  avait  vu,  en  1822,  Nikitas,  dou- 
blement honoré  par  le  surnom  de  Turcophage  et  par  ce- 
lui du  moderne  Aristide,  s’étonnant  de  trouver  vide  en- 
core l’autel  de  la  patrie  élevé  pour  recevoir  les  offrandes 
qui  devaient  arracher  l’Étolic  aux  coups  d’Omer-Vrionis, 
tirer  de  sa  ceinture  un  sabre  étincelant  d’or,  et  le  dé- 
poser sur  l’autel  en  disant  : « Je  ne  puis  donner  davan- 
tage; c’est  tout  ce  que  je  possède.  » Au  même  instant, 
Démétrius  Ypsilantis  avait  fait  apporter  toute  son  argen- 
terie, et  la  foule,  excitée  par  l’exemple  de  ces  généreux 
chefs,  s’était  empressée  de  multiplier  les  dons.  On  pou- 
vait encore  coinptersur  le  renouvellement  de  ces  offrandes 
patriotiques.  Cependant,  tout  le  monde  sentait  qu’il  fal- 
lait se  créer  des  ressources  plus  sûres  et  plus  vastes.  Une 
pétition  des  habitants  de  la  Grèce  occidentale  proposait, 
pour  parvenir  à ce  but,  ou  une  aliénation  de  biens  na- 
tionaux, ou  une  contribution  générale  avec  hypothèque 
sur  les  terres  de  l’État.  Plusieurs  citoyens  publièrent  leurs 
idées  sur  ces  divers  modes  de  fournir  aux  besoins  de  la 
patrie.  Mais  le  temps  se  consumait  en  délibérations. 
Chaque  jour  faisait  sentir  davantage  l’absence  d’une  di- 
rection unique  et  ferme,  si  nécessaire  dans  de  telles  cir- 
constances. 

Par  un  nouveau  message  du  30  décembre,  les  mem- 
bres du  pouvoir  exécutif  rappelèrent  au  sénat  le  projet 
qu’ils  avaient  présenté  pour  subvenir  aux  dépenses  des 
divisions  navales.  Les  sénateurs  crurent  encore  ne  pou- 
voir permettre  qu’un  emprunt  hypothéqué  sur  les  biens 
nationaux.  Après  une  discussion  de  plusieurs  jours,  pa- 
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rut  une  loi  qui  réglait  les  conditions  de  cet  emprunt  et  en 
fixait  la  somme  à un  million  de  tallers  d’Espagne  1 ; loi 
insuffisante,  et  qui,  comme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  ne 
produisit  aucun  effet.  Retournons  maintenant,  avec 
Miaouli,  vers  la  capitale  dé  la  Grèce  occidentale. 

1 Vuyei  les  pièces  justificatives,  11"  6. 
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ARGUMENT. 

État  de  la  place  au  conuncncemcni  de  1826.  — lbraliiin  se  borne  d’abord  à 
exercer  ses  troupes.  — Havages  causas  [iar  ses  bombes.  — Prières  publiques 
sur  les  remparts.  — Arrivée  de  la  Botte  grecque.  — Combat  naval  du  21  jan- 
vier. — Propositions  du  capitan-paclia  transmises  a Missolunglii  par  un  capi- 
taine anglais.  — Réponse  de  la  junte.  — Incendie  d’une  corvette  ottomane. — 
Bataille  navalle  du  28;  victoire  de  Miaoult.  — Ibrahim  (ail  construire  une 
nouille.  — Le  général  Georges  Kitsos  est  accusé  de  trahison.  — Son  inno- 
cence est  reconnue.  — l ettre  du  jeune  fils  de  Marcos  Botzaris.  — Etal  des 
forces  des  assiégeants.  — Moyens  adoptés  par  le  gouvernement  grec  pour 
Fournir  aux  dépenses  d’une  nouvelle  expédition  maritime. — Souscriptions  eu 
Grèce.  — Inquiétude  de  tous  les  jieuples  sur  le  sort  de  Missolonghi.  — 
Quêtes  à Paris.  — M.  Eynard.  — Ibrahim  redouble  le  (eu  de  ses  batteries. 
— Sortie  du  2S  février. 


Comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  garnison  ne  redoutait  ni  la 
valeur,  ni  la  discipline  des  Arabes.  Elle  connaissait  sa 
force,  éprouvée  par  tant  de  périls,  acèrne  par  tant  de 
succès.  Pour  anéantir  Ibrahim,  elle  ne  demandait  que 
deux  choses,  de  la  poudre  et  du  pain.  Les  soldats  com- 
mençaient à manquer  de  vivres  ; leurs  vêtements  en  lam- 
beaux ne  pouvaient  les  défendre  contre  la  rigueur  de  la 
saison  ; depuis  le  commencement  du  siège,  aucun  d’eux 
n’avait  reçu  sa  solde  ; ils  se  plaignaient  avec  amertume 
du  gouvernement  grec,  qui  paraissait  les  négliger;  mais 
les  souffrances  ne  les  effrayaient  pas  plus  que  les  périls. 
Les  Missolonghiotes  mêmes,  qui  pouvaient  craindre  pour 
leurs  familles,  n’étaient  nullement  abattus.  Une  fois  que 
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les  hommes  ont  monté  leurs  sentiments  sur  le  ton  île 
l’héroïsme,  une  fois  qu’ils  ont  décidé  de  lutter  jusqu’au 
bout  contre  l’infortune,  plus  l’infortune  grandit,  plus  ils 
grandissent  eux-mêmes  à leurs  propres  yeux  ; et  il  y a 
dans  celte  activité  extraordinaire  de  l’âme  une  douceur 
secrète  qui  compense  bien  les  douleurs.  Les  Missolon- 
ghioles  étaient  d’ailleurs  flattés  de  voir  se  concentrer 
sous  leurs  murs,  avec  toutes  les  forces  de  l’ennemi, 
toutes  les  espérances  de  la  Grèce,  les  regards  et  les  vœux 
de  toutes  les  nations.  II  leur  tardait  d’ajouter  à leurs 
triomphes  sur  des  hordes  barbares  des  triomphes  obte- 
nus sur  des  troupes  disciplinées;  ils  attendaient  avec 
impatience  les  nouveaux  assauts  que  devait  diriger  l’ha- 
bileté des  instructeurs  européens. 

Ibrahim  semblait  avoir  bien  moins  dcdiflicultés  à vain- 
cre que  n’en  avait  rencontré Kcscbid.  Les  assiégés  étaient 
parvenus,  il  est  vrai,  à nettoyer  leurs  fossés  et  à détruire 
les  nombreux  cavaliers  élevés  par  les  Turcs  ; mais  ils  n’a- 
vaient pu  combler  les  parallèles,  ni  réparer  les  brèches 
des  remparts.  On  se  rappelle  que  le  bastion  Botzaris  sur- 
tout en  offrait  une  très-large.  L’évêque  Joseph1,  voulant 
enflammer  le  zèle  des  Missolonghiotes  pour  ces  travaux 
périlleux,  fit  lire,  le  dimanche  1"  janvier*,  dans  toutes  les 


' Bans  beaucoup  d’écrils  français  on  appelle  rc  rcspcclaldc  prêtai  Joseph 
Rogun.  On  se  trompe;  et  voici  la  cause  de  celle  erreur.  Selon  l'usage  des  évê- 
ques grecs,  il  plaçait  à côté  de  son  num  celui  de  son  évêché.  Il  signait  : 
Kqiv  Ioxjt.s,  comme  l'évéque  de  Patras,  Gcrmanos,  signe  : IIitjoiv  1 tfu.xvs;, 
comme  Porphyre  évêque  d'Alra  signe  : Ajtt,;  ll'.jviv.'.;,  etc.  On  peut  être 
surpris  que  l'évêché  où  se  trouvait  une  ville  aussi  importante  que  celle  de  Mis- 
iolnnghi  prit  le  nom  d'un  lieu  inconnu  ; mais  les  exemples  de  ce  genre  ne  sont 
|ns  rares  dans  la  Cris  e,  ou  les  circonscriptions  ecclésiastiques  sont  totalement 
différentes  îles  divisions  territoriales  établies  |Mr  le  gouvernement  civil. 

* Le  ÎJ  décembre. 
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églises  de  la  ville,  une  loi  Ire  pastorale,  par  laquelle  il  in- 
vitait les  prêtre»,  les  primats  et  tous  les  habitants  à se 
rendre  avec  lui  sur  les  remparts,  où  chacun  travaillerait 
à réparer  les  ravages  de  l’artillerie  ennemie.  L’a|>ôlre  du 
Christ  menaçait  de  la  malédiction  divine  les  citoyens  qui 
resteraient  sourds  à sa  voix,  en  même  temps  qu’il  appe- 
lait les  faveurs  du  ciel  sur  ceux  qui  s’empresseraient  de 
le  suivre.  Mais,  soit  que  le  feu  des  assiégeants  rendit  ces 
travaux  impossibles,  soit  qu’on  manquât  dans  la  place 
des  matériaux  nécessaires,  Je  Botzaris  ne  fut  point  réparé. 
Seulement  on  éleva,  vis-à-vis  de  ce  bastion  et  au  delà  du 
fossé,  un  énorme  massif  de  terre  pour  empêcher  les  bou- 
lets turcs  d’agrandir  encore  la  brèche. 

Du  reste,  les  Arabes  ne  se  pressaient  point  d’attaquer. 
A voir  leurs  mouvements,  on  aurait  pu  les  croire  dans  un 
camp  de  plaisance,  et  non  sous  les  murs  d’une  ville. 
Chaque  jour,  leurs  officiers  les  instruisaient  aux  évolu- 
tions, au  maniement  des  armes,  et  particulièrement  aux 
manœuvres  de  l’attaque  des  places.  Les  renégats  choisis- 
saient pour  ces  exercices  les  lieux  les  plus  exposés  aux 
regards  des  Missolonghiotes;  ils  semblaient  vouloir  ef- 
frayer ces  braves,  en  déployant  devant  eux  un  art  si  fu- 
neste à la  Morée.  Les  Grecs  les  regardaient  avec  le  plus 
froid  mépris.  Rebut  infect  de  la  France,  s’écriaient-ils, 
vous  pouvez  apprendre  aux  infidèles  à s'élancer  contre  des 
remparts,  mais  non  contre  des  poitrines  qui  combattent  pour 
la  foi  et  pour  la  patrie,  puisque  tous  n’avez  ni  foi  ni  pa- 
triotisme, et  que  vos  élèves  n’ont  aucune  idée  de  ces  deux 
grands  sentiments  ' ! 
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Le  bruit  s’ôtait  répandu  que  le  fila  de  Méhémet-AIi 
voulait  attaquer  la  ville  dans  la  nuit  de  Noël.  On  sait  avec 
quel  empressement  les  Grecs  voient  arriver  les  jours  de 
leurs  solennités  religieuses,  qui  sont  aussi  pour  eux  des 
jours  de  divertissements  et  de  plaisirs  ; mais  jamais  fête 
ne  fut  attendue  avec  tant  de  joie  par  les  Missolonghiotes 
que  celle  qu’ils  espéraient  sanctifier  par  la  victoire.  Les 
soldats  ne  s’entretenaient  que  de  l'assaut  livré,  à pareil 
jour,  trois  ans  auparavant,  et  se  promettaient  bien  de 
mêler  sur  leurs  remparts  le  sang  des  guerriers  d’ibrahim 
au  sang  des  phalanges  d’Omer.  Leur  impatience  redoubla 
dans  la  nuit.  A chaque  instant  ils  croyaient  entendre  gron- 
der le  canon,  ou  voir  briller  les  baïonnettes.  Leur  espoir 
fut  trompé  : l’ennemi  ne  fit  aucun  mouvement;  et  lorsque 
le  soleil  se  leva,  leurs  décharges  de  mousquelerie  et  le  ca- 
non des  remparts  n’eurent  à célébrer,  avec  la  naissance 
du  Clirist,  que  l’anniversaire  de  la  défaite  d’Omer.  > 
Ce  n’étaient  pas  seulement  l’instinct  de  la  valeur  et  la 
haine  de  l’étranger  qui  leur  faisaient  désirer  qu’lbrahim 
les  attaquât  sans  délai  : ce  désir  était  encore  chez  eux 
l’effet  de  la  prudence  et  le  résultat  du  calcul.  Si  l’Égyp- 
tien,  n’écoutant  que  sa  fureur,  se  fût  d’abord  précipité 
contre  les  remparts,  son  armée  se  serait  épuisée  dans  ces 
attaques  infructueuses;  ses  soldats  auraient  perdu  la  con- 
fiance qu’il  avait  su  leur  inspirer,  et  il  aurait  fini  par 
éprouver  le  sort  deReschid.  Rien,  au  contraire,  n’était 
tant  à redouter  pour  la  garnison  que  de  le  voir  renoncer 
aux  assauts,  et  porter  toute  sou  attention  sur  les  moyens 
d’affamer  la  ville  et  de  la  bloquer  du  côté  de  la  terre.  Plu- 
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sieurs  indices  paraissaient  annoncer  déjà  qu’lhrahim  pen- 
chait vers  ce  dernier  parti,  auquel  il  a dû  [dus  lard  ses 
succès.  Naturellement  impétueux  et  violent,  il  Semblait 
avoir  changé  de  caractère  en  arrivant  sous  les  murs  de 
Missolonghi.  Non-seulement  il  n’attaquait  pas;  mais,  ren- 
fermé dans  6on  camp,  il  n’occupait  point  les  tranchées 
creusées  par  Reschid.  Dans  les  premiers  temps  qui  suivi- 
rent son  arrivée,  le  feu  des  batteries  turques  était  même 
moins  vif  qu’auparavant.  Des  jours  entiers  s’écoulaient 
sans  quelles  répondissent  à celles  de  la  place;  et  lorsque 
les  artilleurs  de  l’Égvpte  eurent  remplacé  les  canonniers 
du  sérasker,  ils  s’occupèrent  presque  uniquement  à bom- 
barder l’intérieur  de  la  ville,  cherchant  à renverser  les 
maisons  qui  restaient  encore  debout,  plutôt  qu’à  t’ouvrir 
les  remparts. 

Le  poids  de  leurs  nouvelles  bombes  étonnait  les  Grecs, 
Une  famille,  composée  de  quatre  personnes,  fut  écrasée 
sous  les  débris  de  son  habitation,  entièrement  détruite  par 
un  seul  de  ces  projectiles,  que  les  habitants  appelaient 
gallo-arabe»',  t Voilà  donc,  s’écriaient  les  Missolonghiotes, 
voilà  donc  à quoi  servent  les  institutions  militaires  de  la 
France!  Malheureuse  Grèce!  Quel  homme  doué  dli 
moindre  sentiment  d’humanité  aurait  pu  s'imaginer  qu’au 
moment  où  tes  chaines  affreuses  seraient  sur  le  point 
«l’être  brisées,  au  moment  où  tu  combattrais  pour  re- 
prendre ton  rang  parmi  les  nations  ennoblies  par  tes  bien- 
faits, des  fila  impies  de  ces  nations  mêmes  s'armeraient 
contre  toi,  et  que  tu  serais  réduite  par  eux  aux  derniers 
périls  * ? » Ces  réflexions,  au  lieu  de  décourager  les  Grecs, 

1 roXX&'Xpa€utfltt» 
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exaltaient  leur  patriotisme  et  leur  confiance  «lans  l'appui 
de  l’ Éternel.  Le  jour  de  l’Épiphanie,  que  l’Église  grecque 
célèbre  le  18  de  janvier,  la  junte  de  gouvernement  et  les 
généraux  ordonnèrent  que  des  prières  publiques  auraient 
lieu  sur  les  remparts.  Tout  le  clergé,  parcourant  à pas 
lents,  à la  vue  des  batteries  ennemies,  le  vaste  contour 
des  murailles,  implora  le  secours  du  Très-Haut.  Les  seuls 
chrétiens  qui  sussent  encore  mourir  pour  la  foi  n’avaient 
pas  d’autre  allié.  Abandonnés  par  la  plupart  de  leurs  co- 
religionnaires, combattus  même  par  quelques-uns,  ils 
plaçaient  leur  unique  espérance  dans  le  Dieu  qui,  voyant 
tous  les  États  libres  tombés  sous  le  sceptre  des  empereurs, 
descendit  sur  la  terre  esclave  pour  y semer  de  nouveaux 
germes  de  liberté. 

Comme  si  Dieu  eût  voulu  montrera  l’instant  qu’il  avait 
écouté  les  prières  de  l’héroïsme,  dès  le  lendenpin,  19,  la 
HoUe  grecque  parut  tout  entière  entre  Zacynthe  et  Gla- 
rentza,  où  l’escadre  de  Spetzia,  arrivée  cette  fois  la  pre- 
mière, mais  composée  seulement  de  trois  vaisseaux,  at- 
tendait, depuis  quelques  jours,  les  bâtiments  hydriotesel 
ceux  de  Psara.  Une  lettre  de  Miaouli  en  avertit  la  junte 
de  gouvernement.  Bientôt  on  vit  plusieurs  barques  otto- 
manes se  réfugier  sous  le  canon  de  Patras,  et  deux  jours 
après,  à l’approche  de  la  nuit,  vingt-deux  vaisseaux  grecs 
entrèrent  dans  le  golfe,  au  bruit  des  salves  de  réjouis- 
sance grondant  du  haut  des  remparts. 

Le  22,  malgré  la  tempête  qui  agitait  la  mer,  la  flotte 
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turque  se  mit  en  mouvement  (jour  empêcher  les  marins 
grecs  de  débarquer  les  provisions  qu’ils  apportaient  aux 
Missolonghiotes.  Cinq  frégates,  favorisées  par  le  vent,  s’a- 
vancèrent contre  les  vaisseaux  de  Miaouli.  Après  un  com- 
bat d’une  heure,  où  la  moitié  de  l’escadre  grecque  lut 
seule  engagée,  les  frégates  fuyaient  et  se  dirigeaient  vers 
les  côtes  du  Péloponèse,  lorsque  l’une  d’elles  hissa  des  si- 
gnaux, eu  tirant  trois  coups  de  canon.  A l’instant,  neuf 
autres  frégates  et  deux  bricks  volèrent  à son  secours. 
Tous  ces  navires  se  rangèrent  en  ligne  de  bataille,  ce  qui 
acheva  de  prouver  que  les  marines  chrétiennes  avaient 
aussi  leurs  Soleiman-Bey,  chargés  d’initier  les  matelots 
turcs  aux  manœuvres  européennes.  Les  onze  bricks  grecs 
se  formèrent  dans  le  même  ordre.  Le  poste  de  Vassiladis 
et  les  Missolonghiotes,  rassemblés  sur  le  môle,  suivaient 
d’un  œil  avide  et  inquiet  les  mouvements  des  deux  esca- 
dres. Mais  la  violence  de  la  tempête  ne  permit  pas  une 
bataille  rangée.  Au  bout  d’une  heure  d’engagement,  les 
Turcs  se  retirèrent  vers  le  cap  Papa,  et  les  Grecs  vers  ce- 
lui de  Scrophas,  sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  eussent 
essuyé  de  grandes  pertes. 

Les  assiégés  pensèrent  que  le  vent  seul  avait  empêché 
Miaouli  de  remporter  la  victoire,  et  ils  espérèrent  que  de 
nouveaux  efforts  lui  ouvriraient  l’entrée  du  golfe  et  lui 
permettraient  de  porter  dans  la  place  les  secours  dont  elle 
avait  tant  de  besoin.  Le  23,  la  violence  du  vent  fut  ex- 
trême ; on  n’apercevait  du  haut  des  remparts  que  les  va-  * 
gués  agitées  par  la  tempête  : aucun  bâtiment  11e  pouvait 
tenir  la  mer.  Le  24,  la  flotte  ottomane  reparut.  Toute 
l’attention  des  Missolonghiotes  était  alors  fixée  sur  les 
événements  maritimes.  Une  victoire  de  Miaouli  pouvait 
seule  les  arracher  à la  famine.  La  crainte  et  l’espérance 
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partageaient  tous  les  esprits.  On  recueillait  avec  avidité 
les  moindres  détails  sur  le  combat  du  22.  On  apprit  par 
le  poste  de  Vassiladis  qu’il  y avait  eu  un  moment  où  les 
deux  escadres  s’étaient  assez,  approchées  pour  faire  usage 
du  fusil,  et  que  le  grand  nombre  de  coups  partis  en  même 
temps  de  chaque  frégate  prouvait  que  les  Turcs  y avaient 
embarqué  des  troupes  régulières.  Le  20,  tandis  que  plu- 
sieurs bâtiments  ennemis  voguaient  tranquillement  à la 
vue  des  remparts,  l’un  de  ces  navires  échoua  près  de  la 
petite  île  de  Calamos.  Les  assiégés  crurent  que  c’était  une 
frégate.  Les  autres  vaisseaux  turcs  s’efforcèrent  de  le  re- 
lever; mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles.  Le  lende- 
main, on  ne  voyait  encore  flotter  sur  le  golfe  que  le  pavillon 
du  Croissant,  on  n’avait  point  de  nouvelles  de  Miaouli. 

Les  uns  craignaient  qu’il  ne  put  point  tenter  de  nou- 
veaux combats,  les  autres  espéraient  toujours;  mais  au-  . 
cun  n’était  exempt  d’inquiétude. 

Au  milieu  de  cette  agitation,  on  apprit  que  la  corvette 
de  S,  M.  Britannique,  la  Rose,  venait  de  jeter  l’ancre  de- 
vant le  fort  de  Vassiladis,  et  que  le  capitaine  Abbat  avait 
envoyé  un  de  scs  officiers  vers  les  soldats  qui  gardaient 
ce  poste,  pour  les  informer  que,  désirant  de  s’entretenir 
avec  les  autorités  de  Missolonghi  sur  des  affaires  d’une 
haute  importance,  il  priait  les  chefs  civils etmilitaires  de  se 
rendre  à Vassiladis.  La  junte  de  gouvernement  envoya 
sur-le-champ  des  députés  chargés  de  conférer  avec  le  ca- 
pitaine. Dans  le  malheur  on  accueille  quelquefois  les  plus 
folles  espérances  : les  Grecs  s’imaginèrent  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  était  enfin  touché  de  leurs  héroïques  mi- 
sères. Ils  s’attendaient  à des  communications  utiles.  Ils 
reçurent  M.  Abbat  avec  les  plus  grands  égards.  Quel  ne 
fut  pas  leur  étonnement  lorsque,  pour  toute  conférence, 
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cet  ofïicipr  leur  remit  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  aux 
chefs  de  Missolonghi,  de  la  part  du  capitan-pnclia , que 
tous  les  préparatifs  d’un  assaut  seraient  terminés  dans 
huit  jours,  et  que  l'amiral  turc,  ayant  à cœur  de  prévenir 
l’effusion  du  sang,  désirait  savoir  si  la  garnison  consen- 
tait à capituler  et  quelles  conditions  ses  chefs  pouvaient 
demander  ! M.  Abbat  offrait  d’envoyer  à Topai  la  réponse 
des  Grecs,  et  finissait  par  déclarer  qu’il  ne  prenait  point 
sur  lui  de  se  porter  garant  des  conventions  qui  pourraient 
être  conclues,  et  qu’il  ne  se  permettait  de  donner  aucun 
avis  *. 

Les  commissaires,  confondus,  prirent  cependant  la 
lettre  et  la  portèrent  à la  junte.  Papadiamantopoulos,  Thé» 
mélisetles  généraux  enfermés  dans  la  place  répondirent 
aussitôt  que  la  liberté  pouvait  seule  indemniser  les  Hellènes 
des  maux  qu’ils  avaient  soufferts  ; que  la  garnison  atten- 
dait sans  crainte  les  assauts  d’ibrahim,  qu’elle  saurait, 
avec  l’aide  du  ciel,  les  repousser  comme  elle  avait  repous- 
sé ceux  de  Reschid;  et  que,  du  reste,  la  Grèce  avait  un 
gouvernement  auquel  seul  appartenait  le  droit  de  faire  la 
guerre  ou  la  paix  *. 

La  démarche  du  capitaine  produisit  dans  la  ville  une 
impression  difficile  à décrire.  Tous  les  habitants  en  fu- 
rent indignés.  Lorsque,  six  mois  auparavant,  le  cheva- 
lier Bouralovits  s’était  aussi  rendu  l’interprète  du  eapi- 
t an-pacha,  sa  conduite  leur  avait  paru  toute  naturelle. 
Bouralovits  était  au  service  de  l'Autriche.  Mais  qu’un  of- 
ficier anglais  leur  transmit  les  propositions  et  les  menaces 


• Voyez  les  pièoes  justificatives,  n«  7. 
» Voyez  les  piiSro  jusIiHealives,  n*  8. 


Digitized  by  Google 


281 


IIISTOinF.  nu  SIÈGE 


dus  barbares,  cela  leur  causnit  autant  dp  surprise  que 
d’afliirtion.  Depuis  longtemps  l’Angleterre  avait  renoncé 
à cette  guerre  cachée  que  le  ministère  de  Castlereagli  eut 
la  bassesse  d’entreprendre  contre  les  Grecs  ; et,  même  du 
vivant  de  sir  Thomas  Maitland,  presque  tous  les  officiers 
anglais,  n’obéissant  qu’à  regret  à des  ordres  barbares, 
avaient  montré,  dans  tout  ce  qui  dépendait  de  leur  vo- 
lonté, les  sentiments  les  plus  favorables  à la  cause  des 
Hellènes.  « Serait-ce  en  effet  l’Immanité,  disaient  enfin 
quelques  Missolonghiotes,  serait-ee  la  pitié  qui  aurait  en- 
gagé lecapitaine  à nous  faire  de  pareilles  communications? 
Croirait-il  que  cet  assaut  dont  on  nous  menace  ne  peut 
être  repoussé?  La  Hotte  grecque,  que  nous  n’apercevons 
plus,  aurait-elle  été  forcée  de  s’éloigner  encore  sans  nous 
avoir  laissé  du  pain?  » 

Ces  réflexions  inquiétaient  les  esprits  sans  ébranler  les 
courages.  Minuit  venait  de  sonner;  le  camp  d’ibrahim 
était  plongé  dans  le  silence  , et  l’artillerie  de  la  ville  avait 
cessé  de  gronder.  Soudain  des  coups  de  canon  se  font 
entendre  du  côté  de  la  mer.  Quoique  ce  bruit  cesse  par 
intervalles,  il  excite  fortement  l’attention  des  gardes  noc- 
turnes, incertaines  de  ce  qui  se  passe  dans  le  golfe.  Au 
bout  d’une  heure,  les  soldats  voient  subitement  une 
grande  clarté  s’allumer  sur  les  (lots  non  loin  du  rivage. 
Ils  s’aperçoivent  que  la  frégate  échouée  est  en  feu.  A la 
lueur  des  flammes,  iis  découvrent  plusieurs  navires  qui 
voguaient  à quelque  distance.  Ils  pensent  que  c’est  la 
flotte  grecque,  qui,  après  une  courte  résistance  du  bâti- 
ment ennemi,  vient  de  l’incendier.  Pendant  trois  quarts 
d’heure  il  parut  embrasé  de  la  poupe  à la  proue.  Enfin 
le  feu  parvint  au  magasin  des  poudres.  Aussitôt  quatre 
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énormes  colonnes  de  flamme  s’élevèrent  vers  les  cieux 
avec  un  bruit  effroyable,  et  tout  fut  replongé  dans 
l’obscurité. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  les  assiégés  virent  dis- 
tinctement le  pavillon  de  la  Croix  flotter  non  loin  deVas- 
siladis.  Ils  aperçurent  en  même  temps  la  flotte  ottomane 
qui,  réunie  tout  entière  et  favorisée  parle  vent,  s’avançait 
avec  vitesse  et  dans  un  ordre  régulier  contre  la  petite  es- 
cadre deMiaouli.  Cet  intrépide  amiral,  malgré  l’infério- 
rité du  nombre  et  le  désavantage  de  la  position,  n’hésita 
point  à commencer  lui-même  le  combat.  Les  assiégés  ne 
pouvaient  aider  que  de  leurs  vœux  ces  frêles  bâtiments 
qu’ils  virent  avec  orgueil  traverser  plusieurs  fois  la  ligue 
ennemie.  Les  Turcs  résistèrent  jusqu’à  midi  ; mais  alors 
des  acclamations  de  victoire  partirentdes remparts,  à l’as- 
pect de  ces  immenses  navires  quis’enfuyaienten  désordre, 
et  cherchaient  un  honteux  refuge  sous  le  canon  de  Patras 
et  de  Naupactc.  Miaouli  les  poursuivit  quelque  temps, 
et  revint  en  triomphe  sur  les  côtes  de  Missolonghi. 

Le  lendemain,  le  vice-amiral  Sachtouris,  après  avoir 
fait  débarquer  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  en- 
voyées à la  garnison,  se  rendit  lui-même  dans  la  ville.  Les 
généraux,  les  soldats,  le  peuple,  l’entouraient  de  félicita- 
tions et  d’éloges.  Les  chefs  voulurent  apprendre  de  sa 
bouche  les  détails  de  la  dernière  bataille  dont  on  ne  con- 
naissait guère  que  l’heureuse  issue.  Il  se  rendit  à leurs 
désirs,  c Notre  flotte,  dit-il,  était  composée  de  vingt  vais- 
seaux d’Hydra,  de  trois  navires  spczzioles  et  de  quatre 
bâtiments  de  Psara,  parmi  lesquels  on  comptait  le  brûlot 
de  Canaris.  L’amiral,  averti  qu'une  frégateenntmic avait 
touché  près  de  Calamos,  et  qu’une  partie  de  la  flotte  ot- 
tomane était  occupée  à la  remettre  à flot,  partit  de  Scro* 
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plias  à la  lo:iil»ée  de  la  nuit.  L’avant-garde  de  l’amiral 
turc,  forte  de  vingt  bâtiments,  s’enfuit  à notre  aspect  et 
fut  poursuivie  jusqu’auprès  de  Fatras  par  quatre  de  nos 
vaisseaux.  Nous  nous  avançâmes  vers  le  navire  échoué, 
qui  faisait  un  feu  assez  vif.  Bientôt  George  Politi  d’Hydra, 
d’après  les  ordres  de  Miaouli,  dirigea  son  brûloteontreco 
bâtiment,  parvint  à le  joindre  et  l’embrasa. 

« Ce  n’était  point  une  frégate,  comme  nous  l’avions 
cru  d’abord,  mais  une  grande  corvette  de  vingt-six  ca- 
nons, nouvellement  construite  et  line  voilière.  Une  partie 
de  l’équipage  s’élança  sur  le  rivage  de  Calamos.  Ces  bar- 
bares y furent  suivis  par  nos  mari  ns  et  y reçurent  la  mort. 
D’autres,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  chrétiens  es- 
claves forcés  de  servir  comme  matelots,  Rejetèrent  dans 
la  mer  et  furent  recueillis  par  nos  chaloupes. 

« Dès  que  le  jour  parut,  Miaouli  nous  conduisit  à la 
poursuite  de  la  Hotte  ennemie.  D’abord  elle  força  de  voi- 
les pour  se  retirer  sous  les  murs  de  Naupacte  et  de  Pa- 
tras.  Mais  bientôt,  trouvant  un  vent  favorable  et  grossie 
par  le  reste  des  vaisseaux  ottomans  qui  venaient  de  la  re- 
joindre, elle  s’arrêta,  se  forma  en  bataille  et  revint  sur 
nous.  Alors  commença  l’un  de  nos  combats  les  plus  achar- 
nés. L’ennemi  avait  en  ligne  soixante  bâtiments,  et  dans 
le  nombre  dix-huit  brûlots.  Au  milieu  de  l’action,  des  brû- 
lotiers  turcs  se  dirigeant  sur  le  vaisseau  de  Miaouli,  vou- 
lurent imiter  l’héroïsme  de  Canaris.  Mais  ils  ne  firent  que 
donner  une  nouvelle  preuve  de  la  distance  qui  les  sépare 
de  ceux  dont  ils  se  disent  les  maîtres.  A peine  nos  brù- 
lotiers  virent-ils  le  mouvement  du  navire  incendiaire, 
que,  s’élançant  dans  leurs  chaloupes,  ils  coururent  sus  le 
glaive  en  main.  A leurapproche,  les  barbares  qui  le  mon- 
taient, au  nombre  d’environ  quarante,  se  jetèrent  dans 
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leurs  propres  chaloupes,  non  pour  combattre,  mais  pour 
se  réfugier  sur  la  frégate  la  plus  voisine,  abandonnant 
ainsi  le  brûlot  à nos  marins,  qui,  sur-le-champ,  y mon- 
tèrent et  l’amenèrent  en  triomphe  au  milieu  de  notre 
flotte. 

« Cependant  le  combat  continuait  avec  vivacité  : le 
vent  ne  cessait  de  favoriser  l’ennemi.  Enfin,  après  une 
lutte  de  cinq  heures,  malgré  le  nombre  des  vaisseaux 
turcs,  malgré  l’avantage  immense  que  leur  donnaient  la 
quantité  et  surtout  le  calibre  de  leurs  pièces,  malgré  les 
leçons  des  instructeurs  européens.  Dieu  couronna  nos 
efforts,  et  Miaouli  triompha.  L’ennemi  s’enfuit  dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  marins  d’un  de  ses  bricks, 
troublés  par  la  peur,  serrèrent  de  trop  près  les  côtes  du 
Péloponèse;  le  bâtiment  échoua.  L’équipage  y mit  le  feu 
et  se  réfugia  dans  la  ville  voisine.  » 

Ce  récit  accrut  encore  la  joie  de  la  garnison  et  sa  con- 
fiance dans  la  marine  grecque,  qui  venait  de  s’associer, 
pour  la  seconde  fois,  à la  gloire  de  la  défense  de  Misso- 
longhi.  On  interrogeait  avidement  les  prisonniers  turcs 
saisis  sur  la  corvette  incendiée.  Ils  racontèrent  qu’au 
moment  de  l’arrivée  des  vaisseaux  chrétiens,  Topai  ré- 
solut de  sacrifier  une  de  ses  frégates  pour  faire  périr 
Miaouli.  Dans  ce  dessein,  disaient-ils,  Topai  annonça 
solennellement  qu’il  élèverait  au  grade  de  capitan-bey 
celui  de  ses  capitaines  qui  monterait  à l’abordage  sur  le 
bâtiment  du  redoutable  Hydriole.  Dans  le  combat  du  21 
janvier,  une  frégate  s’approcha  du  brick  amiral,  pour 
tenter  de  remplir  les  vœux  du  pacha  ; mais  l’équipage, 
qui  se  souciait  fort  peu  de  voir  son  capitaine  acquérir  de 
nouveaux  honneurs,  cl  que  l’idée  d’une  entreprise  si  pé- 
rilleuse glaçait  de  crainte,  n’obéissait  qu’à  regret.  Tout 
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à coup  un  boulet  parti  du  vaisseau  de  Miaouli  tua  deux 
marins  sur  le  pont  de  la  frégate.  Leurs  camarades,  deve- 
nus furieux  à force  de  peur,  se  révoltèrent  contre  le  ca- 
pitaine et  refusèrent  d’avancer.  Ils  ne  conservèrent  même 
pas  la  présence  d’esprit  nécessaire  pour  fuir  avec  promp- 
titude : ils  restèrent  quelque  temps  exposés  au  feu  du 
brick  de  Miaouli  ; et  si  deux  vaisseaux  grecs  se  fussent 
trouvés  sous  voile,  la  frégate  et  le  futur  capitan-bey  se- 
raient tombés  au  pouvoir  des  chrétiens 

Les  captifs  ajoutèrent  que  Topai  restait  presque  tou- 
jours à Crionéri,  abandonnant  le  commandement  de  la 
flotte  à Moucliari-Bey,  gendre  de  Mébémet-Ali. 

Après  quelques  jours  de  repos,  les  Turcs  attaquèrent 
de  nouveau  l’escadre  grecque.  Cet  engagement  fut  peu 
considérable.  La  victoire  demeura  incertaine,  et  Miaouli, 
dont  la  mission  était  remplie,  ne  tarda  pas  à quitter  ces 
rivages,  qu’il  ne  devait  revoir  que  pour  assister  à l’agonie 
de  ses  généreux  compatriotes  sans  pouvoir  les  secourir. 

Pendant  les  combats  des  deux  flottes,  le  camp  d’Ibra- 
him  parut  tranquille,  et  son  artillerie  cessa  de  tirer.  Il  ne 
voulait  attaquer  sérieusement  la  ville  qu’après  avoir  reçu 
cinq  mortiers  et  vingt  canons  de  siège  que  l'amiral  turc 
avait  débarqués  à Crionéri,  mais  que  la  crue  de  l’Évenus 
empêchait  de  conduire  dans  le  camp.  En  attendant  l’ar- 
rivée de  ces  nouveaux  moyens  de  destruction,  le  chef  des 
Égyptiens  disposait  tout  pour  rendre  plus  redoutables  ses 
premières  tentatives.  II  avait  laissé  sous  le  commande- 
ment particulier  de  Reschid  la  partie  de  ses  lignes  qui 
entourait  l'aile  gauche  de  la  place;  il  s’était  établi  lui- 


1 d'ikcssios  Gcurgiou,  secrétaire  tic  l amiral  crée,  suus  la  date  du  1!) 

(31) janvier. 


Digitized  by  Google 


DE  MISSOLONCHI. 


189 


meme  devant  le  flanc  oriental  des  fortifications.  Là,  il 
avait  élevé  deux  forts  en  pierre,  situés  à peu  de  distance 
l’un  de  l’autre,  et  pourvus  d’une  nombreuse  artillerie. 
Un  bataillon  arabe  avait  pris  position  à la  tour  construite 
par  Reschid  sur  le  côté  du  bassin  où  s’étaient  réfugiés, 
l’année  précédente,  les  débris  de  la  flottille  de  Machmout, 
espèce  de  petit  port  appelé  par  les  Grecs  Aspris  Alikis. 
I)u  haut  des  remparts  on  apercevait  souvent  sur  ce  point 
des  mouvements  de  troupes  et  des  convois  de  chevaux 
chargés.  Quelques  soldats  montés  sur  des  monoxyllons 
s’avancèrent  un  soir  vers  la  tour;  ils  entendirent  un 
grand  bruit  de  maillets  et  de  marteaux.  S’approchant  da- 
vantage, ils  virent  qu’on  y transportait  une  immense 
quantité  de  planches,  ce  qui  leur  fit  conjecturer  qu’Ibra- 
him,  résolu  d’attaquer  la  ville  du  côté  de  la  mer,  faisait 
préparer  des  bateaux  plats,  ou  même  des  espèces  de  ponts 
en  bois  pour  traverser  les  lagunes. 

En  effet,  les  officiers  européens  à sa  solde  lui  avaient 
déjà  conseillé  de  tenter  un  assaut  contre  la  partie  de  la 
place  qui  n’avait  pour  défense  que  des  eaux  très-peu  pro- 
fondes ; et  une  foule  d’ouvriers  étaient  occupés  à con- 
struire une  flottille  où  l’on  pùt  embarquer  plusieurs  ré- 
giments. Mais  cette  attaque  devait  être  combinée  avec 
celle  du  bastion  Botzaris,  et  la  plupart  des  Arabes  disci- 
plinés étaient  journellement  exercés  par  leurs  officiers  à 
escalader  des  remparts  et  à monter  sur  la  brèche.  Le 
spectacle  de  ces  évolutions,  au  lieu  d’effrayer  les  Grecs, 
«jui  en  comprenaient  le  but,  excitait  toujours  leur  gaieté 
et  souvent  leur  mépris  : ils  se  moquaient  de  ces  répéti- 
tions éternelles,  et  provoquaient  les  acteurs  à paraître 
enfin  sur  la  scène  au  pied  de  leurs  murs.  Des  Pallicares 
qui  n’avaient  aucune  idée  de  ces  manœuvres,  les  regar- 
II-  lu 
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daicnt  avec  un  étonnement  qu’ils  exprimaient  quelque- 
fois par  d’heureuses  saillies.  Un  jour,  par  exemple,  quel- 
ques soldats  examinaient  attentivement  le  camp  turc; 
tout  à coup  ils  entendent  le  tambour,  ils  voient  les  Arabes 
sortir  de  leurs  tentes,  et  les  officiers  français,  le  glaive 
en  main,  les  former  en  bataille  non  loin  d’une  tour  qui, 
construite  au  pied  de  l’Aracynthc,  dominait  le  camp  de 
Beschid.  L’attention  des  Grecs  redouble.  Bientôt  les 
Arabes  s’avancent  contre  la  tour  en  faisant  un  feu  sou- 
tenu ; ils  l’atteignent,  dressent  des  échelles  contre  le  mur, 
et  se  pressent  d’y  monter.  Un  Épirote  qui  n’avait  jamais 
yu,  jusqu’alors,  de  troupes  régulières,  s’imagine  que  les 
ennemis  ont  pris  une  fausse  direction,  et  leur  crie  de 
toutes  ses  forces  : Vous  vous  trompez,  musulmans;  c'est  ici 
Missolonyhi 1 ! 

Pendant  que  la  garnison  s’amusait  de  ce  simulacre 
d’assaut  et  formait  les  vœux  les  plus  ardents  pour  qu’lbra- 
him  se  résolût  enfin  à tenter  de  véritables  combats,  un 
événement  imprévu  répandit  le  trouble  dans  la  ville. 
Quelques  musulmans,  saisis  par  une  barque  grecque  au 
moment  où  ils  portaient  des  vivres  à Patras,  avaient  été 
jetés  dans  les  prisons  de  Missolonghi.  Un  soldat  grec, 
nommé  Lécas,  favorise  leur  évasion  ; il  est  pris  sur  le 
fait,  et  déclare  qu’il  n’agit  que  par  les  ordres  du  général 
George  Kitzos.  Aussitôt  un  bruit  sourd  se  répand  de  tous 
côtés  : « Kitzos  a promis  à Ibrahim  de  livrer  la  lunette 
de  Guillaume-d’Orange,  dont  le  commandement  lui  est 
confié.  Pendant  que  nous  ne  songeons  qu'à  repousser  la 
force,  la  trahison  va  nous  anéantir.  » Ces  paroles  volent 
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de  bouçlie  en  bouche  ; quelques-uns,  en  les  répétant, 
ajoutent  : « Deux  frères  de  Kitzos  sont  dans  l’année  en- 
nemie. » Des  groupes  se  forment  sur  les  places,  sur  les 
remparts.  Chacun,  sans  examiner  le  fondement  de  ses 
alarmes,  se  hâte  de  les  propager.  Telle  est,  partout,  la 
suite  des  accusations  de  ce  genre;  on  connaît  l’effet  que 
produit  sur  les  armées  et  sur  les  populations  assiégées 
le  terrible  mot  de  trahison. 

Cependant  les  hommes  sages  ne  pouvaient  croire  à 
celte  délation.  Le  caractère  du  général  Kitzos  et  ses  ser- 
vices depuis  qu’il  était  entré  dans  la  place  leur  répon- 
daient de  sa  loyauté.  Comment  un  des  héros  de  la  Ro- 
mélie aurait-il  pu,  disaient-ils,  livrer  pour  un  peu  d’or 
un  poste  où  chaque  jour  il  acquérait  tant  de  gloire?  Hier 
encore,  ceux  qui  l’accusent  aujourd’hui  étaient  les  pre- 
miers à vanter  son  patriotisme.  Et  quelle  est  la  source 
de  ces  accusations  si  soudaines  ? L’allégation  d’un  cou- 
pable, qui,  lut-elle  vraie,  ne  prouverait  point  que  Kitzos 
nous  trahit.  Ces  discours  parvinrent  à calmer  la  multi- 
tude. Dans  une  lettre  pleine  d’une  noble  fierté  *,  le  gé- 
néral pria  la  junte  de  Missolonghi  de  nommer  une  com- 
mission pour  le  juger,  ou  de  lui  accorder  au  moins  la  per- 
mission de  se  rendre  auprès  du  gouvernement,  qui  ferait 
examiner  sa  conduite. 

Les  membres  de  la  junte  formèrent  à l’instant  un  tri- 
bunal militaire  composé  des  généraux  Noti  Bolzaris, 
Alitzos  Contoghiannis,  George  Valtinos,  Christos  Photo* 
inara,  Nicolas  Stournaris,  et  Zois  Panou. 

Ces  généraux,  saisis  de  l’affaire,  ne  négligèrent  rien 

1 Voyez  les  pièces  justificatives,  u"  U. 
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pour  découvrir  promptement  la  vérité.  Lécas,  amené 
devant  eux,  soutint  d’abord  scs  premières  assertions. 
Alors,  le  tribunal  le  remit  entre  les  mains  d’un  prêtre, 
dont  les  exhortations  l’engagèrent  à tout  avouer.  Il  con- 
vint que  George  Kitzos  n’avait  pas  même  eu  connais- 
sance du  projet  de  mettre  les  prisonniers  turcs  en  liberté  ; 
que  lui, Lécas,  avait  tout  fait  de  son  propre  mouvement, 
parce  que  ces  captifs  étaient  nés  dans  le  même  village 
que  lui.  11  déclara  de  plus  que  le  seul  désir  de  sauver  sa 
vie  l’avait  porté  à se  couvrir  du  nom  de  Kitzos.  Alors,  la 
commission  déclara  unanimement  le  général  innocent, 
et  engagea  la  junte  à lui  rendre  le  commandement  du 
poste  qu’il  avait  si  vaillamment  défendu. 

Les  membres  de  la  junte  se  bâtèrent  d’accéder  à celle 
invitation.  Ils  écrivirent  à Kitzos  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs.  Ils  ne  doutaient  point,  disaient-ils,  qu’il  ne 
montrât  toujours  le  patriotisme  et  la  valeur  dont  il  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves.  Ils  l’avertissaient,  en  même 
temps,  que  celui  qui  l’avait  injustement  accusé  ne  tar- 
derait pas  à recevoir  la  punition  due  à tant  de  per- 
fidie 

La  décision  des  généraux  et  le  message  de  la  junte 
dissipèrent  toutes  les  inquiétudes.  Ceux  qui  avaient 
donné  le  plus  de  croyance  aux  soupçons  s’étonnaient 
alors  d’avoir  pu  s’y  arrêter.  On  reconnut  qu’aucun  parent 
de  Kitzos  ne  combattait  avec  les  ennemis.  On  se  rappela 
plus  vivement  tous  ses  services.  11  fut  reconduit  en 
triomphe  dans  la  lunette  de  Guillaume-d’Orange,  où  ses 
soldats  le  reçurent  avec  transport.  La  confiance  brillait 
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sur  tous  les  fronts  ; les  guerriers  et  1rs  habitants  s'em- 
brassaient en  répétant  pleins  de  joie  :Non,  il  n’y  a point 
de  traître  parmi  nous. 

Un  faible  enfant,  éloigné  de  plus  de  trois  cents  lieues, 
accrut  encore  cette  noble  émotion.  On  vit  le  vieux  Noti 
Botzaris  s’avaneer  au  milieu  de  ses  frères  d’armes.  Des 
larmes  roulaient  dans  ses  yeux  vénérables  ; il  tenait  une 
lettre  à la  main.  Camarades,  dit-il,  l’aigle  de  la  Selléide 
n’est  pas  mort  tout  entier. Le  fils  de  Marcos  possède  déjà 
les  sentiments  de  son  père  ; un  jour  il  en  aura  la  valeur. 
Ecoutez  ce  qu’il  m’écrit. 

Les  chefs  et  les  soldats  se  pressaient  autour  de  lui,  et 
il  leur  lut  la  lettre  suivante  : 

« Mon  très-honoré  général  et  oncle  Noti.  — Plus  un 
respectable  et  bon  citoyen  souffre  pour  l’utilité  commune 
et  fait  d’efforts  pour  le  salut  de  sa  patrie,  plus  il  devient 
ferme  et  courageux  contre  le  malheur,  et  supporte  avec 
constance  les  maux  de  son  corps,  parce  que  son  âme  se 
réjouit  et  se  complaît  dans  ces  actions  héroïques.  Ainsi, 
vous,  mon  très-honoré  et  très-cher  oncle,  vous  vous  ré- 
jouissez des  souffrances  que  vous  éprouvez  dans  la  place 
de  Missolonghi  pour  le  salut  commun,  et  vous  encouragez 
avec  grandeur  d’âme  tous  ceux  qui  combattent  pour  la 
liberté  de  notre  patrie.  Que  ne  puis-je  être  auprès  de 
vous  pour  prendre  part  à ces  sacrés  et  divins  combats 
dont  vous  faites  vos  délices  ! Combien  je  gémis  d’être 
si  jeune!...  Je  m’efforce,  au  moins,  de  tout  mon  pou- 
voir, d’acquérir  quelques  lumières,  afin  que  je  puisse 
bientôt  m’envoler  comme  l’aigle  et  retourner  dans  notre 
commune  patrie  pour  y remplir  les  devoirs  que  mon  père 
m’a  tracés  par  son  honorable  trépas.  — Je  baise  votre 
main  droite,  et  suis  avec  le  plus  grand  respect  votre  cher 
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neveu,  le  patriote  Dêjiétiuis,  fils  de  Marcos  Botzaris  t.» 

Oui,  s’écrièrent  les  guerriers,  oui,  notre  position  doit 
faire  envie  à tous  les  cœurs  généreux.  Oui,  tous  les  maux 
sont  doux,  soufferts  pour  la  patrie  et  dans  l’attente  de  la 
victoire. 

A ces  mots,  ils  portaient  leurs  regards  sur  le  camp 
ennemi,  avides  d’y  découvrir  quelques  signes  d’un  assaut 
prochain.  Mais  Ibrahim  demeurait  toujours  dans  la  même 
inaction.  Seulement,  le  14  février,  un  bataillon  et  un  es- 
cadron de  ses  troupes  disciplinées  que  les  Grecs  appe- 
laient Gallo-Arabes,  s’avancèrent  vers  le  bord  du  bassin, 
vis-à-vis  de  l’aile  orientale  des  remparts,  mais  hors  de  la 
portée  du  canon.  La  cavalerie  s’arrêta  sur  le  rivage,  les 
fantassins  entrèrent  dans  la  mer,  et  marchèrent  en  ordre 
vers  l’ilede  Clissova.  Ils  s’en  approchèrent  à une  certaine 
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distance  ; mais  dès  que  le  poste  qui  se  trouvait  dans  Pile 
commença  de  tirer  sur  eux,  ils  se  replièrent  sur  les  cava- 
liers. Ce  n’était  pas  une  attaque  sérieuse;  ils  n’avaient 
sans  doute  d’autre  objet  que  de  sonder  le  terrain,  et  de 
reconnaître  les  difficultés  qu’ils  pourraient  trouver  dans 
une  entreprise  contre  cette  position  importante  des  la- 
gunes. 

Cette  démonstration  et  l’activité  qui  régnait  dans  la 
construction  de  la  flotille  confirmèrent  les  assiégés  dans 
l’idée  qu’Ibraliim  voulait  les  attaquer  par  mer  comme  par 
terre.  Le  long  espace  de  temps  qu’il  employait  à ses  pré- 
paratifs semblait  annoncer  un  assaut  soigneusement 
combiné.  Tout  portait  à croire  qu’il  ne  différait  de  frap- 
per que  pour  rendre  ses  premiers  coups  décisifs.  Le  reste 
de  son  artillerie  de  siège  ne  pouvait  tarder  d’arriver.  Son 
camp  venait  de  se  grossir  d’une  partie  des  troupes  de 
Reschid  qui,  mécontentes  de  passer  sous  le  commande- 
ment des  Égyptiens,  s’étaient  d’abord  retirées,  mais  n’a- 
vaient pas  tardé  à revenir.  Il  avait  alors  sous  les  murs  dé 
Missolongbi  huit  mille  six  cents  bommes  de  troupes  dis- 
ciplinées conduites  par  des  officiers  français,  deux  mille 
quatre  cents  soldats  irréguliers  tirés  de  la  Crète,  de  Mo- 
don  et  deLala  ; deux  mille  deux  cents  Albanais  à sa  solde , 
douze  cents  Mameluks,  cinq  cents  Cosaques  amenés  par 
le  eapitan-pacha , et  au  moins  dix  mille  bommes  com- 
mandés, sous  lui,  par  Reschid.  Ainsi,  sans  compter  les 
troupes  embarquées  sur  les  vaisseaux  qui  bloquaient  le 
golfe,  vingt-cinq  mille  bommes  se  trouvaient  réunis  con- 
tre une  faible  garnison  qui  n’avait  plus  pour  remparts  que 
des  ruines. 

Ce  n’était  pas  cependant  le  nombre  des  assiégeants 
qui  inspirait  le  plus  de  craintes  au  gouvernement  et  aux 
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amis  (le  la  Grèce.  Les  défenseurs  de  la  place  avaient  tou- 
jours dit  qu'ils  ne  redoutaient  que  la  famine,  et  ils  étaient 
parvenus,  par  leurs  exploits,  à le  faire  croire  à l’univers. 
Mais  Miaouli  n’avait  apporté  que  l’approvisionnement  de 
deux  mois;  la  flotte  ottomane  devenait  toujours  plus  for- 
midable, et  les  ressources  des  Grecs,  épuisées  par  tant 
d’ efforts,  pouvaient  ne  pas  suffire  aux  dépenses  d’une 
nouvelle  expédition  navale. 

Une  députation  des  chefs  de  Missolongbi  se  rendit  à 
Napoli.  Introduite  dans  le  sénat,  elle  demanda  qu’on 
pourvût  la  ville  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et 
qu’on  acquittât  la  solde  de  la  garnison,  dont  les  malheu- 
reux soldats  restaient  exposés  sans  vêtements  à toutes 
les  rigueurs  de  l’hiver.  Le  trésor  était  vide,  un  emprunt 
à l’étranger  devenait  impossible  dans  les  circonstances 
où  se  trouvait  la  Grèce  ; la  loi  sur  l’hypothèque  des  terres 
nationales  n’avait  rien  produit,  pas  un  seul  prêteur  ne 
s’était  présenté.  Décidés  par  toutes  ces  considérations, 
les  sénateurs  abrogèrent  la  loi  du  5 janvier,  et  ordonnè- 
rent la  vente  des  oliviers  et  d’autres  arbres  des  terrains 
nationaux,  jusqu’à  concurrence  de  trois  millions  de  pias- 
tres (environ  1,500,000  fr.).  Le  pouvoir  exécutif  fut  de 
l’avis  du  sénat.  Alors  on  rappela  les  membres  de  la  dépu- 
tation dans  la  salle  des  séances,  et  le  secrétaire  de  l’as- 
semblée leur  parla  ainsi  : 

« Braves  guerriers,  le  gouvernement  et  la  nation  en- 
tière connaissent  les  combats  mémorables  que  vous  avez 
livrés  pour  la  défense  du  boulevard  de  la  Grèce. 

« Vous  et  vos  dignes  compagnons,  vous  avez  rempli 
vos  devoirs  envers  la  patrie.  Dans  le  seul  but  de  conser- 
ver Missolongbi , dont  le  salut  est  la  sauvegarde  de  la 
Hellade,  vous  avez  supporté  la  disette  des  vivres,  des 
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vêlements,  de  (ouïes  les  clioses  les  plus  nécessaires, 
vous  avez  bravé  la  mort  que  lançaient  sur  vous  les  bar- 
bares. 

« Yous  avez  teint  de  votre  sang  cette  terre  sacrée , et 
la  nation  entière  vous  doit  une  reconnaissance  éternelle. 
Elle  n’a  aucun  moyen  de  s’acquitter.  Votre  valeur  est 
au-dessus  des  éloges  et  de  la  reconnaissance.  Mais  l’his- 
toire portera  vos  noms  immortels  à toutes  les  générations 
futures.  Toutes  les  lignes  des  ouvrages  qui  renfermeront 
la  relation  particulière  du  siège  de  Missolonghi  semble- 
ront écrites  avec  votre  sang. 

« Le  gouvernement  de  la  Grèce  s’est  occupé,  autant 
qu’il  l’a  pu,  de  vos  besoins  ; et  maintenant,  puisque  tout 
autre  moyen  lui  manque,  il  vient  d’ordonner  la  vente 
de  plusieurs  propriétés  nationales,  dont  le  produit  sera 
spécialement  affecté  à l’approvisionnement  de  Misso- 
longhi. 

« A votre  retour,  vous  direz  à vos  compagnons  d’ar- 
mes que  le  plus  vif  désir  du  gouvernement  est  de  secou- 
rir cette  place,  et  que  toute  la  nation  partage  notre  re- 
connaissance envers  vous  '.  » 
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Los  généraux  répondirent  que  le  moyen  adopté  par  le 
sénat  procurerait  peut-être  de  l’argent,  mais  n’en  procu- 
rerait pas  assez  tôt  pour  fournir  aux  besoins  de  Missolon- 
ghi;  qu’ils  devaient  repartir  dans  deux  jours,  et  que, 
si  le  gouvernement  voulait  secourir  celte  ville,  il  devait 
songer  à trouver  tout  de  suite  une  somme  suffisante, 
qu’on  pourrait  rembourser  aux  prêteurs  sur  le  produit  de 
la  vente  ordonnée.  Cela  dit,  ils  se  retirèrent. 

La  commission  des  contributions  fut  chargée  de  voir, 
dès  le  jour  même,  ce  que  les  citoyens  les  plus  riches  de 
la  capitale  voudraient  offrir  pour  satisfaire  à la  demande 
des  généraux.  Le  lendemain,  en  réalisant  le  projet  de  loi, 
on  décida  d’ajouter  à la  vente  des  arbres,  etc  , celle  d’une 
partie  des  terres  nationales.  Celte  loi  fut  sur-le-champ 
décrétée  par  le  pouvoir  exécutif  1 ; mais  on  était  au 
18  février.  Un  grand  mois  avait  été  perdu.  Il  était  trop 
tard  : le  sort  de  Missolonghi  devait  être  décidé  avant  que 
le  produit  de  ces  ventes  pût  être  employé  à le  défendre. 

Quelques  jours  après,  Sachtouri,  Nenka  et  Siachini, 
députés  de  l’ilc  d’Hydra,  exposèrent,  dans  une  pétition 


«ïTC/aadr;-  r,  ftwatOTr.;  aa;  cîvat  àvwTcpa  ciraivwv  xat  tù^wjACtrjvr,;-  r,  taropia 
ou»;  ôcàci  rcsami  Ta  aflâvXTX  t»v  (wrtpaarrttrrwv  toû  ovouxtx  ci; 

Ta;  èncs/opïvx;  *pvcâ;.  < )>.xi  ai  tmv  t<XToptx«v  p<t€>.(wv,  tx  hr.C\%  ôi/.vjv 

^pafjjiaTC’jN  i^iaiTipw;  tt,v  iirrcptav  toù  Mtock^tw,  6&ovv  vouuJcaOxt  »;  “ypau- 
utr.x  u.i  Ta  aîuxTX  twv. 

H fc)j.r,vixr,  Ætctxr.trt;  u*  ô,  n Îcv  tVttyi  va  QipanOar.  Ta;  ava-sTcx; 

oa;,  xa’t  T»pa,  l-iiSr,  xofte  àîO.o;  ffopoç  jror.u XTtxô;  rri;  c/cty  c,  ut  TxyÛTT.Tx 
à"tyxaiae  va  cx7T:ir.6»tnv  txxvâ  câvixà  xttuxtx,  ibv*  c).iïi*ETXi  va  avvxyôwaiv 
îxxvx  / pr.uxTX  7ïpô;  {Çoutovop&atv  tcO  McooXoypou  t^txtTipû»;* 

ÊîrtoTptyxvTc;  Xoocov  ci;  McucXoYytov  ôcaitc  circit  xxî  Sià  SwaT,;  ywvT;;  ci; 
t où;  auva*vwvt<rrâ;  ax;,  ;n  r,  îT3c6u|i.ia  tt.;  Aioixt.'îc»;  iivat  va  c^ixovoutot,  u’  o, 
Tt  OÛV XT Xt  TÔ  Ml» 0A&*J*^V  , XXt  TOIXOtïî  CtvXl  XXI  T,  VJf  aptaT»5«Ti;  çXcv  toû 
c^voy;. 

1 Voyez  les  piiVces  jusiificaiives,  n°  i 1 . 


Digitized  by  Google 


DE  MISSOLONGHI. 


199 


au  sénat,  qu’ils  avaient  représenté  au  gouvernement  le 
danger  que  courait  celte  fie,  par  l'impossibilité  oh  elle  se 
trouvait  d’équiper  ses  vaisseaux,  et  qu’on  ne  s’était  point 
occupé  de  leurs  plaintes;  qu’ils  attendaient  dans  la  jour- 
née une  réponse  définitive  pour  s’en  retourner  aussitôt, 
et  que,  s’ils  n’en  recevaient  pas,  ils  protesteraient  ex- 
pressément contre  l’indifférence  de  ceux  qui  n’avaient 
voulu  ni  voir  le  péril,  ni  songer  aux  moyens  de  le  re- 
pousser1 . 

Trois  sénateurs,  parmi  lesquels  se  trouvait  l’éloquent 
Missolonghiote  Spvridon  Tricoupi,  furent  envoyés  par 
l’assemblée  auprès  des  membres  du  pouvoir  exécutif, 
pour  conférer  avec  eux  sur  l’approvisionnement  de  la 
Hotte.  Il  fut  décidé  qu’on  prendrait,  sur  les  fonds  déjà 
rassemblés  par  des  contributions  volontaires,  cent  vingt 
mille  piastres  (environ  00,0()0  francs),  qu’on  remettrait 
aux  députés  d’Hydra,  et  trois  cent  mille  qui  seraient  ver- 
sées entre  les  mains  de  ceux  de  Missolongbi. 

On  a blâmé,  et  j’ai  blâmé  moi-même,  la  lenteur  des 
délibérations  du  sénat  dans  des  circonstances  si  pres- 
santes; cependant,  avant  d’adresser  des  reproches  au 
gouvernement  grec  de  celte  époque,  on  doit  faire  atten- 
tion à la  position  déplorable  où  il  se  trouvait.  Après  cinq 
ans  d’une  guerre  d’extermination  dont  les  fureurs  avaient 
détruit  toutes  les  ressources  de  la  Grèce,  ce  gouverne- 
ment était  obligé  de  lutter  contre  toutes  les  forces  de 
l’empire  turc,  favorisé,  secouru,  guidé  par  des  puissances 
chrétiennes.  Les  cabinets,  au  lieu  de  céder  enfin  aux 
vœux  des  peuples,  au  lieu  d’obéir  enfin  à la  religion  et  à 
l’humanité,  se  montraient  chaque  jour  plus  dévoués  au 


* G>mpte  rendu  des  séances  dit  sénat,  dans  le  journal  officiel  do  la  Grèce. 
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Croissant,  plus  opposés  à la  Croix,  lin  instant  seulement, 
les  Hellènes  purent  espérer  un  changement  favorable 
dans  la  diplomatie  européenne. 

Le  chef  de  la  Sainte-Alliance  venait  de  descendre  au 
tombeau.  Ce  souverain  sera  signalé  dans  l’bistoire  comme 
un  phénomène  singulier.  Presque  tous  les  rois  punissent 
dans  leurs  sujets  toutes  les  idées  de  liberté;  maison  les 
voit  souvent  fomenter  chez  les  autres  peuples  ces  mêmes 
idées,  quand  ils  peuvent  en  tirer  quelque  profit.  Alexan- 
dre seul  poussa  la  haine  des  vertus  politiques  jusqu’à  sa- 
crifier à cette  haine  sa  renommée,  l’agrandissement  de 
son  empire,  le  triomphe  de  sa  religion,  l’unique  source 
de  richesses  qu’il  put  avoir.  Il  se  dévoua  au  triomphe  du 
système  autrichien  : ce  fut  le  Décius  des  ennemis  du  pa- 
triotisme. 

Indignés  de  sa  conduite,  les  Grecs  le  plaignirent  peu. 
Ils  savaient  qu’après  les  avoir  poussés  à l’insurrection,  il 
les  avait  abandonnés  du  moment  qu’il  s’était  aperçu  que 
ce  n’était  pas  pour  prendre  ses  fers  qu’ils  brisaient  leurs 
vieilles  chaînes.  Cependant,  comme  on  prétendit  que  la 
voix  de  Dieu  avait  éveille  ses  remords,  et  qu’il  avait 
voulu  réparer  ses  fautes,  les  Grecs  implorèrent  en  sa  fa- 
veur la  clémence  divine.  Ce  dut  être  pour  son  âme,  dé- 
gagée par  la  mort  des  petits  intérêts  de  cour,  une  leçon 
bien  déchirante  et  bien  terrible,  que  de  voir  et  d’enten- 
dre, du  pied  du  tribunal  suprême,  où  on  lui  demandait 
compte  du  sang  de  tant  de  martyrs,  leurs  parents,  à ge- 
noux sur  leurs  tombeaux,  intercéder  pour  lui  auprès  de 
son  juge. 

On  attendait  beaucoup  de  Constantin,  fégitime  heri- 
tier de  la  couronne.  On  savait  qu’il  aimait  la  guerre  et  la 
Russie,  et  qu’il  s’était  souvent  montré  humain  tandis 
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qu’Alexandre  parlait  d'humanité.  On  ne  doutait  point 
qu’il  ne  vint  s’asseoir  sur  le  trône  de  Constantinople,  et 
on  pensait  qu’il  serait  assez  juste  cl  assez  prudent  pour 
n’ètre  qu’un  allié  fidèle  et  bienfaisant  de  la  Grèce.  Ces 
espérances  ne  durèrent  pas  longtemps.  L’ordre  de  suc- 
cession au  trône  des  czars  fut  interrompu  : au  lieu  de 
passer  le  Prutli,  on  négocia,  et  dès  lors  il  devint  évident 
que  la  Russie  serait  encore  sacrifiée  par  son  empereur 
aux  intérêts  de  l’Autriche  et  de  l’Angleterre. 

La  Grèce  n’avait  plus  rien  à attendre  du  dehors.  La 
nécessité  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  conserver 
Missolonghi  frappa  davantage  tous  les  esprits.  Une  popu- 
lation épuisée  réunit  scs  dernières  ressources.  L’élo- 
quence et  la  religion  élevèrent  la  voix  pour  enflammer  la 
générosité  des  citoyens.  Un  discours,  prononcé  par  Tri- 
coupi  dans  les  discussions  qu’avait  amenées  la  pétition 
des  Missolonghiotes,  frappa  vivement  les  habitants  d’Hy- 
dra.  L’évêque  de  cette  ile  fit  lire  dans  toutes  les  églises 
une  exhortation  pastorale  dont  les  paroles,  vraiment  évan- 
géliques, émurent  tous  les  cœurs.  Les  marins,  revenus 
depuis  peu  de  Missolonghi,  redoublaient,  parleurs  récits, 
l’admiration  et  la  pitié  qu’inspiraient  au  peuple  l’héroïsme 
et  les  souffrances  de  la  garnison.  Il  faut,  disaient-ils, 
avoir  vu  comme  nous  la  misère  de  ces  guerriers  pour 
s’en  faire  une  juste  idée.  Leurs  logements  ont  croulé, 
ainsi  que  leurs  remparts,  sous  un  bombardement  de  dix 
mois.  Ils  sont  obligés  de  se  construire  eux-mêmes,  tenant 
d’une  main  le  fusil  et  de  l’autre  la  pelle  ou  le  marteau,  de 
misérables  cabanes  qui  les  défendent  à peine  de  la  pluie; 
ils  veillent  toujours  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  quel- 
quefois la  nuit  entière,  pour  observer  l’ennemi  ; et  sou- 
vent, après  tant  de  fatigues,  ils  manquent  de  pain  pour 
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réparer  leurs  forces;  ils  marchent  presque  nus  el  sans 
chaussure  au  milieu  du  froid  de  l’hiver  ; et,  en  les  voyant 
si  sales  et  si  infects,  on  se  détournerait  avec  dégoût,  si 
l’on  n’apercevait,  sur  leurs  vêtements  usés  par  les  com- 
bats, la  trace  des  balles  ennemies  et  les  glorieuses  taehes 
du  sang  des  martyrs.  Quand  nos  vaisseaux  quittèrent  le 
port,  ces  braves,  au  milieu  de  leur  détresse,  ne  réclamè- 
rent point  les  rations  et  la  solde  dont  ils  sont  privés  de- 
puis si  longtemps;  ils  ne  demandèrent  que  de  la  poudre 
et  du  pain. 

Ce  tableau  de  constance  et  de  malheur  touchait  vive- 
ment les  généreux  Hydriotes.  Un  comité  fut  nommé  pour 
recevoir  les  offrandes  des  citoyens  en  faveur  de  Misso- 
longhi.  Le  zèle  était  grand  ; mais  les  souscriptions  ne 
furent  pas  considérables,  parce  que  tous  les  habitants  ri- 
ches avaient  déjà  fait  d’énormes  sacrifices  à la  cause  de 
la  liberté. 

L’exemple  d’Hydra  fut  imité  à Napoli.  On  y établit  une 
commission  chargée  de  recueillir  les  offrandes  des  pa- 
triotes de  la  capitale,  et  d’envoyer  des  délégués  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Ceux  qui  se  rendirent  à 
Athènes  y recueillirent  huit  mille  neuf  cents  piastres  en 
argent,  et  plusieurs  dons  en  nature,  particulièrement  des 
habits  et  du  linge  \ La  plupart  des  autres  villes  s’em- 
pressèrent aussi  de  concourir  par  de  généreux  sacrifices 
à la  défense  du  boulevard  de  la  patrie.  Mais  il  fallait  un 
temps  considérable  pour  réunir,  par  ce  moyen,  même  de 
très-faibles  sommes.  On  ne  savait  à quelle  époque  la  flotte 
grecque  serait  en  état  de  remettre  en  mer  ; et,  pendant 


* Le  général  Guuras  donna  lui  seul  quatre  mille  piastres,  cl  sa  femme  uiïrit 
trente phoutianelkt  (espèce  <lc  jaquettes). 
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son  inaction,  les  vaisseaux  du  capitan-pacha  parcouraient 
librement  les  rivages  de  l’Étolie  et  de  la  Morée,  blo- 
quaient  étroitement  le  port  de  Missolonglii,  portaient  l’a- 
bondance dans  le  camp  d’ibrahim,  entretenaient  des 
communications  actives  entre  ce  camp  et  Patras,  entre 
patras  et  les  villes  maritimes  de  la  Morée  occupées  par 
les  Turcs.  Missolonglii  allait  être  attaqué  en  même  temps 
par  terre  et  par  mer;  une  artillerie  nombreuse,  dirigée 
par  des  canonniers  autrement  habiles  que  les  Turcs,  se 
préparait  à foudroyer  les  remparts,  déjà  ouverts  ou  ébran- 
lés par  les  boulets  de  Reschid  ; c’étaient  des  troupes  dis- 
ciplinées qui  devaient  s’élancer  sur  les  brèches  agran- 
dies; c’étaient  des  officiers  sortis  des  écoles  militaires  de 
l’Europe  qui  devaient  diriger  les  assauts;  c’étaient  en- 
core des  officiers  européens  qui  devaient  s’opposer,  sur 
les  navires  ottomans,  à l’entrée  de  tous  les  secours. 

Le  danger  de  la  place  devenait  extrême.  Le  ton  des 
lettres  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  changea  subitement.  Tout 
peignait  l’inquiétude  et  même  la  terreur.  Au  bruit  du 
canon  qui  commençait  à gronder  contre  la  ville  sainte,  le 
clergé  d’Ithaque  récita  les  prières  des  agonisants  pour 
les  héros  de  Missolonglii,  et,  au  milieu  de  ces  chants  fu- 
nèbres, s’élevait  vers  le  ciel  ce  cri  déchirant  et  terrible  : 
()u’<uoii,wious  fait  à la  France ? 

Ce  reproche  trop  mérité,  ces  prières  qui  recomman- 
daient à Dieu  les  âmes  d’une  population  entière,  reten- 
tirent dans  tous  les  cœurs  restés  français.  Une  indigna- 
tion généreuse  s’empara  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Tous  les  citoyens  voulurent  protester  contre  la  bienveil- 
lance que  notre  cabinet  témoignait  aux  infidèles.  Le  mi- 
nistère et  la  nation  se  trouvèrent  en  présence  sous  les 
murs  de  la  cité  dévouée  au  martyre.  Malheureusement* 
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les  forces  n’étaient  pas  égales.  Tandis  que  les  alliés  des 
ministres  foudroyaient  les  chrétiens,  la  nation  espérait  à 
peine  de  pouvoir  leur  faire  passer,  à la  faveur  des  ténè- 
bres, quelques  faibles  secours  contre  la  faim.  Un  homme  ' 
dont  l’histoire  doit  conserver  le  nom,  M.  Eynard,  non 
content  d’ajouter  à ces  secours  une  portion  de  sa  fortune, 
voulut  en  surveiller,  en  presser  le  départ;  il  se  rendit  en 
liai  ie  pour  dispenser  à la  Grèce  les  bienfaits  de  l’Europe, 
et  remplit,  avec  le  zèle  le  plus  éclairé,  ce  beau  rôle  qui 
convenait  si  bien  à son  dévouement. 

Le  comité  de  Paris,  ceux  d’Amsterdam  et  de  Genève, 
redoublèrent  d’efforts.  Des  souscriptions  s’ouvrirent  dans 
la  plupart  des  villes  de  France.  Tandis  que  d’obscurs 
émissaires  parcouraient,  dit-on,  les  casernes  et  les  anti- 
chambres, recrutaient  des  bras  pour  égorger  les  Misso- 
longhiotes,  les  femmes  les  plus  distinguées  par  la  nais- 
sance, par  l’esprit  et  les  vertus,  parcoururent  toutes  les 
demeures  des  citoyens,  recueillant  les  dons  de  l'huma- 
nité en  faveur  des  héros  de  l’Étolie,  en  faveur  de  ces 
milliers  de  femmes  et  d’enfants  que  l’héroïsme  pouvait 
sauver  du  fer  des  barbares,  mais  non  des  atteintes  de  la 
faim.  Elles  passaient  leurs  journées  entières  dans  Ips.  tra- 
vaux de  cette  mission  vraiment  chrétienne;  et  le  soir,  en 
se  reposant  de  ces  pieuses  fatigues,  elles  continuaient, 
dans  leur  salon,  à plaider  la  cause  de  la  religion  et  de  la 
pitié.  La  bourse  de  secours  restait  ouverte,  et  se  grossis- 
sait des  offrandes  de  leurs  amis.  Ce  n’était  pas  seulement 
la  Grèce  que  servaient  leurs  nobles  soins:  les  discussions 
politiques,  qui,  depuis  longtemps,  n’intéressaient  plus 
que  l’esprit  et  la  vanité,  recommencèrent  à émouvoir  le 
cœur.  Les  Français  y gagnaient  plus  que  les  Hellènes. 
Qu’est-ce  qu’un  peu  d’or,  auprès  des  plus  nobles  émo- 
tions? 
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L’impulsion  donnée  en  France  se  communiquait  à 
toutes  les  nations.  Les  dons  se  multipliaient  de  toutes 
parts.  On  espérait  qu’ils  parviendraient  assez  tôt  dans 
Missolonghi  pour  arracher  à Ibrahim  l’héroïque  proie 
qu’attendait  sa  fureur. 

Ce  général,  voyant  enfin  toute  son  artillerie  de  siège 
réunie,  et  sa  flottille  prête  à seconder  ses  opérations,  fit 
commencer,  le  24  1 février,  un  feu  terrible  qui  se  soutint 
sans  interruption  pendant  trois  jours.  Le  28,  à deux 
heures  du  matin,  cinq  mille  hommes  de  son  armée,  fa- 
vorisés par  une  nuit  obscure,  s’avancèrent  vers  les  rem- 
parts, portant  les  outils  et  les  matériaux  nécessaires  pour 
construire  des  retranchements.  On  se  rappelle  que  les 
Grecs  avaient  élevé  un  amas  de  terre  devant  le  bastion 
Botzaris,  pour  parer  les  boulets  que  l’ennemi  lancerait 
contre  la  brèche.  Ce  fut  sur  celte  espèce  de  rempart  que 
les  Turcs  se  logèrent  d’abord.  La  garde  du  bastion  ne 
tarda  pas  à s’en  apercevoir,  et  donna  sur-le-champ  le  si- 
gnal convenu  pour  annoncer  l’approche  de  l’ennemi.  Ce 
signal  fut  porté  dans  tous  les  postes,  la  trompette  sonna, 
une  partie  de  la  garnison  se  réunit  dans  le  Botzaris,  et 
le  feu  commença  vers  deux  heures  et  un  quart.  Ce  genre 
de  combat,  qui  ne  pouvait  rien  décider,  ne  suffit  pas  long- 
temps à l’ardeur  des  Grecs.  Les  uns  tirent  leur  sabre, 
les  autres  leur  yatagan  ; ils  demandent  que  les  portes  s’ou- 
vrent et  qu’on  leur  permette  de  se  mesurer  de  plus  près 
avec  les  barbares.  Leurs  vœux  sont  remplis  ; ils  s’élan- 
cent hors  des  murs.  En  un  instant,  ils  ont  repris  le  mon- 
ticule, et  la  mêlée  s’engage  avec  le  gros  des  forces  enne- 
mies.Les  soldats  disciplinés  d’ibrahim,  surprisde  l’audace 


' Le  42. 
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de  la  garnison,  troublés  par  ses  clameurs  guerrières,  sont 
les  premiers  à plier.  Plusieurs,  cessant  de  combattre, 
implorent  la  pitié  des  Grecs.  La  différence  de  leurs  cris 
prouve  que  tous  ne  sont  pas  nés  dans  les  États  de  Méhé- 
met-Ali.  Les  uns,  jetant  aux  pieds  des  chrétiens  leurs 
fusils  encore  chargés,  s’écrient  : Aman,  capitan  ! les  au- 
tres s’écrient  en  français  : Pardon,  capitaine  ! Mais  les 
Grecs  n’écoutent  ni  aman,  ni  pardon.  Tout  ce  qui  ne  fuit 
pas  tombe  sous  le  glaive.  Bientôt  les  Albanais,  les  Guè- 
gues  et  les  Turcs  asiatiques  se  retirent  également  en  dés- 
ordre. 

Au  moment  où  les  vainqueurs  se  rapprochaient  des 
murailles,  un  corps  de  mameluks  s’avança  contre  eux. 
Les  Grecs,  feignant  de  se  troubler  à cette  vue,  attirèrent 
les  cavaliers  sur  un  terrain  miné,  et  l’explosion  lit  périr 
plusieurs  des  barbares.  Ibrahim  perdit  plus  de  cinq  cents 
hommes  dans  cette  affaire,  qui  ne  finit  qu’à  onze  heures 
du  matin.  Les  chrétiens  eurent  sept  guerriers  tués  et  onze 
blessés,  parmi  lesquels  on  comptait  le  lieutenant  général 
Giannaki  Soultanas,  qui  s’était  fait  remarquer  au  milieu 
de  la  mêlée  par  des  prodiges  de  valeur.  Le  général  Pho- 
tomara  et  le  lieutenant  général  Giannaki  Uazocotzica  par- 
tagèrent avec  lui  l’honneur  de  cette  journée. 

A l’aspect  des  Grecs  qui  rapportaient  en  triomphe  dans 
leurs  murs  un  grand  nombre  de  fusils  à baïonnettes  et 
les  têtes  de  quelques  officiers  européens.  Ibrahim  sentit 
que  la  réputation  de  ses  troupes  disciplinées  était  com- 
promise. 11  essaya  de  la  rétablir  par  une  nouvelle  attaque, 
et  ût  occuper  une  seconde  fois  le  monticule  élevé  devant 
le  bastion  Botzaris.  Les  généraux  grecs  se  réunirent,  et 
le  conseil  décida  qu’on  sortirait  après  le  coucher  du  soleil 
pour  reprendre  cette  position.  Les  soldats,  instruits  de 
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celte  délibération,  n’attendirent  pas  le  signal;  ils  retour- 
nèrent au  combat,  tuèrent  ou  blessèrent  plus  de  trois 
cents  ennemis,  poursuivirent  le  reste  jusqu’à  la  première 
parallèle,  et  rentrèrent  dans  la  ville  couverts  de  sang  de 
la  tête  aux  pieds,  n’ayant  perdu  qu’un  seul  homme,  et 
chargés  de  nouvelles  dépouilles,  parmi  lesquelles  ils  éta- 
laient surtout  avec  orgueil  ces  fusils  européens  dont  on 
les  avait  si  longtemps  menacés. 
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ARGUMENT. 

Ibrahim  tourne  tous  ses  efforts  du  côté  de  la  mer.  — Il  s'empare  de  Vassiladis, 
de  Nloulma,  de  Poros  et  d'Antloiico.  — Sortie  d'une  partie  de  la  garnisou  — 
Les  Tures  attaquent  l'Ile  de  Clissova.  — Héroïsme  de  Kitsos  Tsavcllas  et  de 
scs  trois  cents  compagnons.  — Victoire  des  Grecs.  — Les  vivres  manquent 
entièrement  dans  la  ville.  — Arrivée  de  la  flotte  grecque.  — Inutilité  de  ses 
efforts.  — Souffrances  et  courage  des  habitants.  — Réponse  de  Noti  Boirai  is 
au  commandant  des  Iles  Ioniennes.  — Plan  d'une  sortie  générale.  — Lettre 
A Karaïskaki.  — Préparatifs  de  la  sortie.  — Dévouement  de  Kapsalis.  — Der- 
niers moments  de  Missolonglii.  — Pertes  des  Arabe-'.  — Marche  de  la  gar- 
nison jusqu’à  Salona.  — Arrivée  des  chefs  à Napi  II  '. 


Ibrahim,  consterné  de  sa  défaite,  comprit  dès  lors  que 
ni  ses  canons,  ni  ses  baïonnettes,  ne  lui  ouvriraient  les 
portes  de  Missolonglii,  et  que  les  défenseurs  de  la  ville 
sacrée  ne  pouvaient  être  domptés  que  par  la  faim.  Leurs 
approvisionnements  devaient  bientôt  s’épuiser  : tout  ce 
qu’avait  à faire  leur  ennemi  était  d’empécher  la  Hotte 


t On  se  sera  généralement  étonné  de  ne  fias  trouver  ici  le  service  funèbre  de 
la  garnison,  célébré,  nous  a-t-on  dit,  par  la  garnison  elle-même,  et  la  commu- 
nion générale  dont  tout  le  monde  parle  encore  chaque  jour.  Mais  j'ai  dû  n'ad- 
mettre dans  mon  récit  que  des  faits  certains;  et  celle  imposante  scène,  inventée 
sans  doute  par  quelque  Grec  des  iles  Ioniennes,  à l'imitation  du  service  funèbre 
« 1rs  Irait  cents,  n'est  pas  |ilus  vraie  que  l'entrée  de  Constantin  Bolzaris  dans 
Missolonglii,  que  l'arrivée  de  Gouras  et  de  Fabvicr  sous  les  murs  de  la  place, 
que  la  blessure  d'ibrahim,  etc.,  etc.  La  garnison  a toujours  |iensé  qu'elle  résis- 
terait à tous  les  assauts  des  Araties,  pourvu  qu'on  lui  donnât  des  vivres.  Elle  a 
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grecque  de  leur  en  fournir  de  nouveaux.  Pour  remplir 
ce  dessein,  il  résolut  de  s’emparer  des  principales  posi- 
tions qui  défendaient  les  lagunes.  Sa  flottille  de  chalou- 
pes canonnières  sortit  du  port  d’Aspris  Alikis,  et  rompit 
la  communication  entre  Anatolico  et  Missolonghi.  Le  6 
mars  un  vaisseau  à vapeur  arriva  de  Patras,  traînant  à 
sa  suite  plusieurs  petits  bâtiments.  Aussitôt  neuf  chalou- 
pes et  dix-huit  lantzonia  ’ entrèrent  dans  le  bassin  par  le 
canal  de  Vassiladis.  Trois  jours  après,  le  reste  de  la  flot- 
tille s’avança  contre  le  fort  bâti  dans  cet  îlot , et  le  faible 
poste  grec  qui  s’y  trouvait  se  vit  entouré  de  tous  côtés. 
Les  boulets  et  les  bombes  que  tant  de  barques  armées 
lançaient  sans  relâche  contre  ces  guerriers  ne  purent  les 
intimider.  Privés  de  tout  secours,  ils  n’ignoraient  point 
qu’ils  devaient  finir  par  succomber  ; mais  ils  sentaient 
combien  il  était  important  pour  Missolonghi  qu’ils  pro- 
longeassent leur  défense.  Effrayé  de  leur  résolution  , 
l’ennemi  n’osait  tenter  un  débarquement,  et  tout  sem- 
blait leur  promettre  un  succès  momentané,  lorsque,  vers 
le  soir,  une  bombe  tomba  sur  leur  magasin  à poudre, 
qu’on  n’avait  pas  eu  le  soin  de  blinder,  et  le  fit  sauter  à 


espéré  jusqu'au  dernier  moment  que  Miaouli  pourrait  lui  en  fournir;  el  lorsque 
enfin  celle  espérance  s'est  évanouie,  les  héros  de  la  Grèce  occidentale  se  sont 
Dallés  que  la  victoire  les  conduirait  à travers  les  hordes  d'ibrahim.  Quant  à la 
population,  qui,  sans  armes,  ou  affaiblie  par  les  blessures  et  la  maladie,  ne 
pouvait  suivre  les  guerriers,  elle  a fait  sans  appareil  les  apprêts  de  son  martyre, 
l e 20  février,  jour  où  l’on  veut  que  cette  communion  funèbre  ail  eu  lieu,  la 
ville,  ainsi  que  mes  lecteurs  viennent  de  le  voir,  bien  loin  d'être  à l’agimü, 
n'avait  |>as  encore  été  attaquée  par  les  Arabes;  elle  possédait  au  moins  pour  un 
mois  de  vivres,  et  ses  défenseurs,  au  lieu  de  songer  à célébrer  leurs  funérailles, 
ne  doutaient  point  qu'ils  ne  parvinssent  à détruire  l'armée  du  satrape  égyp- 
tien. < 

• la:  22  février. 

• Espèce  de  bateaux  plats,  capables  de  naviguer  dans  les  endroits  les  moins 
profonds  du  bassin  de  Missolonghi. 
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l’iuslant.  A cette  vue,  les  barbares  s’élancent  de  toutes 
parts  et  parviennent  à prendre  terre.  Une  grande  partie 
des  soldats  grecs  avaient  péri  dans  l’explosion.  Ceux  qui 
restaient  ne  pouvaient  espérer  qu’une  mort  glorieuse,  ils 
l’obtinrent,  et  tombèrent  presque  tous,  les  armes  à la 
main,  après  s’être  vengés  d’avance.  Quelques-uns  seule- 
ment, se  voyant  seuls  au  milieu  d’une  foule  d’ennemis, 
et  craignant  d’être  pris  vivants,  se  précipitèrent  dans  les 
flots  et  réussirent  à rentrer  dans  Missolonghi. 

La  prise  de  Vassiladis  devait  avoir  pour  Ibrahim  les 
résultats  les  plus  heureux.  La  flotte  turque  avait  désor- 
mais un  point  d’appui  pour  résister  aux  vaisseaux  grecs, 
et  les  petites  barques  ottomanes  pouvaient  parcourir  sans 
obstacle  une  partie  du  bassin.  Espérant  d’en  occuper 
bientôt  toute  l’étendue,  le  féroce  Égy  ptien  résolut  d’atta- 
quer d’abord  les  îles  de  Ntoulma,  de  Poros  et  d’Anatolico. 
Tandis  que  soixante  lanlzonia , dont  les  plus  petits  por- 
taient de  cinquante  à soixante  hommes,  et  les  plus  grands 
de  quatre-vingts  à quatre-vingt-dix,  se  dirigeaient  sur 
Ntoulma  du  côté  de  la  mer,  il  ordonna  que  deux  mille 
soldais  s’avançassent  contre  celte  île  du  côté  de  la  terre  ; 
car,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  l’eau  est  si  peu  profonde 
dans  une  grande  partie  des  lagunes,  qu'on  peut  les  tra- 
verser à gué.  Sur  le  bord  voisin,  les  Turcs  avaient  con- 
struit trois  batteries, chacune  de  six  canons,  pour  écraser 
les  frêles  retranchements  élevés  dans  Ntoulma.  Ils  ame- 
nèrent aussi  quelques  mortiers.  Le  feu  commença  vers 
les  dix  heures  du  matin.  La  garnison  grecque  n’était 
composée  que  de  trois  cents  hommes.  Ils  montrèrent  le 
même  courage  que  les  défenseurs  de  Vassiladis,  et  péri- 
rent par  le  même  accident.  Au  bout  d’une  heure  de  com- 
bat, une  bombe  mit  le  feu  à leur  magasin  à poudre.  Ils 
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résistèrent  cependant  encore  à la  double  attaque  qui  les 
menaçait.  Déjà  même  la  colonne  qui  s’était  avancée  de  la 
terre  ferme  reculait  en  désordre;  mais  tout  à coup  un  es- 
cadron de  mameluks  s’élance  au-devant  des  fuyards,  et 
menace  de  la  mort  tous  ceux  qui  ne  retourneraient  pas  à 
la  charge.  Cette  menace,  exécutée  sur  quelques-uns,  force 
les  autres  à obéir.  La  colonne  se  reforme  et  s’avance  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Les  barques,  dont  la  plupart  recu- 
laient aussi,  s’arrêtent.  Les  plus  grandes  se  tiennent  à 
quelque  distance,  en  redoublant  le  feu  de  leur  artillerie  ; , 
les  plus  légères  se  portent  sur  le  flanc  des  retranchements. 
Assaillis  de  touseôtés,  les  Grecs  se  virent  forcés  de  quitter 
leurs  positions  et  de  chercher  un  refuge  à Poros.  Mais  ce 
ne  fut  pas  sans  avoir  causé  une  perte  sensible  à l’ennemi  : 
sept  cents  cadavres  musulmans  flottaient  sur  la  mer  au- 
tour de  Ntoulma.  Les  chrétiens  perdirent  deux  cents 
hommes,  dont  la  plupart  périrent  en  s’efforçant  de  gagner 
Poros.  Ceux  qui  atteignirent  cette  île,  suivis  par  l’ennemi, 
et  ne  voyant  aucun  moyen  de  s’v  défendre,  se  hâtèrent 
de  passer  dans  Analolico.  Là  se  trouvaient  quatre  cents 
hommes  sans  armes,  et  quatre  mille  femmes  ou  enfants. 
Les  cent  soldats  échappés  de  Ntoulma  auraient  désiré 
d’attendre  la  mort  en  combattant  ; mais  ils  n'osèrent  en- 
traîner dans  leur  tombe  toute  cette  population  sans  dé- 
fense, et  ils  acceptèrent  une  capitulation,  c’est-à-dire  le 
supplice  ou  l’esclavage. 

Pendant  qu’ils  subissaient  la  loi  du  vainqueur,  leurs 
frères  de  Missolonghi  vengeaient  leurs  infortunes.  Une 
partie  de  la  garnison  s’élança  sur  les  lignes  des  assié- 
geants, égorgea  leurs  postes  avancés,  et,  pénétrant  dans 
leur  camp,  fit  tomber  sous  ses  coups  cinq  cents  Egyp- 
tiens, parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  officiers. 
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Elle  rentra  dans  les  murailles  chargée  de  riches  dé- 
pouilles, et  sans  que  les  ennemis  osassent  inquiéter  sa 
retraite. 

Cette  nouvelle  preuve  de  la  supériorité  des  chrétiens 
sur  leurs  adversaires  ne  fit  que  confirmer  Ibrahim  dans 
la  résolution  de  n’attendre  ses  succès  que  de  la  famine,  et 
de  mettre  tout  en  usage  pour  empêcher  l’arrivée  des  s 
moindres  provisions  dans  les  murs  de  Missolonghi.  Une 
fois  maître  de  toutes  les  lagunes,  il  ne  craindrait  plus 
rien.  La  flotte  grecque  fut-elle  victorieuse  des  navires 
ottomans,  la  ville  ne  pourrait  être  secourue;  il  l’entou- 
rerait du  côté  de  la  mer  comme  du  côté  de  la  terre.  La 
possession  d’Anatolico,  de  Poros  et  de  Vassiladis  l’éta- 
blissait fortement  sur  tonte  la  partie  occidentale  du  bas- 
sin, il  conçut  le  projet  de  se  fortifier  de  même  vers  l’orient 
par  la  prise  de  Clissova.  Dans  celte  vue,  il  fit  construire 
de  nouveaux  bateaux  plats,  pour  augmenter  sa  flottille, 
et  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  relever  l’audace  de  ses 
troupes  et  les  disposer  à de  plus  grands  efforts. 

Les  Grecs  avaient  prévu  ses  desseins.  Aussitôt  après  la 
prise  de  Vassiladis,  ils  avaient  eu  la  précaution  de  forti- 
fier l’église  de  la  Sainte-Trinité,  qui  se  trouvait  dans  l’ile 
de  Clissova.  Portant  dans  ces  travaux  la  même  activité 
que  dans  les  batailles,  rien  ne  pouvait  ralentir  leur  ar- 
deur. Alors  même  que,  vers  la  fin  de  mars,  la  famine 
commença  de  se  faire  sentir  dans  la  ville,  lorsqu’ils  n’a- 
vaient pour  réparer  leurs  forces  que  la  moitié,  que  le 
quart  d’une  ration,  ils  continuèrent  à tenir  d’une  main 
l’épée  et  de  l’autre  le  marteau.  De  frêles  barques  leur  ap- 
portaient encore  alors,  par  intervalles,  quelques  aliments 
envoyés  par  lcsGrecsdcs  îles  Ioniennes.  Ces  légers  secours 
ne  faisaient  point  cesser  la  disette,  mais  du  moins  ils  la 
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rendaient  supportable,  et  Minouli  ne  pouvait  tarder  à 
paraître. 

Averti  de  l’approche  des  vaisseaux  grecs,  Ibrahim 
pressa  l’exécution  de  son  plan.  11  réunit,  le  «avril  '.dans 
le  bassin  de  Missolonghi,  cinq  grandes  chaloupes  et 
quatre-vingt-treize  lantzonia.  Vers  les  deux  heures  après 
midi,  il  fit  embarquer  sur  ces  bateaux  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d’élite.  La  garnison,  ne  pouvant  savoir 
d’une  manière  positive  sur  quel  point  ils  allaient  se  diri- 
ger, passa  toute  la  nuit  sous  les  armes  à épier  leurs  mou- 
vements. Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  la  flottille 
s’avança  vers  Clissova.  On  voyait  en  même  temps,  du 
côté  de  la  terre,  d’autres  ennemis  qui  s’étaient  approchés 
de  l’ile  et  se  trouvaient  dispersés  sur  différents  îlots  voi- 
sins, se  réunir,  au  nombre  de  deux  mille,  et  marcher 
dans  la  mer  pour  seconder  l’attaque  des  chaloupes  *. 

Les  Grecs  n’avaient  dans  Clissova  que  cent  soldats  et 
quelques  officiers;  et  le  lieutenant  général  Christodoulos 
Hadgi  Petrou,  chef  de  ce  poste,  était  malade  à Missolon- 
ghi. Heureusement,  Kitsos  Tsavellas  commandait  en  ce 
moment  un  certain  nombre  de  guerriers  tirés  des  diffé- 
rents corps  de  la  garnison,  et  chargés  de  garder  tout  le 
rivage.  Dès  qu’il  aperçoit  le  mouvement  de  l’ennemi,  il 
se  jette  dans  un  bateau,  suivi  du  petit  nombre  de  braves 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui.  Ils  étaient  dix  tout  au 
plus.  Mais,  sans  songer  au  péril,  ils  s’avancent  vers  l’ile 
menacée.  Cet  exemple  enflamme  l’émulation  des  guer- 
riers qui  en  sont  témoins.  Les  premiers  qui  l’imitèrent 

i I.e  24  mars. 

* Celle  affaire  si  brfllanle.  presque  entièrement  inconnue  en  France,  où  tous 
les  récits  la  transformaient  en  un  assaut  général,  est  racontée  ici  d'après  une 
lettre  inédite  du  général  grec  lloitlsicas,  écrite  de  Missolonghi  le  lendemain  du 
combat. 
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furent  les  deux  officiers  souliotes  KitsosPaulou  et  George 
Navaricou.  Environ  cent  cinquante  hommes  de  différents 
corps  se  réunirent  à eux. 

A peineétaient-ils  parvenus  dans  l'ile, que  les  barbares, 
poussant  leurs  clameurs  accoutumées,  se  préparèrent  au 
combat.  Il  était  cinq  heures  du  matin. 

Entourant  Clissova  de  ses  barques  armées,  Reschid, 
chargé  par  Ibrahim  de  conduire  l’attaque,  fit  commencer 
une  vive  canonnade  pour  protéger  leur  approche.  Ce 
cercle  de  feux  dévorants  se  resserrait  sans  cesse  ; au 
bout  d'une  heure,  les  ennemis  étaient  assez  rapprochés 
du  rivage  pour  qu’on  pût  les  combattre  à coups  de  pier- 
res. Alors  le  signal  de  la  descente  est  donné  ; cinquante- 
deux  porte-étendards  s’élancent  avec  assurance  des  bar- 
ques dans  les  flots  : toutes  les  troupes,  et  du  côté  de  la 
mer  et  du  côté  de  la  terre,  s’avancent  vers  les  retranche- 
ments grecs. 

Qui  n’aurait  cru  que  de  telles  forces  réunies  contre 
deux  ou  trois  cents  hommes  les  détruiraient  en  un  in- 
stant, et  que' toute  résistance  serait  inutile?  Mais  Tsa- 
vellas  était  d’un  pays  où  la  force  de  l’ennemi  n’empêche 
jamais  de  combattre,  et  d’une  famille  que  le  nombre 
n’empêcha  jamais  de  vaincre.  Il  se  souvenait  des  exploits 
de  son  père  et  de  son  aïeul.  Après  avoir  compté  sa  faible 
troupe,  après  avoir  assigné  à chacun  le  poste  le  plus  con- 
venable, il  ordonna,  d’un  air  tranquille  et  fier,  de  ne 
tirer  que  lorsque  l’ennemi  parviendrait  aux  palissades. 
Ses  soldats  exécutèrent  cet  ordre  avec  le  même  sang- 
froid  qu’il  l’avait  donné.  Ainsi,  les  barbares  s’approchè- 
rent sans  obstacle.  Déjà  ils  touchaient  les  retranche- 
ments : soudain  un  feu  terrible  et  à bout  portant  renverse 
les  plus  hardis.  Ils  s’acharnent  toutefois,  et  pendant  deux 
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heures  un  carnage  épouvantable  inonde  de  sang  ies  mu- 
railles. Ceux  dos  assaillants  qui,  épargnés  par  les  balles, 
parviennent  sur  les  murs,  en  sont  renversés  par  l’yatagan 
ou  le  sabre  souliote.  Enfin,  les  Turcs  cèdent  et  fuient. 
Reschid  s’avance  pour  les  encourager,  il  est  blessé.  Leurs 
autres  chefs  les  ramènent  à la  charge.  Repoussés  une 
seconde  fois,  ils  reviennent  une  troisième,  une  quatrième. 
Ils  commencent  chaque  nouvelle  attaque  avec  une  nou- 
velle rage  ; ils  la  finissent  avec  une  honte  nouvelle.  Ce  ne 
fut  qu’à  midi  qu’effrayés  de  leurs  perles  et  désespérant  de 
réussir,  ils  s’éloignèrent  hors  de  la  portée  du  mousquet, 
continuant  toujours  le  feu  de  leur  artillerie. 

Ibrahim,  qui  possède  au  moins  une  des  qualités  du 
politique,  l’opiniâtreté,  ne  se  laisse  point  décourager.  Il 
ordonne  que  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  ses  trou- 
pes disciplinées  attaquent  du  côté  de  la  terre.  Il  se  met  à 
leur  tète.  Sur  les  deux  heures,  cette  nouvelle  colonne 
s’approche  de  l'ile,  et,  réunie  au  reste  des  premiers  as- 
saillants, recommence  le  combat.  La  poignée  de  héros 
que  dirigeait  Tsavellas  accueille  Ibrahim  comme  elle  avait 
accueilli  Reschid.  Les  Grecs  visent  surtout  aux  officiers. 
L’un  des  renégats  les  plus  marquants  est  tué  par  Pana- 
giolis  Sotiropoulos,  que  nous  avons  vu  conduire  avec 
adresse  et  succès  les  mines  dirigées  contre  la  digue  d’union. 
Les  ennemis  fuient  de  nouveau.  S’il  n’y  avait  eu  que  des 
Turcs,  le  combat  finissait  dès  lors.  Mais  les  Arabes  dis- 
ciplinés, retenus  par  leurs  chefs,  se  reforment  à l’instant. 
Sans  cesse  repoussés,  ils  renouvellent  sans  cesse  leurs 
efforts.  Les  Grecs,  accablés  de  fatigue,  pouvaient  à peine 
tenir  leurs  fusils,  et  le  jour  était  près  de  s’éteindre,  lors- 
que les  barbares  rompirent  enfin  leurs  rangs  et  se  dis- 
persèrent sans  écouter  le  commandement  de  leurs  ofïi- 
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ciers.  La  flottille  s’éloigna  lentement  et  en  désordre,  ne 
ramenant  de  tant  de  troupes  que  quelques  débris  sanglants 
et  consternés. 

Les  vainqueurs  purent  juger  de  la  perte  des  ennemis 
par  les  dépouilles  qui  couvraient  le  rivage.  Ils  ramassèrent 
plus  de  seize  cents  fusils,  dont  les  diverses  formes  indi- 
quaient les  différents  pays  de  ceux  qui  les  portaient.  Les 
uns,  garnis  de  baïonnettes,  avaient  été  abandonnés  par 
lesArabes;  d’autres  appartenaient  à des  Albanais;  d’au- 
tres à des  Turcs  de  l’Asie.  On  remplit  sept  barques  des 
petites  armes  trouvées  dans  le  champ  du  combat.  On  ne 
découvrit  que  douze  cents  cadavres  ennemis;  mais  Ibra- 
him avait  réellement  perdu  plus  de  deux  mille  hommes 
de  ses  meilleures  troupes  ; deux  des  régiments  formés  par 
ses  officiers  français  avaient  été  détruits.  Une  grande 
partie  de  ses  morts  était  cachée  dans  la  mer,  que  tant  de 
sang  versé  avait  teinte  d’un  rouge  sombre  jusqu’à  une 
certaine  distance  de  file.  Les  Grecs  auraient  pu  faire 
beaucoup  de  prisonniers;  mais,  dans  l’ivresse  du  com- 
bat, ils  n’épargnèrent  que  trois  Cosaques. 

Celte  mémorable  affaire,  où,  pendant  treize  heures,  ils 
luttèrent  contre  des  troupes  vingt  fois  plus  nombreuses 
et  soutenues  par  une  artillerie  formidable,  ne  leur  coûta 
que  trente-cinq  hommes  tués  ou  blessés.  Au  nombre  des 
morts  se  trouvaient  les  deux  officiers  souliotes  dont  j’ai 
parlé,  Kitzos  Paulou  et  George  Navaricou. 

Parmi  les  traits  de  bravoure  qui  signalèrent  celte  jour- 
née, il  en  est  un  que  l’histoire  ne  doit  point  laisser  dans 
l'oubli.  Au  plus  fort  du  combat,  le  chiliarquc  Constantin 
Drianis  et  neuf  autres  Grecs  montèrent  dans  deux  petits 
bateaux,  pour  porter  de  l’eau  et  des  cartouches  aux  dé- 
fenseurs de  Clissova.  Ils  s’approchaient  à travers  la  foule 


Digitized  by  Google 


318 


HISTOIRE  DU  SIÈGE 


des  chaloupes  ottomanes  ; tout  à coup,  un  boulet  renverse 
les  quatre  soldats  qui  se  trouvaient  avecDrianis  dans  l’un 
des  bateaux,  et  l’autre  barque  recule.  Drianis  continue  à 
s’avancer  sans  crainte  au  milieu  des  ennemis.  Sa  barque 
touche  le  fond  de  la  mer,  et  s’arrête.  Loin  de  se  décon- 
certer, il  se  jette  dans  les  flots;  tandis  que  les  balles  sif- 
flent de  tous  côtés  autour  de  sa  tête,  il  tire  de  ses  mains 
son  bateau  sur  le  rivage,  il  dépose  à terre  les  corps  de 
ses  quatre  compagnons,  il  porte  aux  troupes  de  Tsavellas 
les  munitions  dont  elles  commençaient  à manquer,  l’eau 
dont  tant  de  fatigue  leur  faisait  vivement  sentir  le  besoin, 
et,  se  mêlant  dans  leurs  rangs,  combat  avec  elles  jusqu’à 
la  fuite  des  Turcs  '. 

L’enthousiasme  fut  général  dans  Missolonghi.  Ses  ha- 
bitants, accoutumés  à d’héroïquesexploits,  étaient  cepen- 
dant étonnés.  Toutes  les  bouches  célébraient  la  valeur  et 
l’habileté  de  Tsavellas,  la  constance  de  ses  compagnons. 
Des  hymnes  pieux,  retentissant  dans  les  temples,  repor- 
taient la  gloire  de  cette  journée  au  Dieu  protecteur  des 
chrétiens.  Exaltés  par  un  succès  presque  incroyable,  les 
soldats  et  les  citoyens  se  flattaient  de  voir  bientôt  l’en- 
tière ruine  de  leurs  ennemis.  Hélas  ! c’était  la  dernière 
victoire  que  la  plupart  d’entre  eux  devaient  apprendre, 
la  dernière  dont  on  pût  se  réjouir  au  pied  des  autels  de 
Missolonghi.  Cette  ville,  que  remplissaient  des  chants  de 
triomphe,  chancelait  sous  les  coups  d’un  ennemi  plus 
terrible  quTbralnm  : ces  héros,  dont  on  célébrait  la 
gloire,  n’avaient  pu,  après  treize  heures  de  carnage, 


i Ces  détails,  que  le  général  Boutsiras  n’a  pu  donner  dans  une  lettre,  sont 
extraits  d'une  relation  manuscrite  envoyée  de  Napoli  par  M.  Üeuiétrius  Alnian, 
littérateur  distingué. 
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trouver  un  morceau  de  pain  pour  réparer  leurs  forces,  et 
il  ne  devait  plus  entrer  (l’aliinents  dans  Missolonglii  tant 
que  ses  murs  seraient  habités  par  des  chrétiens.  Pendant 
que  chacun  de  nous  apportait  son  ofTrande  pour  nourrir 
les  héros  de  la  religion  et  de  la  liberté,  pendant  que  des 
hommes  vraiment  pieux  chargeaient  dans  les  ports  des 
îles  Ioniennes  de  légères  barques  qui  pussent  tromper  les 
croisières  des  Turcs , des  officiers  sortis  de  nos  rangs 
parcouraient  les  lagunes  de  Missolonglii,  signalaient  les 
moiudres  canaux  qui  pouvaient  donner  passage  à nos  se- 
cours, et,  plaçant  sur  le  bord  des  canons  venus,  dit-on, 
de  France,  engloutissaient  dans  les  flots  nos  présents  et 
ceux  qui  les  portaient.  Ils  étaient  enfin  parvenus  à inter- 
cepter les  moindres  nacelles. 

Si  les  Grecs,  profitant  de  la  consternation  qu’avait  ré- 
pandue parmi  les  barbares  la  victoire  de  Clissova,  s’étaient 
décidés  à sortir  de  la  ville  pendant  la  nuit  qui  suivit  ce 
combat  héroïque,  il  est  plus  que  probable  que  toute  la 
population  aurait  traversé  sans  perte  le  camp  des  Egyp- 
tiens. Mais  le  généreux  désir  de  ne  point  abandonner 
l’un  des  boulevards  de  la  Grèce,  l’espoir  de  consumer 
devant  ses  murs  toute  l’armée  ennemie,  empêchèrent  les 
chefs  de  saisir  une  occasion  si  favorable.  Déjà  Missolon^ 
ghi  avait  deux  lois  manqué  de  vivres  ; ses  habitants 
avaient  vu  de  près  la  faim.  Ils  attendaient  la  flotte  grec- 
que, et  ils  semblaient,  en  l’attendant,  se  nourrir  de  leur 
gloire  et  des  bénédictions  du  monde. 

La  flotte  chrétienne  parut.  Ibrahim  ayant  échoué  dans 
l’attaque  de  Clissova,  si  les  marins  grecs  n’avaient  eu  que 
des  musulmans  à combattre,  Missolonglii  eût  été  ravi- 
taillé. Mais,  au  premier  abord,  Miaouli  reconnut  l’indus- 
trie européenne.  Cette  flotte  turque,  qui  n’était  auparu- 


Digitized  by  Google 


320 


UISTOMK  OU  SIÈGE 


vant  qu’un  amas  confus  de  vaisseaux,  lui  apparut  rangée 
en  ordre  sur  trois  lignes,  et  appuyée  par  les  batteries 
des  lagunes. Ces  canons  des  navires  ottomans,  dont  le  feu 
si  mal  dirigé  faisait  naguère  sourire  les  Grecs,  tiraient 
alors  rarement  en  vain.  Canaris,  à qui  le  ciel  semblait 
avoir  livré  les  amiraux  turcs,  s’avança  sur  son  brûlot  et 
demeura  immobile.  D'immenses  radeaux  étendus  devant 
le  front  de  la  Hotte  ennemie  lui  en  interdisaient  l'ap- 
proche. 

Les  marins  grecs  furent  placés  d’horreur.  Cependant 
le  souvenir  de  tant  de  succès  leur  rendit  l’espoir.  Un  frêle 
canot  se  glissant  à travers  ce  dédale  de  navires,  de  pon- 
tons, de  batteries,  porta  dans  Missolonghi  des  lettres  ras- 
surantes écrites  par  Miaouli  et  par  les  chefs  des  troupes 
qu’il  avait  à son  bord.  Ces  lettres  soutinrent  le  courage 
de  la  garnison.  Au  milieu  de  tant  de  privations  et  de  souf- 
frances, elle  se  soumit  à en  supporter  de  plus  cruelles  en- 
core, dans  la  persuasion  qu’elle  recevrait  enfin  des  vivres. 
Un  commença  à se  nourrir  avec  la  chair  des  chevaux,  des 
chiens,  des  souris  et  des  autres  animaux  qu’on  put  trou- 
ver dans  la  ville.  Quand  cette  ressource  manqua,  on  re- 
courut aux  crabes,  qu’il  fallait  pêcher  sous  le  feu  des 
barques  ennemies.  Enfin,  on  en  vint  à manger  les  almy- 
rides  qui  croissent  dans  le  bassin  ; mais  ces  herbes  sa- 
lées ',  produisant  un  effet  purgatif,  augmentaient  encore 
la  faiblesse  de  ceux  qui  y cherchaient  un  aliment  \ Cha- 
que jour  les  habitants,  rassemblés  sur  le  rivage,  sans 
faire  attention  aux  boulets  dirigés  contre  eux  par  les  cha- 
loupes ottomanes,  suivaient  des  yeux,  dans  le  lointain,  le 


i Comme  l'iiuli<|uc  leur  nom. 

’ Relation  insérée  dans  le  journal  ofUcict  du  gouvernement  grec. 
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pavillon  de  la  Croix.  « II  nous  a sauvés  trois  fois,  disaient- 
ils,  il  nous  sauvera  une  quatrième.  Cette  épreuve  est  la 
plus  dure  ; niais  Dieu  ne  nous  abandonnera  pas.  » Non- 
seulement  le  mot  de  capitulation  ne  fut  jamais  prononcé 
même  par  ceux  qui  voyaient  leur  famille  entière  expi- 
rante , mais  l’idée  seule  d’abandonner  la  ville,  en  traver- 
sant les  camps  ennemis,  désolait  tous  les  habitants  de 
celte  malheureuse  cité.  Ils  y avaient  tant  souffert,  et  ils 
y avaient  éprouvé  tant  de  joie  ! Chaque  pierre  leur  rap- 
pelait un  souvenir  ; la  terre,  comme  ils  disaient,  y était 
partout  pétrie  avec  leur  sang;  deux  mille  de  leurs  com- 
pagnons étaient  ensevelis  dans  cette  enceinte;  les  plus 
fortes  émotions  de  l’ânie  humaine  les  attachaient  à ces 
remparts.  Ils  en  aimaient  jusqu’aux  dévastations,  jusqu’à 
ces  débris  de  cabanes  écrasées,  jusqu’à  ce  sol  bouleversé 
par  les  bombes,  monuments  de  leur  constance  et  de  leur 
vertu. 

Les  chefs  s’étaient  engagés  par  serment  à tenter  de  se 
faire  un  passage  à travers  l’armée  ennemie.  Ils  avaient 
déjà  tracé  le  plan  de  cette  audacieuse  entreprise.  Mais  ils 
ne  voulaient  y avoir  recours  qu’à  la  dernière  extrémité,  et 
l’état  où  se  trouvait  la  ville  ne  leur  paraissait  pas  encore 
mériter  ce  nom.  Cependant  la  mortalité  croissait  d’heure 
en  heure.  Il  ne  restait  plus  de  médicaments  pour  les  ma- 
lades, ni  pour  les  blessés.  Dos  guerriers  périssaient  de 
faim  sur  ces  remparts  où  ils  avaient  tant  de  fois  bravé  les 
balles  et  les  boulets;  d'autres  tombaient  évanouis  en  s’ef- 
forçant de  ressaisir  leurs  armes,  trop  pesantes  pour  leurs 
bras  épuisés.  Des  malheureux  à demi  nus  gisaient  sans 
force  dans  les  places  publiques.  L’espoir  de  recevoir  des 
vivres  s’évanouissait  comme  un  songe.  La  flotte  redou- 
blait en  vain  ses  tentatives.  Aucun  secours  n’arrivait  jus- 
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qu’aux  remparts.  Un  seul  canal,  étroit  et  caché  sous  des 
roseaux,  avait  échappé  aux  recherches  des  ennemis;  une 
barque  grecque,  chargée  de  quelques  sacs  de  farine,  es- 
saie de  s’v  glisser;  elle  est  aperçue,  et  ce  dernier  passage 
est  fermé  comme  les  autres. 

Dans  de  pareilles  circonstances.  Ibrahim  fit  proposer 
à la  garnison  la  capitulation  la  plus  avantageuse.  Un  de 
ses  ofliciers  européens,  chargé  de  celle  mission,  renou- 
vela plusieurs  fois  ses  instances;  tout  fut  refusé.  On  as- 
sure que  les  bateaux  anglais  pénétraient  sans  obstacle 
à Missolonghi,  et  que  le  chef  des  des  Ioniennes,  qui, 
bien  différent  de  Maitland,  parait  sincèrement  attaché 
aux  Grecs,  retenu,  sans  doute,  par  les  ordres  de  son  ca- 
binet, se  bornait  à conseiller  aux  assiégés  de  livrer,  avec 
la  ville,  la  gloire  d’une  année  d’héroïsme.  Un  jour  qu’il 
les  en  pressait  les  larmes  aux  yeux,  Noli  Botzaris  lui  ré- 
pondit : « Je  vous  remercie  de  l’intérêt  que  vous  nous 
témoignez  ; niais  vous  feriez  mieux  de  nous  apporter  du 
pain  que  de  venir  tenter  notre  constance.  Si  pour  avoir 
voulu  vivre  chrétiens  et  libres,  nous  sommes  devenus  cri- 
minels aux  yeux  des  rois  de  l’Europe,  si  vous  craignez 
d’attirer  leur  vengeance  en  nous  donnant  des  secours, 
conscillez-nous,  du  moins,  de  mourir  au  pied  de  la  Croix, 
et  non  de  reprendre  des  fers  arrosés  du  sang  de  nos 
frères.  » 

En  comparant  l’état  où  se  trouvaient  alors  les  Misso- 
longbiotes  à leur  position  dans  le  mois  de  juillet  1825, 
et  en  rapprochant  de  l’hésitation  manifestée  par  quelques 
chefs  au  sujet  des  propositions  de  Reschid,  l’inébran- 
lable fermeté  que  fous  ont  déployée  contre  les  promesses 
d’Ibraliim,  on  sentira  combien  leur  caractère  avait  en- 
core acquis  de  vigueur  dans  les  neuf  mois  qui  séparent 
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ces  deux  époques  ; cl  peut-être  les  nations  européennes, 
quisemblent  n’ètre  plus  capables  que  d’admirer  le  patrio- 
tisme, pourront-elles  revendiquer  une  part  dans  ce  per- 
fectionnement de  l'héroïsme  et  de  l'honneur.  Les  défen- 
seurs de  Missolonghi  savaient  que  l’Europe  entière  avait 
les  yeux  fixés  sur  leurs  combats,  que  tous  les  cœurs  s’in- 
téressaient à leurs  souffrances,  et  qu’en  échange  de 
faibles  et  inutiles  secours,  on  attendait  d’eux  des  pro- 
diges. 

Le  moment  arrivait  de  remplir  cette  attente.  Les  as- 
siégés ne  pouvaient  plus  rien  espérer  de  la  flotte  ; et,  s’ils 
retardaient  encore  la  sortie,  l’inanition  ne  leur  laisserait 
plus  la  force  de  l’entreprendre.  Ils  cherchèrent  les  moyens 
de  provoquer  une  diversion  contre  les  ennemis.  Tan- 
dis quêtant  de  lettres,  reproduites  dans  tous  les  journaux, 
nous  représentaient  des  corps  considérables  s’avançant 
sous  le  commandement  de  Gouras  et  de  Fabvier  au  se- 
cours de  la  garnison,  les  chefs  du  gouvernement  grec,  se 
croyant  sûrs  que  Miaouli  pourrait  lui  porter  des  vivres, 
se  reposaient  sur  elle  du  soin  de  détruire  entièrement  une 
armée  qui  venait  de  parcourir  toute  la  Grèce,  sans  qu’on 
eût  le  courage  de  l’affronter  '.  Fabvier  tentait  une  expé- 
dition dans  l’Eubée,  Gouras  restait  à Athènes,  et  Cons- 
tantin Botzaris  à Salona.  Il  ne  se  trouvait  près  de  Misso- 
longhi qu’un  corps  très-peu  nombreux  commandé  par  Ka- 
raïskaki,  qui  lui-même  manquait  de  vivres.  Je  suis  loin 
d’accuser  aucun  de  ces  généraux.  Ils  avaient  tous  devant 


1 Le  18  avril,  lorsqu'on  sut  à Ëpidaure  que  la  Hotte  n'avait  pu  réussir  à ra- 
vitailler Missolonghi,  rassemblée  nationale  décida  qu’une  commission  composée 
de  généraux  donnerait  scs  vues  sur  les  moyens  les  plus  surs  d'envoyer  par  terre 
quelques  troupes  au  secours  de  cette  place.  Mais,  avant  qu'un  eût  adopté  un 
projet,  Missolonghi  n'avait  plus  besoin  de  secours. 
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eux  des  ennemis  à combattre,  et  d’ailleurs  ils  ne  pou- 
vaient (ju’exéculerlesordresdu  gouvernement.  Maiss’iise 
fut  trouvé  un  grand  capitaine  à la  tête  du  pouvoir  exécu- 
tif (et  l’on  n’est  jamais  politique  qu’à  moitié  quand  on  ne 
connaît  pas  la  guerre),  il  aurait  su,  je  n’en  doute  pas,  pré- 
voir l’inutilité  des  efforts  de  la  flotte,  et,  malgré  toutes 
les  difficultés  que  pouvait  présenter  la  pénurie  des  vivres, 
déployer,  pour  sauver  Missolonghi,  cet  art,  presque  tou- 
jours décisif,  de  réunir  la  masse  de  ses  forces  sur  le  point 
le  plus  important.  Que  seulement  six  mille  hommes  de 
bonnes  troupes  eussent  secondé  lesefforts  de  la  garnison, 
et  le  siège  était  levé,  et  l’armée  d’ibrahim  était  détruite. 

Les  assiégés  qui  le  sentaient,  et  gémissaient  de  se  voir 
ainsi  abandonnés,  s’adressèrent  au  seul  corpsqui  fût  à por- 
tée de  les  secourir.  Ils  écrivirent  à Karaïskakietaux  géné- 
raux de  sa  division  de  se  porter  le  32'  sur  les  derrières  du 
campcnncini,  et  de  donner  avisdeleur  arrivée  par  unedé- 
charge  de  mousqueterie  tirée  sur  les  hauteurs  de  l’Ara- 
cyntlie,  ajoutant  que  la  garnison  sortirait  aussitôt  et  réu- 
nirait ses  efforts  aux  leurs  pour  tenter  d'ouvrir  un  passage 
à la  population  désarmée.  Malgré  la  vigilance  des  gardes 
égyptiennes,  cette  lettre  parvint  aux  généraux  del’Ëtolie, 
et  les  défenseurs  de  Missolonghi  attendirent  avec  fermeté 
le  jour  de  cette  audacieuse  tentative,  quoiqu’ils  ne  se  dis- 
simulassent point  combien  il  leur  serait  difficile,  avec  des 
malades,  des  blessés,  des  enfants,  de  franchir  une  triple 
enceinte  de  retranchements  défendus  par  des  tours,  des 
batteries  et  les  rangs  des  baïonnettes  de  l'Égypte.  Voici 
le  plan  que  les  chefs  avaient  tracé. 

Ils  avaient  choisi  pour  le  point  où  devait  se  faire  la  sor- 
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lie,  la  partie  des  remparts  qui  s’étendait  depuis  lecôté  méri- 
dional de  la  lunette  de  Guillaumc-d’Orange  jusqu’à  la  der- 
nière batterie  du  flanc  oriental.  On  devait  descendre  par 
quatre  ponts  en  boisconstruits  à ce  effet,  et  se  réunir  devant 
les  batteries  de  Rigas  et  de  Montalembert.  Là,  les  soldats 
devaient  se  coucher  par  terre,  et  attendre  dans  celte  po- 
sition le  signal  de  se  porter  contre  les  deux  tours  qu’Ibra- 
him  avait  fait  construire  vis-à-vis  de  ce  côté  de  la  place. 
Pour  y parvenir,  il  fallait  traverser  l’ancien  fossé  qui  fai- 
sait partie  des  fortifications  pendant  le  siège  de  1822,  et 
qui,  partant  de  la  mer  deux  cents  pas  au  delà  du  nou- 
veau, se  dirigeait  à peu  près  parallèlement  à ce  dernier, 
jusqu’à  ce  qu’il  le  joignît  près  de  la  lunette.  Dès  qu’on 
aurait  entendu  le  bruit  de  l’attaque  formée  par  les  troupes 
de  secours,  la  garnison  devait  se  diviser  en  deux  corps. 
Tous  les  soldats  ^es  postes  compris  entre  la  lunette  et  la 
dernière  batterie  du  côté  du  couchant,  traverseraient  le 
camp  de  Reschid  ; les  autres,  avec  la  plus  grande  partie 
delà  population  sans  armes,  chercheraient  à se  faire  jour 
à travers  le  camp  d'ibrahim.  Ensuite  on  se  réunirait  à 
une  lieue  et  demie  de  Missolonghi,  dans  un  endroit  ap- 
pelé la  Vigne  de  h'oizica,  sur  le  chemin  du  monastère  de 
Saint-Siméon,  situé  au  pied  du  mont  Aracynthe'.  Ce  plan, 
qu'il  était  si  important  de  tenir  secret,  fut  connu  des  sol- 
dats, et  un  Bulgare,  passant  à l’ennemi,  courut  le  décou- 
vrir à Ibrahim. 

Le  22  avril  arriva.  On  fil  le  recensement  de  la  popu- 
lation. Il  restait  trois  mille  soldats,  en  y comprenant  ceux 
qui,  quoique  blessés  ou  malades,  pouvaient  encore  mar- 
cher, soutenus  par  leurs  camarades  ; mille  ouvriers  ou 
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autres  hommes  inhabiles  à combattre,  et  environ  cinq 
mille  femmes  ou  enfants.  Les  Grecques  qui  se  croyaient 
assez  de  force  pour  braver  les  fatigues  et  les  dangers  de 
la  sortie,  revêtirent  pour  la  plupart  des  habillements 
d’hommes,  afin  que,  si  elles  ne  pouvaient  échapper  à 
l’ennemi,  il  les  tuât  du  moins  sur-le-champ,  les  prenant 
pour  des  guerriers.  Plusieurs  attachaient  au  cou  ou  sur 
la  poitrine  de  leurs  enfants,  comme  un  talisman  capable 
de  les  défendre,  les  reliques  révérées  de  leurs  aïeux  et 
conservées  dans  leurs  familles,  en  même  temps  qu’elles 
ceignaient  le  glaive  pour  en  frapper  l’ennemi,  ou  pour 
s’assurer  du  moins  un  moyen  de  ne  pas  tomber  vivantes 
entre  ses  mains.  Celles  à qui  leur  faiblesse  interdisait 
l'espoir  de  suivre  les  guerriers,  se  réunissaient  aux  bles- 
sés, aux  malades,  aux  vieillards,  aux  jeunes  enfants,  qui 
avaient  résolu  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville. 

Ce  fut  là  le  moment  le  plus  terrible. Presque  toutes  les 
familles  se  divisaient  en  deux  parts;  ceux-ci  restant  pour 
attendre  la  mort,  ceux-là  courant  à la  vengeance  à tra- 
vers de  nouveaux  dangers.  Dans  ces  adieux  éternels,  les 
larmes  inondaient  le  visage  des  plus  farouches  guerriers; 
les  plus  grands  courages  étaient  sur  le  point  de  fléchir. 
Des  femmes,  des  hommes  même  qui,  possédant  toutes 
leurs  forces,  devaient  espérer  d’échapper  à l’ennemi,  ne 
purent  se  résoudre  à quitter  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher. 
Vainement  un  père,  une  mère,  accablés  par  l'âge,  ordon- 
naient à leur  fils,  au  nom  du  ciel,  de  conserver  à la  pa- 
trie sa  jeunesse  et  sa  valeur  ; il  leur  désobéissait  pour  la 
première  fois.  Vainement  un  frère  blessé  criait  à son 
frère  : Si  lu  restes,  qui  me  vengera  ? Ses  prières  n’étaient 
point  écoutées.  On  remarqua  surtout  l’un  des  primats  de 
la  ville,  Christos  Kapsalis,  qui.  pressé  de  toutes  parts  de 
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sortir  avec  la  garnison,  refusa  obstinément,  et,  condui- 
sant une  foule  de  femmes  et  d’enfants  vers  le  grand  ma» 
gasin  des  poudres,  leur  dit  : Venez,  et  soyez  tranquilles; 
j’y  mettrai  moi-mème  le  feu. 

Animés  des  mêmes  sentiments,  quelques  soldats,  tous 
Missolonghiotes,  se  renfermèrent  dans  la  tour  d’Anémo* 
myle  ',  pour  s’y  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité 
et  se  faire  sauter  enfin.  D’autres  se  logèrent  dans  les 
maisons  les  plus  fortes,  où  ils  portèrent  assez  de  poudre 
pour  l'exécution  du  même  projet.  Un  vieillard  blessé 
s’assit  près  de  la  mèche  d’une  mine  creusée  sous  le  bas» 
lion  Botzaris,  attendant,  pour  l’allumer,  que  cette  partie 
des  remparts  fût  couverte  d’ennemis. 

Ces  dispositions  n’étaient  pas  chcore  terminées,  lors- 
que, vers  les  six  heures  du  soir,  on  entendit  une  salve 
de  mousqueterie  partir  du  mont  Aracynthc.  A ce  signal, 
les  chefs  se  rassemblèrent  près  de  la  lunette  de  Guil- 
laume-d’Orange.  Ils  envoyèrent  une  ronde  chargée  de 
parcourir  toutes  les  batteries,  et  de  prévenir  les  soldats 
et  les  habitants  de  se  tenir  prêts  à quitter  la  ville  à huit 
heures.  On  recommanda  de  garder  jusque-là  le  plus  pro- 
fond silence  et  de  s’abstenir  de  tirer.  Les  gardes  seules 
devaient,  par  intervalles,  pousser  des  cris  et  faire  quel- 
ques décharges. 

En  même  temps,  on  construisait  les  quatre  ponts  en 
planches,  sur  lesquels  on  devait  descendre  des  remparts; 
on  détruisait  tout  ce  qui  aurait  pu  servir  à l’ennemi  ; on 
achevait  de  transporter  la  poudre  et  les  cartouches  dans 
les  maisons  où  s’étaient  enfermés  ceux  qui  restaient  dans 
la  ville.  Les  caractères  de  l’imprimerie  qui  avaient  été 
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employés  à tracer,  dans  le  journal  de  Missolonghi,  les 
détails  d’un  siège  si  mémorable,  à répandre  parmi  les 
peuples  les  exploits  de  la  garnison  et  les  noms  de  tant  de 
héros,  furent  dispersés  et  enfouis  dans  la  terre  avec  les 
presses  brisées,  pour  qu’après  avoir  servi  à un  usage  si 
saint,  ils  ne  fussent  point  souillés  par  la  main  des  bar- 
bares'. Les  canons  furent  disposés  de  manière  à ce  qu’on 
pùt  les  précipiter  dans  un  instant  au  fond  du  fossé.  On 
proposa  de  les  enclouer  ; mais  les  canonniers  étaient 
presque  tous  Missolongbiotes,  et  ils  se  flattaient  encore 
de  l’espérance  de  rentrer  dans  la  ville.  Les  succès  qu’ils 
avaient  obtenus  toutes  les  fois  que,  même  en  petit  nom- 
bre, ils  avaient  attaqué  les  assiégeants,  leur  faisaient 
croire  que,  secondés  parles  troupes  du  dehors,  ils  pour- 
raient détruire  le  camp  ennemi,  et  remonter  victorieux 
sur  leurs  remparts.  Une  telle  confiance  convenait  à de 
tels  soldats.  Malheureusement,  ce  haut  degré  d’héroïsme 
ne  se  trouvait  alors  que  dans  Missolonglii, 

Cependant  l’heure  de  la  sortie  approchait.  Une  nou- 
velle ronde,  parcourant  les  batteries,  rassembla  les  sol- 
dats, et  les  lit  passer,  avec  le  moins  de  bruit  possible,  du 
côté  oii  se  trouvaient  les  ponts.  On  laissa  seulement  en- 
core les  gardes,  pour  que  la  fusillade  qu’elles  faisaient  de 
temps  en  temps  servit  à tromper  Ibrahim.  Elles  avaient 
l’ordre  de  rester  jusqu’au  dernier  moment,  et  de  suivre 
enfin  le  mouvement  des  autres  troupes.  A huit  heures 


i Oi  /xpaxtr??;  tt;  tuw vypx'ptx;,  gitivi;  i-rjr&xjxv  ti;  tx;  <n).£^a;  tt,;  ttrrc- 
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GTX'iet;  tt,;  ircXtcpxtx;,  tx  Xxurpx  xxT0i9a»ax7x  tt,;  çpvjpx;,  xai  tx  xôxvxtx 
cv&u.xtx  tc<jcut6)v  r.ztû tov,  w;  xxi  aùrot  xxt  tx  xuvTYiptft  5t«axcp7rtafrr,<jxv  xxt 
iTxç.r'Txv  et;  to  f&xcpo;  tw  Ætx  vit  t».r,  u&X'jv6û»<nv  obrô  Pap€aptxx; 

y^iîpx;,  à*/  G'ü  î^pr.aîjjteuaxv  et;  twgütov  ttpiv  fp-rov. 


Digitized  by  Google 


UK  MISSOLONGIII. 


SÏ9 


sonnantes,  on  commença  de  sortir  des  remparts.  Les  Mis- 
solonghiotes  seuls  ne  paraissaient  pas;  ils  étaient  encore 
dispersés  dans  la  ville  pour  accompagner  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  auxquels  on  avait  réservé  le  pont  le  plus 
rapproché  de  la  mer,  et  par  conséquent  le  moins  exposé 
au  feu  des  ennemis. 

Bientôt  ce  feu  devint  terrible.  Ibrahim,  instruit  par  le 
transfuge,  avait  reconnu  le  signal  de  la  sortie.  Voici 
quelles  furent  ses  dispositions.  11  ordonna  qu’un  corps 
nombreux  d’Albanais  se  plaçât  sur  le  mont  Aracynlhe 
pour  s’opposer  aux  troupes  de  secours.  Le  reste  de  ses 
soldats  prit  les  armes  pour  arrêter  la  marche  des  assiégés. 
Si,  ne  laissant  que  de  faibles  postes  dans  le  camp  de 
Reschid,  il  eût  porté  le  gros  de  ses  forces  sur  le  point 
que  le  Bulgare  lui  avait  indiqué,  les  chrétiens  auraient 
peut-être  rencontré  dans  leur  entreprise  des  obstacles  in- 
surmontables. Mais  il  craignit  que  les  généraux  grecs 
n'eussent  désigné  publiquement  un  côté  des  fortifications 
pour  y attirer  ses  troupes,  tandis  qu’ils  sortiraient  par 
un  autre  point.  En  conséquence,  il  ne  voulut  dégarnir 
aucune  de  ses  positions  ; il  se  contenta  d’augmenter  le 
nombre  des  soldats  qui  gardaient  les  deux  tours,  et  d’y 
faire  porter  de  nouveaux  canons.  Sa  cavalerie,  rangée 
dans  le  fond  de  la  plaine,  attendait  de  savoir  sur  quel 
point  elle  devrait  agir.  Mais  le  bruit  qu’on  ne  put  s’em- 
pêcher de  faire  en  établissant  les  ponts,  les  cris  des  fem- 
mes etdes  enfants  au  moment  d’abandonner  leurs  foyers, 
ne  laissèrent  bieutût  plus  de  doute  aux  barbares  sur  le 
lieu  de  la  sortie.  Soudain  une  grêle  de  balles  et  de  bou- 
lets partit  des  deux  châteaux  d’ibrahim  et  de  toute  la 
ligne  de  ses  ouvrages  opposée  à l’extrémité  orientale  des 
remparts.  Cependant  les  soldats  grecs  sortirent  sans  que 
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leurs  adversaires  s’en  aperçussent,  et,  se  réunissant  en 
silence  dans  l’espace  compris  entre  l’ancien  et  le  nouveau 
fossé , se  couchèrent  contre  terre  pour  éviter  le  feu  des 
Turcs. 

Pendant  une  heure  entière  ils  attendirent,  dans  cette 
position,  que  les  troupes  de  Karaïskaki  attaquassent  les 
camps  ennemis.  La  lune  éclairait  déjà  la  plaine;  elle 
pouvait  les  faire  découvrir.  Les  coups  des  Egyptiens, 
dirigés  contre  les  remparts,  passaient  en  général  au-des- 
sus d’eux  sans  les  atteindre;  cependant,  de  moment  en 
moment,  quelques  braves  étaient  frappés.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  l’impatience  des  soldats.  Vainement 
prêtaient-ils  l’oreille;  tout  était  tranquille  au  pied  des 
montagnes  : le  secours  promis  n’arrivait  pas.  Les  chefs 
n’en  persistèrent  pas  moins  dans  la  résolution  d’accom- 
plir leur  projet.  L’ordre  de  se  mettre  en  mouvement  fut 
donné  à demi-voix  de  rang  en  rang.  Soudain  tous  les 
Grecs  se  lèvent,  s’écrient  En  avant  ! Mort  aux  barbares! 
et  s’élancent  contre  les  deux  forts  égyptiens. 

Les  habitants  de  Missolonghi,  qui  sortaient  seulement 
alors  avec  un  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfants,  cru- 
rent que  les  troupes  de  secours  étaient  arrivées;  ils  pres- 
saient la  marche  de  leurs  tristes  compagnes.  Tout  à coup 
un  cri  s’élève  et  circule  dans  la  foule  : En  arrière!  en  ar- 
rière ! Dans  la  ville  ! dans  les  batteries!  Ce  cri,  dont  on  n’a 
pu  découvrir  la  cause,  trompe  ces  malheureux.  Tandis 
que  la  garnison  leur  préparait,  le  sabre  à la  main,  une 
route  à travers  le  camp  d’ibrahim,  ils  reviennent  tous  sur 
leurs  pas.  L’ennemi  était  déjà  dans  la  ville.  L’explosion 
du  Botzaris  et  les  coups  de  fusil  qui  partaient  des  mai- 
sons fortifiées  les  en  avertirent  trop  tard.  Les  Missolon- 
ghiotes  rentraient  d’un  côté,  les  Turcs  se  précipitaient 
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de  l'antre;  ils  se  rencontraient  dans  les  rues,  et  là  eom- 
mençait  le  combat  le  plus  affreux  entre  la  rage  et  le  déd- 
espoir.  Dans  ces  premiers  moments,  les  Tues  égorgeaient 
tout  ce  qui  tombait  sous  leurs  mains,  sans  distinction  de 
sexe  ni  d’âge.  Mais  les  femmes  craignaient  avec  raison 
que  cette  fureur  ne  se  calmât,  et  qu’on  ne  leur  refusât 
bientôt  la  mort.  Que  faire  cependant?  Tous  les  édifices 
minés  étaient  remplis  ; plus  d’espoir  d’y  obtenir  une  place. 
Comment  échapper  aux  barbares? 

Au  milieu  de  ces  femmes  désolées,  une  voix  se  fait  en- 
tendre : Dans  la  mer!  mes  enfants,  dans  la  mer!  suivez- 
moi!  D’autres  se  précipitent  vers  le  grand  puits,  y jet- 
tent leurs  enfants  et  se  pendent  auprès.  Mais  bientôt  les 
puits  furent  comblés,  et  il  y avait  loin  des  remparts  aux 
endroits  du  bassin  où  l’eau  est  assez  profonde  pour  mettre 
en  sûreté.  Les  vainqueurs,  qui  déjà  cherchaient  des  es- 
claves, suivaient  de  près  leurs  victimes.  Quelques  fem- 
mes, quelques  enfants,  eurent  assez  d’adresse  et  de  bon- 
heur pour  s’affranchir,  en  se  précipitant  sur  les  glaives 
nus  des  Arabes;  d’autres  s’élancèrent  dans  les  flammes 
des  maisons  incendiées;  douze  cents,  qui  ne  trouvèrent 
aucun  moyen  de  se  donner  la  mort,  tombèrent  au  pou- 
voir de  l’ennemi. 

L’attention  des  vainqueurs  ne  tarda  pas  à se  porter 
sur  le  magasin  des  poudres.  La  grandeur  et  la  solidité  de 
cet  édifice  leur  faisaient  croire  que  les  richesses  des  ha- 
bitants devaient  y être  renfermées.  On  sait  qu’il  ne  s’y 
trouvait  que  des  femmes,  des  enfants,  et  Kapsalis.  l>à,  on 
ne  pleurait  plus  : on  n’avait  plus  de  séparation  à crain- 
dre ; la  tombe  et  le  ciel  allaient  tout  réunir.  Les  mères 
grecques  pressaient  tranquillement  leurs  fils  contre  leur 
sein;  elles  comptaient  sur  Kapsalis.  Cependant  les'  en- 
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ncmis  s’étaient  rassemblés  en  foule  autour  de  cet  asile  : 
ceux-ci  tentaient  d’en  briser  les  portes,  ceux-là  d’escala- 
der les  fenêtres  ; quelques-uns  étaient  déjà  parvenus  sur 
le  toit,  et  s’efforçaient  de  le  démolir  pour  pénétrer  dans 
l’intérieur.  Alors  Kapsalis,  qui  les  voit  réunis  en  assez 
grand  nombre,  employant  une  prière  familière  aux  Grecs, 
Souviens-loi  de  moi,  Seigneur!  s’écrie-t-il.  La  détonation 
fut  si  forte,  que  les  maisons  voisines  s’écroulèrept,  que 
de  larges  crevasses  s’ouvrirent  dans  le  sol  qui  les  portait, 
et  que  la  mer,  repoussée  de  son  lit,  inonda  tout  un  quar- 
tier de  la  ville.  Deux  mille  barbares  sautèrent  avec  Kap- 
salis. 

Ce  bruit,  dont  la  garnison  connaissait  la  cause,  fit  un 
moment  frissonner  les  héros,  engagés  alors  au  milieu  du 
camp  ennemi.  Après  avoir  passé  entre  les  deux  forts  d’I- 
brahim,  ils  continuèrent  de  marcher  ensemble,  ne  ju- 
geant pas  convenable,  puisqu’ils  se  trouvaient  seuls  contre 
toute  l’armée  turque,  de  se  séparer  comme  ils  l’avaient 
projeté  d’abord.  Leur  contenance,  le  souvenir  de  la  sortie 
du  58  février  et  de  celle  du  15  mars,  l’étonnement  que 
causait  leur  audace,  parurent  frapper  leurs  ennemis  de 
stupeur.  Les  Arabes  n'osèrent  croiser  leurs  baïonnettes 
devant  ce  petit  nombre  de  guerriers  qui  n’avaient  d’autre 
arme  blanche  que  le  sabre  ; ils  se  bornèrent  à fusiller  de 
loin.  Parvenus  à une  demi-lieue  de  la  ville,  les  Grecs  vi- 
rent paraître  un  corps  de  cavalerie  égyptienne,  fort  de 
plus  de  cinq  cents  hommes,  qui  accourait  de  Bochori 
pour  leur  fermer  le  passage.  Ces  mameluks  n’atteigni- 
rent que  l’arrière-garde,  où  se  trouvaient  plusieurs  ma- 
lades et  entre  autres  le  général  Stournaris  ; ils  ne  purent 
arrêter  la  marche  des  chrétiens.  Un  Souliote,  après  avoir 
tué  un  des  cavaliers,  s’élança  sur  le  cheval  de  l’Arabe, 
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et  poursuivit  quelque  temps  lesennemis,  qui  se  retirèrent 
bientôt,  les  uns  vers  la  montagne,  les  antres  du  côté  de 
la  mer.  Ceux-ci  rencontrèrent  dans  leur  retraite  cent  cin- 
quante Grecs  qui,  sortis  de  la  Clissova,  se  dirigeaient, 
comme  les  autres,  vers  le  monastère  de  Saint-Siméon. 
La  lutte  fut  plus  longue.  Beaucoup  de  mamelucks  péri- 
rent; mais  la  plupart  des  Grecs  furent  tués  ou  dispersés. 
Quelques-uns  seulement  se  joignirent  à leurs  frères  de 
Missolonghi. 

Arrivés  au  monastère  de  Saint-Siméon,  les  chrétiens 
se  croyaient  hors  de  danger.  Ils  apercevaient  sur  le  pen- 
chant de  l’Aracynlhc  des  troupes  qu’aux  armes  et  au  lan- 
gage ils  prenaient  pour  des  concitoyens.  Tout  à coup,  une 
fusillade  habilement  dirigée  porte  la  mort  dans  leurs 
rangs;  ils  reconnaissent  les  Albanais.  Exténués  par  un 
mois  de  famine,  lassés  par  un  combat  de  quatre  heures, 
ils  semblaient  devoir  succomber  sous  ces  nouveaux  en- 
nemis. Cependant,  malgré  l’avantage  de  la  position,  les 
Albanais  ne  purent  arrêter  l’impétuosité  de  l’héroïque 
phalange.  Mais  chaque  pas  qu'elle  faisait  était  marqué 
par  la  chute  de  l’un  de  ses  guerriers.  Déjà  plus  de  deux 
cents  avaient  péri,  ou  étaient  tombés,  couverts  de  bles- 
sures, entre  les  mains  de  l’ennemi,  et  leurs  compagnons 
commençaient  à croire  que  le  signal  entendu  sur  ces  ro- 
chers avait  été  donné  par  les  troupes  d’ibrahim  pour  les 
tromper.  Mais  au  moment  où  ils  étaient  parvenus  à la 
moitié  de  la  hauteur,  et  où  le  général  Démétrius  Macris 
venait  d’attaquer  avec  succès  le  flanc  de  leurs  adversaires, 
ils  virent  enfin  des  Grecs  accourir  à leur  secours.  Ce 
faible  corps  ne  comptait  que  trois  cents  hommes , ce- 
pendant son  arrivée  redoubla  l’ardeur  des  braves  de  Mis- 
solonghi. Les  Albanais,  écrasés  par  une  nouvelle  attaque, 
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et  s’imaginant  que  tout  le  camp  de  l’Étolie  allait  fondre 
sur  eux,  abandonnèrent  l’Aracyiithe  et  cessèrent  d’in- 
quiéter la  retraite  des  chrétiens.  Les  troupes  du  dehors 
étaient  conduites  par  Évangélis  Contoghiannis,  comman- 
dant de  Néopatras,  qui  s’empressait  de  venir  au  secours 
de  son  père  Mitsos,  âgé  de  soixante-dix  ans,  et  de  son 
cousin  Nicolakis.On  comptait  parmi  les  officiers  J.  Pano- 
mara,  Pharangüs,  Koracas  et  N.  Capélis.  Karaïskaki, 
alors  malade,  n’avait  pu  marcher  avec  eux. 

Du  sommet  de  PAracynlhe,  les  nobles  restes  de  l’im- 
mortelle garnison  contemplèrent  un  moment,  aux  pre- 
miers rayons  du  jour,  les  débris  des  remparts  qu’ils 
avaient  défendus  avec  tant  de  gloire,  et  que  la  faim  seule 
avait  pu  leur  arracher,  ils  jetèrent  ensuite  un  regard  sur 
leur  troupe.  Plus  de  cinq  cents  d’entre  eux  avaient  suc- 
combé.-Uans  ce  nombre  on  remarquait  le  général  Slour- 
naris,  le  général  Sadimas,  Papadiamantopoulos,  membre 
de  la  junte  du  gouvernement  ',  Alhanasc  Rasis,  chef  po- 
litique de  la  ville,  l'ingénieur  Koccini,  le  rédacteur  en 
elle  fdes  Chroniques  Maier,  et  l’évêque  Joseph,  qui,  pour 
ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  des  infidèles,  avait 
imploré  d’un  soldat  grec  la  fin  de  scs  souffrances  et  la 
palme  du  martyre. 

Quoique  harassés  de  fatigue,  les  chrétiens  continuè- 
rent leur  retraite  vers  le  petit  bourg  de  Dcrvékisla,  situé 
à huit  ou  dix  lieues  de  Missolonglii.  Ceux  qui  conser- 
vaient quelques  forces  soutenaient  les  malades  et  les 
blessés.  Tous  se  (rainaient  ainsi  d'ahimes  en  abîmes,  et 
de  torrents  en  torrents,  au  milieu  d’une  solitude  ef- 
frayante. Les  maisonsqu’ils  apercevaient  étaient  en  ruines; 

1 DùnetriUs  TMmélis  était  inori  de  maladie  dans  les  derniers  jours  du  siesc. 
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ou  si  quelques-unes  restaient  debout,  elles  n’avaient  plus 
d’habitants.  Nulle  part  un  morceau  de  pain,  nulle  part 
un  homme  qui  put  les  guider.  Les  uns  arrivèrent  en  deux 
jours  à Dervékista  ; les  autres  n’y  parvinrent  que  vingt- 
quatre  heures  plus  tard.  A l’aspect  des  toits  de  ce  village, 
ils  espérèrent  un  peu  de  repos.  Vain  espoir  ! le  village 
était  abandonné,  et  les  troupes  de  l’Étolie  qui  l’occu- 
paient, manquant  elles-mêmes  de  vivres,  ne  pouvaient 
leur  être  d’aucun  secours.  Elles  ne  pouvaient  même  leur 
offrir  aucun  moyen  de  soulager  les  douleurs  des  blessés. 
Il  fallut  donc  se  remettre  en  marche  pour  tâcher  de  ga- 
gner Salona.  La  route  était  encore  déserte.  La  famine, 
qu’ils  avaient  voulu  fuir,  les  suivait  partout.  Dans  les  lon- 
gues journées  de  cette  effroyable  retraite,  à chaque  in- 
stant l’un  d’eux,  accablé  de  souffrances,  se  laissait 
tomber  sur  la  terre  en  disant  : « Mes  frères,  je  ne  puis 
aller  plus  loin;  c’est  un  camarade  de  plus  que  vous  aurez 
à venger.  — Que  ta  mémoire  soit  éternelle,  généreux  pa- 
triote1! » lui  répondaient  ses  compagnons.  Ils  lui  don- 
naient le  baiser  de  paix,  et  ils  continuaient  leur  route. 
Six  cents  braves  moururent  de  cette  manière  avant  que 
la  colonne  parvint  à Salona*.  Enfin,  ceux  qui  survivaient 
à tant  de  périls  aperçurent  les  tours  de  cette  ville  et  les 
drapeaux  de  Constantin  Botzaris.  Les  soldats  de  ce  géné- 
ral les  reçurent  avec  une  vénération  religieuse.  Ils  pleu- 
raient à la  fois  de  pitié  et  d’admiration.  Le  peuple  parta- 
geait ces  sentiments  ; et  de  même  que  Missolonghi  avait 
été  nommée  la  ville  sainte,  on  donna  le  nom  de  troupe 
sacrée  au  reste  de  ses  défenseurs.  Us  étaient  alors  réduits 
à dix-huit  cents. 

1 Atinvi*  f,  livrons  «w,  ■jmcucYï^i  ! 

’ La  plupart  étaient  déjà  malades  avant  de  quitter  Missolonghi. 
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Je  n’ai  pas  voulu  interrompre  le  récit  de  leur  retraite. 
Je  dois  maintenant  revenir  à leurs  frères  qui  s’étaient  en- 
fermés dans  quelques  maisons  de  Missolonghi  et  dans  la 
tour  des  moulins  à vent.  Chacun  de  ces  postes  fit  la  plus 
longue  résistance  possible.  Chaque  fois  que  les  Turcs  en 
approchaient,  un  feu  dirigé  avec  adresse  éclaircissait  leurs 
rangs  et  vengeait  leurs  victimes.  Lorsque  les  Grecs 
croyaient  ne  pouvoir  se  défendre,  ils  ouvraient  les  portes; 
les  Turcs  se  précipitaient  en  foule  dans  l’intérieur,  et  à 
l’instant  le  feu  mis  aux  poudres  engloutissait  à la  fois  les 
vaincus  et  les  vainqueurs.  Quelques-unes  de  ces  maisons 
restèrent  debout  jusqu’au  soir  du  25  avril,  d’autres  toute 
la  journée  suivante,  et  la  tour  d’Anémomyle  ne  sauta  que 
le  25. 

Ces  diverses  attaques  coûtèrent  encore  à Ibrahim  un 
grand  nombre  de  soldats.  Il  avait  perdu  la  moitié  de  son 
armée  pour  s’emparer  de  Missolonghi,  et  n’y  trouvait 
qu’un  monceau  de  ruines.  Épouvantées  du  courage  des 
assiégés,  ses  troupes,  au  lieu  de  porter  sur  leur  front  la 
joie  de  la  victoire,  semblaient  glacées  de  crainte  et  d’hor- 
reur. Elles  jetaient  des  regards  sinistres  sur  ce  sol  boule- 
versé de  tous  cotés  par  le  salpêtre,  et  se  croyaient  sur  un 
volcan  tout  près  de  les  engloutir.  Enfin,  quand  les  bar- 
bares se  furent  assurés  qu’il  n’existait  plus  un  seul  Grec 
dans  la  ville,  quand  ils  n’y  entendirent  plus  que  le  bruit 
de  leurs  pas,  ils  reprirent  assez  de  courage  pour  exécuter 
les  nouveaux  ordres  de  leur  chef. 

A sa  voix,  ils  se  réunissent,  saisissent  la  pioche  au 
lieu  du  fusil , et  commencent  à remuer  les  décombres  san- 
glants des  édifices  qu’a  renversés  la  poudre.  Que  cher- 
chent-ils dans  ces  ruines?  Comme  des  bêtes  féroces,  ils 
fouillent  la  terre  pour  trouver  quelques  débris  humains 
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que  l’explosion  n’ait  pas  complètement  défigurés';  et  ce 
n’est  point  que  la  faim  les  pousse  à dévorer  ces  tristes 
restes;  non  : ils  les  salent,  les  entassent  dans  un  navire 
pour  en  réjouir  les  yeux  d’un  despote  qu’iront  féliciter 
de  cet  heureux  spectacle  tous  les  ambassadeurs  chré- 
tiens. 

Pendant  qu’on  chargeait  un  vaisseau  des  têtes  desti- 
nées à décorer  le  palais  du  sultan,  les  Grecs  qui  avaient 
perdu  la  liberté  sans  pouvoir  perdre  la  vie,  étaient  con- 
duits enchaînés  à Janina,  à Prévésa,  et  dans  les  autres 
villes  marchandes  de  l’Épire.  L’Europe  a revu  dans  ses 
marchés  des  citoyens  d’un  État  libre  ; leurs  femmes,  leurs 
enfants,  étalés  et  mis  en  vente  à côté  des  plus  vils  ani- 
maux, et  pour  le  même  prix. 

I.e  jour  même  où  Missolonghi  en  ruines  tombait  au 
pouvoir  d’ibrahim,  des  citoyens  proposaient,  dans  Na- 
poli,  à l’assemblée  nationale,  de  faire  frapper  une  mé- 
daille qui  représentât,  d’un  côté,  une  forteresse  et  la  Vic- 
toire planant  sur  ses  tours  ; qui  portât,  de  l’autre,  pour 
épigraphe,  ces  mots  : A la  garnison  de  Missolonghi,  lajm- 
Irie  reconnaissante  '.  La  poésie  célébrait  les  triomphes  de 
ces  héros*.  Toutes  les  feuilles  publiques  de  l’Europe  an- 
nonçaient leur  délivrance.  Nous  répétions  avec  ivresse 
que  Miaouli  avait  chassé  Topai  de  leur  port  et  la  famine 
de  leurs  murs.  Bientôt  un  bruit  se  répandit  que  le  dra- 
peau du  Croissant  flottait  sur  leurs  remparts.  On  refu- 
sait de  le  croire  : on  y fut  forcé.  Alors  on  pensa  qu’ils 


1 »à  yjxpat/8f,  v eu. •.au. a,  £ià  fti<rj7Î<?u.aTî.;  rü;  tflvocü;  «rm/tOatu;.  . . 
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“fpxtpr.  aOrr,  • Tf  iv  çpatpâ,  r,  lùpwawn  Trarpi;.  - 

* Ode  deM.  Dêmélrius  Ainiao. 
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avaient  tous  péri.  On  savait  qu’ils  étaient  incapables  de 
se  rendre,  et  l’on  ne  croyait  pas  possible  qu’ils  eussent 
franchi  le  rempart  de  fer  qui  les  entourait.  La  sensation 
fut  profonde  dans  toute  l’Europe.  Tous  les  hommes  gé- 
néreux semblaient  avoir  perdu  des  amis;  toutes  les  na- 
tions, un  de  leurs  boulevards. 

Qu’on  juge  de  la  douleur  des  Grecs.  Six  jours  après  la 
sortie  des  défenseurs  de  la  ville  sainte,  et  pendant  que 
quelques-uns  d’entre  eux  traînaient  encore  leur  faim  et 
leurs  blessures  à travers  des  rocs  déserts,  l’assemblée  des 
représentants  de  la  Grèce  leur  offrait,  en  se  séparant,  les 
actions  de  grâces  de  la  patrie,  sans  savoir  qu’un  grand 
nombre  de  ses  couronnes  ne  pareraient  que  des  tom- 
beaux '.  Celte  proclamation  retentissait  encore  dans  Na- 
poli,  où  le  peuple  se  livrait  h la  joie  de  voir  établir  un 
gouvernement  plus  actif  et  plus  fort.  Un  messager  arrive. 
On  n’a  pas  besoin  de  lire  ses  dépêches  : à son  air  seul,  on 
s’écrie  de  toutes  parts  ; Missolonghi  n’est  plusl  « Oui,  ré- 
pondent les  chefs,  quelques  guerriers  en  sont  sortis,  le 
fer  à la  main  ; tout  le  reste  s’est  jeté  dans  les  flammes, 
pour  ravir  à l’ennemi  la  gloire  d’entrer  dans  ces  murs 
tandis  que  des  Grecs  y vivaient  encore.  » Le  premier  sen- 
timent fut  la  consternation  ; mais,  en  un  instant,  elle  fit 
place  à ce  courage  que  donnent  les  revers  aux  âmes 
fortes.  Les  citoyens  désespéraient  de  la  patrie;  mais  ils 
voulaient  tomber  comme  les  héros  de  Missolonghi,  et 
chacun  d’eux  amassait  sa  provision  de  poudre.  Bientôt, 
toutefois,  en  songeant  que  la  Grèce  avait  conservé  ses 
plus  intrépides  défenseurs,  qu’il  existait  encore  des  Botza- 


i Proclamation  «lu  president  «le  la  troisième  assemblée  nationale,  donnée  à 
fpidaurc  le  16  (28)  avril  1826. 
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ris  et  des  Tsavellas,  et  qu’une  poignée  de  soldats,  sans 
nourriture  depuis  vingt  jours,  s’était  frayé  un  passage  à 
travers  une  armée,  les  esprits  se  calmèrent.  L’étonne- 
ment et  l’admiration  succédèrent  au  désespoir.  On  crut 
voir  quelque  chose  de  surnaturel  dans  ces  hommes  qui 
triomphaient  des  besoins  de  la  nature  aussi  bien  que  des 
armes  de  l’ennemi;  et  la  Grèce,  qu’on  avait  regardée 
comme  sur  le  point  de  périr,  parut  se  relever  plus  redou- 
table sous  l’égide  de  cette  légion  sacrée. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  deux  cent 
cinquante  Missolonghiotes,  les  seuls  qui  eussent  échappé 
au  désastre  de  leur  ville,  arrivèrent  à Napoli.  Des  sous- 
criptions, ouvertes  dans  cette  capitale  et  dans  la  plupart 
des  îles,  servirent  à donner  quelques  secours  à ces  infor- 
tunés, qui  n’avaient  plus  de  vêtements  pour  couvrir  leur 
corps  exténué  par  la  faim,  et  que  le  désir  de  la  vengeance 
pouvait  seul  attacher  à la  vie,  après  la  perle  de  tous  leurs 
parents.  Quarante  canonniers,  noble  reste  de  ceux  qui 
avaient  servi  pendant  un  an  l’artillerie  du  premier  bou- 
levard de  la  Grèce,  furent  chargés  de  la  défense  du  fort 
de  Bourtzi,  dont  le  commandement  fut  confié  à leur  digne 
chef,  Mitros  Deligeorgopoulos  l. 

Tandis  que  les  autres  débris  de  la  garnison  se  remet- 
taient de  leurs  fatigues  au  delà  de  l’isthme  de  Corinthe, 
où  le  général  Démétrius  Macris  était  aussi  retenu  par  la 
maladie,  les  généraux  Noti  Botzaris,  Kitsos  Tsavellas, 
George  Kitsos,  Diamanti  Serva,  et  George  Valtinos,  la 
plupart  des  chefs  secondaires  et  quelques  soldats,  furent 
appelés  auprès  du  gouvernement.  Ils  traversèrent  la  Mo- 
rée  au  milieu  des  acclamations  universelles.  On  accourait 
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de  toutes  parts  sur  leur  passage  pour  les  bénir.  Le  jour 
de  leur  arrivée  dans  la  capitale,  cette  ville  était  déserte  : 
tous  les  habitants  s’étaient  portés  en  foule  à leur  rencon- 
tre. Du  moment  où  les  sentinelles  des  remparts  les  aper- 
çurent, une  décharge  des  canons  de  Palamide,  cinq  fois 
répétée,  salua  leurs  drapeaux.  Malgré  leur  séjour  à Sa- 
lona,  les  traces  de  leurs  privations  n’étaient  pas  encore 
effacées  de  leurs  traits.  Leur  visage  pâle  et  desséché, 
leurs  yeux  gonflés  et  rouges,  leur  chevelure  en  désordre, 
leurs  vêtements  noircis  de  poudre  et  tachés  de  sang, 
rappelant  à la  fois  leur  courage  et  leurs  souffrances,  en- 
flammaient dans  tous  les  cœurs  l’admiration  et  la  pitié. 
Chacun  les  serrait  dans  ses  bras  en  pleurant,  et  des  san- 
glots interrompaient  les  louanges  qu’on  donnait  à leur 
valeur. 
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ÀpiO[A.  1 . 

nPOSnPFNH  AIOIK.H2I2  TH2  EAAAAOS. 

Tè  ùicoupyetov  tou  reoXéfiou 
ripôî  tÔv  yswxiorxTOv  (rrpxTTjyôv  xûpiov  Pewpytov  Apxxov. 


ÉicsiSi)  xai  2eë*r^  Aioixv;ot.î  p.xv9âvei  wapx  toXXûv,  Sri 
ô s'/Opoî  xaraippovcdv  tx  xvSpstx  o~Xa  tmv  EXXtivmv,  xxi  wçs- 
Xoûuisvoî  éx  vüv  xaipixüv  irsptçâoswv  Sié&iî  tov  A '/sXûov  to- 
Tap.ôv  xai  reXïididt^si  riSx  si?  ro  MsaoXoyyiov  xai  AvxtoXixÔv, 
vx  xiTopOwdïi  e’xsïvo  to  âroïov  aypi  touSs  Slv  r,Suvr,9ïi. 

OOsv  sisaypuirvouaa,  ûî  p^Tïip  (pO.ôropyoî,  Six  rr,v  àacpx/sixv 
xai  Tidir/îav  tüv  âxwv  m?  s’ippovrias  itpà  TjjAspüv  xxi  i^xKÎçei- 
Xsv  si?  e’xstvx  tx  [lipxi  tx?  àvayxaiaî  Tpocpxî  xxi  iroXspLS'pôSia' 
ffucôdxffa  Ss  xxi  siîiTporriv  iv  MeaoXoyyiw,  Soùux  aÙTr,  xxi 
‘/prijAXTa  itpi?  SisûOuvaiv  tùv  àvayxaûov,  ypxij/aax  Si  xai  si? 
tou?  sxst  SiopiaOsvTaî  OTÀap'/'riyoùî  va  s’Ttxypuîrvùoiv  si?  tx  xivy,- 
(J.XTX  tûv  è'/ôpüv,  xxi  àxoXoûÔwî  Os'Xei  ttépL^ei  xai  xpxsTx  xx- 
pxSia,  tx  ÔTOtx  -xpxrÀéovTx  si?  sxsïvx  ri  pipii  9sXouv  s'pÆoSi- 
Çei  xà6s  *).owv  i'/0 pixôv  jASTXipspov  Tpo<px?  î)  aXXo  àvxyxatov  si? 
tou?  s/Qpoûî. 

iSsâÇsi  Si  duy^pôvw?  xxi  tyiv  I'swxiotxtx  tou,  ôti  âv  (ozEp 
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GOUVERNEMENT  PROVISOIRE  DE  LA  GRÈCE. 

LE  MINISTÈRE  DE  LA  (j L'ERRE , 

Àu  vaillant  ijénéral  Georrje  Drarot. 


Notre  auguste  gouvernement  a été  instruit  que  l'ennemi,  mé- 
prisant les  redoutables  armes  des  Grecs,  et  favorisé  par  des  évé- 
nements fortuits,  a passé  l'Achéloüs  et  s'approche  déjà  de  Misso- 
longhi  et  d’Anatolico,  dans  l'espoir  de  mettre  à fin  une  entreprise 
que,  jusqu'à  ce  jour,  il  a vainement  tentée. 

Le  gouvernement,  veillant,  comme  un  tendre  père  ',  à la  sûreté 
et  au  repos  de  ses  peuples,  avait  déjà  pris  des  mesures,  et  envoyé, 
il  y a quelques  jours,  dans  cette  partie  de  notre  territoire,  les 
vivres  et  les  munitions  nécessaires.  Il  avait  établi  une  junte  dans 
Missolonghi,  et  lui  avait  remis  de  l'argent  pour  subvenir  aux  be- 
soins les  plus  pressants.  Il  a écrit  aux  généraux  qui  commandent 
dans  ces  provinces  d’être  attentifs  aux  mouvements  de  l'ennemi, 
et  il  doit  envoyer  incessamment  un  certain  nombre  de  vaisseaux 
qni,  croisant  sur  les  côtes,  empêcheront  tout  bâtiment  étranger 
de  porter  des  vivres  ou  d'autres  provisions  aux  infidèles. 

1 L'original  porte  comme  une  le  mire  mère,  parce  que  le  mol  grec  qui  signifie 
gouvernement  est  féminin. 
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[iti  yavoiw)  àxoXouOiieri  àvâyxï]  ei?  ixeîva  tx  pipv; , dvraî  rpoe- 
exTixot  va  <tuvcvov,Ot,ts  (ii  t où?  axai,  xxî  vx  Tpi?  [ior,- 

ôaixv  aùrüv  (ii  û/.oj?  roùî  ùri  tt,v  ôSxiyiav  ea?  6s).xp‘/r,yoùî  xx’- 
i^pxTiwrxî,  xxl  |ji  rôv  ippwrjeiv  ex?,  àvSpaixv  xxî  iro).£[uxr,v 

£[l"c’.p'!xv  ffXÎ  , pLXTXlüKniTê  TX  ôXiQplX  XlVr,|J.XTX  TWV  c''/9pü)V, 

SiSovraî  eiî  aiwùî  ttv  àroi:Xr,p<i)<Jiv  tt,î  aùQaSeia?  aùrùv , 
Six  vx  pLïi  to).;<./,oüxîiv  a/j.OT£  vi  xivieo'j»  oxXx  avavriov  tùv 
E/v./.vwv. 

Toutov  ).oiriv  wv  morr, ptwS'/i  exoriv  àvxyyéMet  Six  wû 
ùrotipyato’J  to'jto’j  ïi  -cSa^r,  Aioixr.ei?  rpiî  tt,v  yevvaiÔT»)T« 
et»' j,  xx!  îtcpijxÊVc'.  vx  iSaxeOr,  rôv  oet»v  tot/o?  a^o/.oOpa'jpÀv  tùjv 
a’/Opüv.  Aii  xaï  eà?  g7cei‘/ar«i  vixxî  xxtx  twv  e’/Opwv  xaî  rpi- 
rcatx , é'TOijxdt^ojtrof  va'x?  àvrxpujiSx?  w>v  àvSpxyaOr.j/.xTwv  ex? 
Six  vx  tt,v  ir,v rrjwv  xecpx).r,v  ex?  [ii  à^apxvrivou?  ç-gipà- 
vo’j?  Tr,î  So;r,î  Six  rot»?  U— lp  rii^cfc»?  xxt  IlxrpiSoi  xytovx? 
ex?. 


Èv  NoruitXû;»  TYi  17  Àlcpû./.io’j  i8?.5. 

<)  vîTO-jpyi?  wj  soXé’Wj 

A A AM  AOIKAÏ. 


O IcV.  rpX[i[XXT6Ù? 

AIIMIITPIOS  SAATOAII2. 
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Il  vous  informe  en  même  temps  < que,  si  (ce  qu’à  Dieu  ne 
plaise)  cette  partie  de  la  Grèce  vient  à avoir  besoin  de  votre  aide, 
vous  devez  mettre  In  plus  grande  attention  à vous  concerter  avec 
les  généraux  qui  s’y  trouvent,  conduire  à leur  secours  tous  les 
officiers  et  soldats  sous  vos  ordres,  et  par  votre  prudence,  votre 
valeur,  votre  expérience  de  la  guerre,  rendre  vains  les  efforts  de 
l’ennemi,  le  punissant  de  son  insolence,  de  manière  à ce  qu’il 
n'ose  plus  tourner  ses  armes  contre  les  Grecs. 

ISotre  auguste  gouvernement  vous  annonce,  par  l’entremise  de 
ce  ministère,  ce  salutaire  dessein,  et  attend  la  nouvelle  de  la 
prompte  destruction  des  ennemis.  Sur  ce,  il  vous  souhaite  des 
victoires  et  des  trophées  ; préparant  encore  des  récompenses  à vos 
exploits,  et  disposé  à parer  votre  tête  invincible  des  lauriers  im- 
mortels de  la  gloire  dus  à vos  combats  pour  la  foi  et  pour  la 
patrie. 

A Napoli,  le  17  avril  1825. 

Le  minitire  de  In  guerre, 

ADAM  DOIJCAS. 

Le  tecrélaire  général, 

DÉMÉTR1US  SALTOLIS. 


' Mot  a mol  : il  informe  y 'Ire  fuie  or.  Celle  expression,  qui  en  français  pré- 
senterait un  autre  sens,  esl  souvent  employée  par  les  Grecs  modernes  comme 
un  litre  honorifique.  Ils  écrivent  à un  vénérai  I’ otre  f eleor,  de  la  inéine  manière 
que  nous  disons  a un  ministre  foire  Excellence,  à un  prince  foire  Ailette,  Ces 
derniers  mots  sont  aussi  en  usage  dans  la  Grèce.  Il  serait  a désirer  que  les 
Hellènes  rayassent  de  leur  dictionnaire  ces  locutions,  qui  ont  l’air  trop  étranger 
dans  la  langue  des  Spartiates  et  des  Athéniens. 

II.  3Ï* 
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Àmifntaop.*  èictcoXf,?  £X  tou  e'v  IleÀonowiQatri  revtxoü  S-rpa-ro- 
-iSou  itpoî  tou?  e'v  Meao/.oyyù.)  ÔTr^apyoïyouC. 


H tpxp-r,  tou  Sri  6 A iyimo5  r/Opoî  Erpo/wpxacv  etc  tx  èv- 
SoTtp*  rîiî  ne>.OTOWTÎ«TOU  EipOaOE  fléêxia  XXI  El?  TX  XUTOU*  EIVX^ 
jsiOxviv  ôjjxoî  vx  xyvor.TE  tou?  Tpôrouî,  tx?  mXep.ixà?  tou  Sr.Xa- 
§r,  TrpooSouî,  î|  xroru/'iaî.  IIpoî  té>.eÎxv  Xomtov  -Xr.poipoptav  ax? 
àvayyÉX}.op.cv,  Sri  ô ToXp-aîTiaî  outoî  Apxy,  àiteÀ7tia0eîî  itàe'ov  tou 
vx  iàr,  tôv  èS ixôv  tou,  ïi  xxi  tou  aùOÉvrri  tou  ïouXtxvou  tôv  ço- 
Aov,  ETtciSr,  xai  oi  Sûo  si?  roXXxî  vxupx/ix?,  pipoî  piv  Èrup-ro- 
XrjÔTidav,  pipo?  S’  èswypr,9r,oav,  xxi  tx  Aeiixvx  e'xXEÎoOr.oxv  eiî 
SouSxv,  v.ar'tShv  sit  tô  xcVrpov  rr,?  nE).orowr,(iou,  xxl  e’xeîOsv 
Itpoî  TX  TTSpt  TW  Sloixr((TtV  pipV  XXTOHCoXsp.XiQà?  Si  TXVTa‘/oÛ, 
àitwXéoa?  icEpîrou  Siir)(iXiouî  e’x  tcov  £x/.EXTOTÉp<ov  tou,  xai  ô 
ïSioî  aùrôî  rî-YiywOeU  tx.v  Seçixv  xxipiwî,  Txpxxa&r, txi  t,Syj 
ei?  TpuroXiT^àv  pi  oXou?  tou  tou?  ApxSaî,  xp.r,'/av£iv  «Epi  tüv 
«paxTEWv  TOU. 

Oi  Ë/.).r,v£î,  àfp’  ou  Ÿ,àïi  e-Étu/ov,  xxtx  tt,v  EsiOupiav  TO)V, 
VX  TÔV  TTEplXUxXltXHlXTW  El?  TpiTO/tT^XV,  tCXVTXl  pi  XUETXTpElt- 

tov  oKrôcpaoiv  et?  tx?  Oéoc’.?  Tuv  xai  r,%n  6 ûiïEpr,<pxvoî  outoî 
i/Opôî  aval  Cfvà  x).Etop£voî , x*ï  repiop-évo?  Tpopùv  xai  isoXsp*- 
tpo3«i»v 

H È'O/ôrr,?  oxC,  àSE/xpoi,  yewaùi>?  xxi  pi  xapTEpotj/u'/iav 
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N"  J. 


Fragment  d'une  lettre  adrettée  du  quartier  général  du  Péloponète 
aux  chef»  de  la  gamiton  de  Mitsolonghi. 


Vous  aurez  certainement  appris  que  ('Égyptien  s'est  avancé 
dans  l'interieur  du  Péloponèse;  mais  il  est  probable  que  vous 
ignorez  comment,  c'est-à-dire  quels  ont  etc  ses  succès  et  ses  re- 
vers. Pour  dissiper  votre  incertitude,  nous  vous  annonçons  que 
cet  audacieux  Arabe,  désespérant  de  revoir  ou  sa  propre  flotte 
ou  celle  du  sultan,  puisque  la  plupart  des  vaisseaux  de  l'une  et 
de  l'autre  avaient  été  ou  brûlés,  ou  pris  dans  diverses  batailles, 
et  que  le  reste  était  bloqué  dans  le  port  de  Suda,  pénétra  dans  le 
centre  du  Péloponèse,  et  de  là  voulut  se  porter  vers  les  lieux 
qu'habite  le  gouvernement.  Mais  partout  attaqué,  ayant  perdu 
environ  deux  mille  de  ses  meilleurs  soldats,  blessé  lui- même 
dangereusement  à la  main  droite,  il  reste  maintenant  dans  Tri- 
politza  avec  tous  ses  Arabes,  ne  sachant  plus  que  tenter. 

Les  Grecs,  depuis  qu'ils  sont  parvenus,  selon  leur  désir,  à le 
bloquer  dans  Tripolitza,  restent  à leur  poste  avec  une  résolution 
inébranlable  ; et  déjà  cet  orgueilleux  ennemi  est  étroitement  res- 
serré, et  privé  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre. 

Vous,  illustres  frères,  repoussant  toujours  avec  courage  et  avec 
grandeur  d'âme  les  assauts  des  barbares,  ne  laissez  point  s'affai- 
blir votre  enthousiasme  patriotique  ; et  soyez  certains  qu'aussitôt 
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àvrt/ovTcî  eiî  txî  wpo«£oXàç  toj  îïoXiopxïiTou  <r*î,  p.r,  <ipu- 
xp-jvers  tôv  TrxTpuùT'Jwv  axî  èvOouffiaoraov-  xx!  içs  [iéSaioi  oti 
sùOùç  à<p’  ou  xaTxçpeiUdpuev  tov  pLaviûSr,  toutov  Apxêx  (Jc">.op.cv 
<TXÎ  ZpOCpQxtfcl  [1*  o).T,V  TT|V  àxaiTO'J[«V7)V  ^Oflôëiav  ric/.OOTWr,- 

«iiaxûv  Suvdtjiguv. 

AsSiSi,  TTiv  ao  louviou  i8a5. 


MevO[MV  oi  TXTpUOTXt 

B.  Ko/oxorpoWiî.  Iwxwxî  N’oTxpâî. 

Àvàpsxî  Zxipjî.  Ar,[/.Yî?pioî  I Ix-xtCovt,;. 

AvSpéxî  Aôvrot. 
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que  nous  aurons  détruit  eet  Arabe  furieux,  nous  nous  hâterons 
de  conduire  à votre  secours  des  troupes  péloponésiennes. 

Lévidi,  le  20  juin  1825. 


Les  patriotes  : Th.  Colocotiioni,  Jean  Nota  ha. s, 
André  Zaïhis,  Dé  ai  . Pap.ateonis,  André 

J.U  N DOS. 
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Ewitoat,  ttiî  âuijQ'jvo'jor,?  ttiv  Auxixinv  X.  ÉXXàSa  Èraxporai; 


llpôî  tÔv  s^o'/ôtitov  Ireraa  Kûpiov  K.  Boupàxootx^,  A louayrnv 
rfii  çpeyâxa»  xr,;  À.  k.  B.  M.  roi)  Aùxoxpàxopoî  tt,î  Aùç-- 
piaî,  ri  KapoXiva. 


K'jpu  ! 

E/ovv  xr,v  Ti(/.r,v  oi  ûirotpaivojAêvoi  va  êxQéacodt  icpoî  rr,v  V. 
È. , oxi  oi  ÉÇo/iôraTOi  xvpiot  àraczX|A6voi  rr,ï  eSot'av  axpxv 
crxo'jS'ôv  rpôî  xôv  yovtxôv  xüv  ô/v>po>[i.àxtov  èraràxnv  eiî  xo  va 
àoQr,  àm  /9è S àxôp.r,  xô  TeXeuxaîov  rapt  xr,î  ûraOÉoaoî  xov 
Kar.  <I>.  BiavéXXou,  XéyovxsC,  oxt  eraiSài  vjjiipav  rap’  r,pipav 
rapijwvexai  6 EXXyivixo;  ç-ôXo;,  û~’  oùSovl  Xoyio  Sèv  oruptipipEt 
si?  ri  Aùçptaxà  -oXsjuxà  ixXota  va  [j.évto<nv  ci;  xôv  svrau9a  Xt- 
|iiva. 

Éretâr,  Sè  oi  ùraipatvopievoi  •irpo9b[ioroir,9r,«av  và  àiroxpiGüHii 
ràpaura,  Sèv  âpxpiSàXXo'jv  oxt  xô  Ëyypaçtov  xooxo  ù-’  àptO.  io5o 
cve/ctpiaGr,  r,Sy,  àtrô  xr,v  /9k  zpà;  xoùî  -K-jpto'jî  àraTaXuivov; 
xnî.  Ev  xoooùxii),  xzxà  /pio;  àxapaixr.xov  yywçoiTOtoOv  xôv  T. 
E.,  oxt  xto  TYiyriv  àXàvGaçov  clvxi  râr,po<popiat  ^oSatôxxxai 
rapl  xr,î  ciyp-iaia»  xov  îxôXo'J  [ixî  ci;  xà  ôvxaû&x  àtpi;eo);.  K zi 
tratSm  mÔavwxaxov  và  rapeptraVr,  xi  [J.cra;ù  xcov  Siajia/o|Mvo)v 
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lettre  de  la  junle  chargée  du  gouvernement  de  la  Grèce  occidentale 
à l'honorable  chevalier  Bouralovit».  commandant  de  la  frégate 
de  S.  M.  A.  la  Caroline. 


Monsieur  , 

Les  soussignés  ont  l’honneur  de  représenter  à Votre  Excellence 
que  ses  envoyés  ont  vivement  insisté  auprès  de  l'inspecteur 
général  des  fortifications  pour  qu’on  leur  donnât,  dans  la  jour- 
née d'hier,  une  réponse  définitive  sur  l'affaire  du  capitaine  F. 
Vianello,  disant  que,  puisque  la  flotte  grecque  était  attendue 
d’un  jour  a l'autre,  il  ne  convenait,  sous  aucun  rapport,  aux 
vaisseaux  de  guerre  autrichiens,  de  rester  dans  notre  port. 

Les  soussignés  s'étant  empressés  de  satisfaire  sur-le-champ  à 
cette  demande,  ils  ne  doutent  point  que  leur  réponse  (sous  le 
n°  1050)  n’ait  été  remise,  dès  hier,  aux  envoyés  de  Votre  Excel- 
lence. Ainsi,  remplissant  un  devoir  impérieux,  ils  font  connaître  à 
Votre  Excellence  qu’ils  ont  reçu  d’une  source  certaine  la  nouvelle 
de  la  prochaine  arrivée  de  la  flotte  grecque  dans  ces  garages. 
Comme  on  doit  s'attendre  à un  combat  entre  les  vaisseaux  des 
deux  nations  belligérantes , si  la  frégate  que  vous  commandez 
et  la  goélette  la  Vigilante  continuaient  à rester  à I ancre  dans  le 
port,  il  serait  à craindre  qu’elles  n’éprouvassent  par  inadvertance 
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;j.£pov , -i\T.r pà  rr,i  1".  É.  Sioixouu.svr)  (ppeyâra,  xaî  r,  yoxÉTi 
l.a  Vigilante,  s'axo/.ooOouorai  và  fisvuxri  irpoaiopjAKTjAsvxi  si; 
Ttiv  ).i[iiva  toutov  , slvai  sv5s'/ôjj.svov  Si’  àyvoiav  và  — spi~ /.£/- 
Qùmtiv  àxou<rùi>;  siî  à—po<rSoxT|TOV  ti  Surv/raa-  ÿ),  âv  o'/i  touto, 
và  napaëiaatir,  r,  xapà  rr,;  A.  B.  K.  M.  SixxT,pu/Qei<ra  oùSc- 

TSpÔTT,?. 

Taûra  Àoiitôv  ûir’  ô<p0a/.[«iv  [iàXXovTe;  oi  ûmxpaivô[ievoi , Ssv 
àpupiëàXXoov,  oti  r,  T.  li.  QsXsi  icpovo'floei  và  jj.y,v  ûrozàgoxîi 
rà  Sùo  tout*  tt,;  A.  M.  r>,oïa  sï;  ti  tüv  Sia/.ei'pOévridv  rsot- 
ç-aTixùv. 

IV/OUV  Sè  TT,V  TI[1T,V  và  r,vai,  X.  T.  X.  T.  X. 

Tt,  2 — >4  I ou),  tou  i8a5  s'v  MsTOÀoyytt;» , 
ùipa  i — g spô  tou  ysû(i.aTo;. 

I wàwr,;  llar*Sia|AavTÔitou}.o; 
Ar,|AT,TptO;  0S|AS),T,;. 

6 rsv.  rpajAii.  'i*.  n>T-â;. 
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quelque  fâcheux  accident,  ou  du  moins  que  leur  présence  ne  fût 
contraire  h la  neutralité  proclamée  par  S.  M.  I.  et  R.  A. 

En  mettant  ces  réflexions  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence» 
les  soussignés  ne  doutent  point  qu'elle  ne  prenne  des  mesures 
pour  obvier  aux  inconvénients  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ils  ont  l'honneur  d'étre,  etc.,  etc. 

Le  2(i4)  juillet  1825,  à Missolonghi. 

Jean  Papa di aman topollos. 
nÉMÉTBIUS  ThÉMÉLIS. 


Le  Mcrétuire  général , Ph.  Plitas. 
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EniSTOAH  TON  HPOKPITON  THS  NHSOV 
TAPAS, 

npô;  tt,v  c'v  MwoXoyytta  âwjOvvouffav  ri  rr(Ç  Aurtxr,;  ÉXXâào; 

Entpo^rv. 

T$pa,  vr,  7 AcXcjiCpio'j. 

Sàî  iyivô  yvorç-ôv  ÔTt  Ta  xapâStà  iax;,  xp’  ou  eiî  tx  aù-roOt 
rapâXta  àyumaQévra  ëxaptxv  to  y.arx  Sovajuv  («va,  teXo; 
-xvtmv  àro  £XXett|/iv  Tpotpwv , r,vayx5(<jQr,(Tav  va  ÈrtTpÉijtfm, 
071  Stôrt  Sêv  toÙÎ  e’7eîXa[A£v  £v  xatpw  xat  Tpo^à;  xat  7XtLt\u- 
ooâta,  aXXà  Siôri  àîTO  toÙî  Evavrtou;  xatpoù;  tô  -po  20  rijwpwv 
ehroç'aXlv  xXotov  pi  t*  véa  £<pô5ta  àÈv  iSuv/iQr, , xaxr,  tu/t, , va 
Ta  itpotp9â<JTn.  Mü  ro/aaOr.Tê  , àScXtpol , totc  0*1  oâî  KapatTOO- 
(t£v  £t;  Tviv  axpav  xvôyxr.v  oaî,  xaî  àvaXyoup£v  ci;  toÙ;  pô- 
7O0U;  xat  xivSùvo'j?  sa;. 

Ta  xapaStâ  jxa;  [Utx  owwSr,;  SiopOovôpEva  ôXiyov  ti  xat 
£<poStaCô[t£va , |a£t’  ôXiyx;  ai  pipa;  àxitXÉouv  iv  toctqÛtw  Si 
~po£^érA£’j«av  ai  potpxt  tùv  ààfÀ'pûv  pa;  SîtETatMTwv  xai  i{/a- 
ptxvûy.  STaOr,T£  Xoweôv  yEwatoi;,  ipt^/tiaare  pi  tù  ~xpx- 
Sziypâ  (7a;  ri, y Xctpw,70v  (ppoupxv  xat  tov  (ptXôiraTptv  Xaov  tou 
MéooXoyytou.  Bt6atb>0rjT£  ôrt  6 Bcô»  xat  r,  rrxTpi;  ÔÉXouv 
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I.ellre  des  primais  de  file  d'Hydra  a la  juitle  de  Missoluwjhi, 
ckartjée  du  ijourernemnil  de  ta  Grèce  occidentale. 


Vous  savez  que  nos  vaisseaux,  après  avoir  fait,  dans  leurs 
combats  sur  vos  côtes,  tout  ce  qu'il  leur  était  possible  de  faire  se 
trouvant  seuls,  ont  été  forcés  enfin,  par  le  défaut  de  vivres,  de 
revenir  dans  notre  port.  Ce  n'est  point  que  nous  ne  leur  eussions 
envoyé  ti  temps  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre  : mais, 
malheureusement,  des  circonstances  contraires  ont  empêché  le 
bâtiment  que  nous  avions  fait  partir,  il  y a vingt  jours,  avec  de 
nouvelles  provisions,  de  les  rejoindre  assez  tôt.  Frères,  ne  pensez 
point  que  nous  puissions  vous  uégliger  dans  vos  dures  néces- 
sités, ui  que  nous  voyions  sans  douleur  vos  souffrances  et  vos 
périls. 

Nos  vaisseaux,  réparés  avec  empressement  et  approvisionnés 
de  nouveau,  remettront  à la  voile  dans  peu  de  jours.  Déjà  sont 
parties  les  divisions  de  nos  frères  de  Spczzia  et  de  Psara.  Résistez 
donc  courageusement.  Animez  par  v otre  exemple  et  la  garnison 
de  Missoloughi,  digne  d'une  éternelle  mémoire,  et  les  habitants 
de  cette  ville,  si  remplis  de  patriotisme.  Soyez  certains  que  Dieu 
et  la  patrie  vous  récompenseront  de  vos  héroïques  combats.  Nos 
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sùXoyriffai  xxi  àvrafieùjtëi  -roùî  vjpttïxoùc  àywvàî  <rxî‘  ôi  Sa 
àxo'jparoi  6oJ,a<i<iivoi  mjjiitaTpwÔTxi  [ia>  Sov  apyouv  vi  eXOouv 
xat  aùroî  và  ouvaywvioOouv  [là  tou?  KpoexsXa'jaavraS  àScXooiî 
TWV,  tflïàp  Tri?  (TWTÏjpi’atÇ  <TXÎ  , XX!  ÔXlQÎ  6V  yivêl  TT|Î  ÎCXTpiXoî. 
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infatigables  marins  s’empresseront  de  mettre  en  mer,  afin  de 
combattre  pour  votre  délivrance  et  pour  celle  de  la  Grèce  entière, 
a\ec  leurs  frères  partis  avant  eux. 

Les  primats  iie  l'ile  d’Hyuha. 
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IIPOSOPIMI  AlülKlli'IÏ  TIIÏ  KAAAAOï. 


o üpoeapos  Tor  eeteae£tik.oï 

Ilpôç  àîtxvraî  -roùî  xxToixouî  xxi  isxpErei&ôpouS  NxunXiou 
ôjioyevsïî. 


Eîvai  yvuxrôî  eiî  oXouî  ô xivâuvoî  tou  M eooXayyioo,  oç-i?  àX- 
Xêwî  Sèv  r,[iTOpeï  v’  ânavmOr, , cÏjjuyj  [M  rôv  OaXàddtov  d jvap.iv 
àXXx  xxtx  Sucu’/iav  7cpù  ôXtywv  viSr,  r,pepwv  ô £’/ Optxoî  çoXoî 
xiroxXetat  èXeuQépw;  tx  rapâXta  tou  MejroXayytou , èitetSii  V, 
îôpa'ixvi  potpx,  Ç£pïi|wvr,  Si’  ôXou  TOXaptacpoSitov , tx  ôsoîx 
sSaTcâvr.dav  eiç  ràî  Stxtpôpouî  vaupa'/taî , T£ pv, [x-é vr,  xxt  xto 
TpotpxÇ,  TivayxârrOr,  và  «ricp£t|«r  xxt  r,Sr,  Six  vx  i*7cXeu<rr) , 
araixetrai  ixxyii  ttotott,?  ■/pxp.aTtxr, , tt,v  ôxoîxv  to  Tapeîov 
Sèv  Suvarat  £7:1  tou  xapovroS  vx  E'oixovop.r,dr,.  O povoî  roipoî, 
«Ttî  GroXaiTOTai,  elvxi  6 rcpoxipETixôî  È'pxvoî  twv  ôpoyEvüv,  ôaot 
aioOâvovrat  tov  xtvSuvov  rr)(  IlxTpiSoî. 

Ta  piXii  tou  BouXeurixou  «opxTOî  duvatdÉyapov  xxt’  aù-rôv 
tov  TpoTOv  tmp  txî  ôySor,xovrx  Sùo  ytXtâoaî  ypodtx , xxt  àva- 
X.oywî  OéXoudt  auvetd<p£p£t  xat  tx  Xotzx  StouMiTixà  [liXxi . 

npooxaX.oûvrat  Xoitov  xat  o/.ot  oi  ÈvrxuOa  xaTptùjrat  vx  ouv- 
îtdtpepouv  ôdx  £xaçr>S  fSouAETat , «TuXX.oytCôptivot , Sri  £tî  t r,v 
npoOuptav  twv  c£x£i  to  vx  duOr,  to  MadoXôyytov , xxt  pi  aurc 
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GOUVERNEMENT  PROVISOIRE  DE  LA  GRÈCE. 


I.e  president  du  Pouvoir  exécutif  à tous  Us  Grecs  qui  habitent 
SS'apoli  ou  qui  s y trouvent  passagèrement. 


Aucun  de  vous  n’ignore  le  danger  où  se  trouve  Missolonghi. 
qui  ne  peut  être  sauvé  que  par  une  force  navale.  Malheureuse- 
ment, la  flotte  ennemie  bloque  sans  crainte,  depuis  quelques  jours, 
le  port  de  cette  ville,  parce  que  la  division  d'Hydra,  privéede  ses 
munitions  de  guerre  consommées  en  différents  combats  et  man- 
quant aussi  de  vivres,  s'est  vue  forcée  de  revenir.  Elle  a besoin, 
pour  remettre  en  tner,  d'une  somme  d’argent  que  le  trésor  publie 
ne  peut  fournir  en  ce  moment.  Le  seul  moyen  qui  nous  reste  est 
une  cotisation  volontaire  de  tous  les  citoyens  qui  ne  seront  pas 
insensibles  au  péril  de  la  patrie. 

Les  sénateurs  ont  souscrit  pour  plus  de  quatre-vingt-deux 
mille  piastres,  et  les  autres  membres  du  gouvernement  souscri- 
ront également. 

Tous  les  patriotes  qui  se  trouvent  dans  ces  murs  sont  invités 
à offrir  ce  que  chacun  voudra.  Qu’ils  songent  que  de  leur  em- 
pressement dépend  le  salut  de  Missolonghi  et  de  In  Grèce  entière, 
et  que  plus  leurs  offrandes  seront  considérables,  plus  ils  contri- 
bueront, non-seulement  à grossir  directement  le  produit  des  sous- 
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Ÿj  IlaTftî  àlTO  TOV  STTiy.cili.avOV  XlvSuVOV,  /.ai  ôri,  WTOV  XSpiWTO- 
TcpOV  'T'JVSl'TrpépO'JV  , o /i  [AljvOV  OIXoOV  XpOrrHÉaSl  eiî  TÏ|V  X0«ÔT7]TX 

tou  apàvou , â/.Xà  (laAouv  Ttapaxiv^oei  /.ai  touî  /.oixoùî  và  [up.rr 
Oiôm  tÔ  xapàSeiypià  twv,  Sià  va  <rj[j.r>.r.ptoO/,  rt  àxxiroupLavr, 
xcktôtT(?  5ià  "tov  x a pourra-/  àvàyxaiv  tt,Ç  xxTpiàoî. 

Il  •/.a'raypa'pr,  tüv  ovouàTiov  exeivwv  tü»  xarpuorrov,  «roi 
Os’/.ouv  và  ouvaiarpc'pouv , yi/STai  aiî  rr,v  r/.aTîïav , ùxoxxtio  tou 
x/.aràvou , orou  Os/.ai  xapaupsO/,  xal  [/.ta  sxiTpoxr,  tou  2.  Bou- 
Âaurixou  l'o’iaaTOÎ , /.ai  sxsT  à;  SuuÔuvmvtxi  oi  rpoaipovjtavoi 
y.a/.oi  xaTpuoTai. 


Ev  NauxXûo  toi  7 Aexejj-Spiou  i8?.5. 


Ô Mposâpoî  r.  KOVNTOVPIOTH2. 

0 Tev.  Tpap..  À.  MATPOKOPAATOS. 
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criptions,  mais  encore  à exciter,  par  leur  exemple,  les  autres 
citoyens  à compléter  la  somme  nécessaire  aux  besoins  de  la 
patrie. 

L'inscription  des  noms  des  patriotes  qui  voudront  souscrire 
aura  lieu  dans  la  place  publique,  sous  le  platane,  où  se  trouvera 
une  commission  du  sénat.  C’est  là  que  doivent  se  diriger  les  bons 
citoyens. 

A Napoli,  le  7 décembre  1825. 


Le  président , GEORGE  CONDOl’RIOTIS. 
Le  secrétaire  général,  A.  MAVROCORDATOS. 
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nPOSOPINH  A101KH2I2  THS  EAAAAOS. 


i-eiSn  6 è'/Qpô;  iiîijwvwv  wi  ooSeitore  eiî  rôv  xarà  r r,f  ÉXXâ- 
Sot  mXtnv  f gyji  xai  évroî  tou  ysi[j.î)vo>  eiî  évépYstav  ris  xarà 
Çvipav  xat  6x>rovay  §uvà[mî  TOI)' 

Exeiâïi  xat  ô vXXïivixy)  Atoixr,<itî  àvayxâCêrat  xarà  rôv  aù- 
Tèv  Tpoirov  va  r/vj  ciî  o jvÉpyciav  ràî  xarà  ;r,pàv  xat  OâXao- 
oav  Suvâpwtî  ttiî-  xai 

ÈitetSr,  Sia  tyîv  i^otxovop.riO«  oXwv  nov  àvayxaùov  e;oSuv  aù- 
tùv  twv  SuvàjAetov  ajcaireTrat  irôpov  ^pôyetpo;  xat  ixavôî , 


Tô  BouXeurtxôv  OearciÇet, 

À.  N à y6v)J  Sàv£tov  évroî  tàî  ÉXXâSoî  rouortiTO?  èvô;  juX- 
Xtouvtou  Imravixüv  raXXôptov. 

B'.  Tô  Sâvetov  rouro , Str,prijtévov  ciî  Stâtpopa  rp-'Aitara  , v’ 
ivf  aXtoOr,  [ù  rnv  eyYuwtv  TCU  «9vouî  , SïiXaSvi  as  ràiv  ûroQiixriV 
[lépouî  àvaXôyou  iravrôî  etSouî  iOvtxwv  xTr,;j.dtT(i)v  ai;  ôzotovSr,- 
tot e |iipoî  rô;  EXXmvtxr.î  iicixparêiaî.  Touro  Sè  rô  Sâvetov  va 
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6. 


GOUVERNEMENT  PROVISOIRE  DE  LA  GRÈCE. 


Attendu  que  l’ennemi  s'obstinant  plus  que  jamais  dans  la 
guerre  contre  la  Grèce,  tient  en  activité,  même  pendant  l’hiver, 
ses  forces  de  terre  et  de  mer  ; 

Attendu  que  par  là,  le  gouvernement  grec  est  forcé  de  tenir 
aussi  en  activité  et  ses  troupes  de  terre  et  ses  armées  navales  ; 

Et  attendu  que  pour  fournir  à l’approvisionnement  de  ces 
troupes  il  est  nécessaire  de  trouver  uu  moyen  prompt  et  facile  de 
se  procurer  des  fonds. 


LE  CORPS  LÉGISLATIF  DÉCRÈTE  : 

t°  Il  sera  fait  en  Grèce  un  emprunt  d un  million  de  tallers 
d’Espagne. 

2°  Cet  emprunt,  divisé  en  plusieurs  lots,  sera  garanti  par  le 
cautionnement  de  la  nation,  c'est-n-dire  par  une  hypothèque  sur 
une  partie  des  propriétés  nationales  de  tout  genre  et  situées  dans 
quelque  point  que  ce  soit  du  territoire  grec,  correspondante  a la 
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yivcTii  AO.T  xvxXoyixv  tùv  e’v  txï;  èrxp'/ixi;  e'Qvixùv  xtt,|ax- 
twv,  xxi  vx  [J.ïiv  ûîrepExiw]  tx;  éxxTÔv  '/iX'.xâx;  TxXXnpx. 

F . H wo9r,xxi  exiTOU  û/piapivou  aépo'Jî  vx  yive~xi  5tx  5x,ao- 
aio’j  xïip’jy|i.«Toî  ci;  tov  itpo^'pipovra  7tepi<rooTe'pxv  tooôttitx. 

A . O àxvë'.rô;  va  Zxu.Sxvx,  ôXov  tx,;  ’j-oOr.xr,;  to  eiaô5xi[/.x, 
èxTOÎ  TO>V  âcXaTUV,  TX  ÔXGÎX  ÛTCO'/peOUTXl  vx  Si5x,  TX/.TIXÜ;  ei; 
fôv  5ioixx,(UV , xxOù»;  XxpÆxvovTXt  xxî  ira  tx  iSwxnr,Tx. 

É.  H Sixpxeix  tou  Sxveiou  eivxt  ôXôxXx.px  ï\  err, , [«tx  tov 
(TU[ArXx,p<i>(TlV  TÙJV  ÔTtoildV  X,  AloixXylJi;  '/pctdCcï  VX  STirpc’yr;  êi; 
TOV  SxVclT-ÔV  TT,V  "OTOTTiTX  TÔ'J  SxVcioU , SiSoUCTX  XXI  TOXOV 
"pù;  ôxtÙj  ei;  tx  exxTOV  Six  tôv  xxOexxçov  '/pôvov  eiàeptf) 
vx  SiSx,  ei;  aùrôv  tt,v  evTeXr,  xupiÔTX|Tx  e’iri  tou  xtôjjlxto;, 
to  OTrotov  ei'/ev  ei;  ûttoQôxviv,  [il  txxtixôv  eyypxtpov  iS'.oxro- 
aix;. 

Ci'.  H xxtxSoA'À  tou  Sxveiou  vx  yiveTxi  xxtx  [/iv  to  ÿ,[j.uto 
ei;  [AeTpTjTX y xxpx  5e  to  xXXo  ti[/.wju  xSixipôpo»;,  e'iTê  ci;  Sixtx- 
yx;  ir).Tipu>Téx;  xto  to  raaeïov  e;  6iroiou5vjiK>re  iropou,  eÏTe  ei; 
e’Qvuex;  ôjxo/.oyix;,. 

Z . Tx  ex  tou  Sxveiou  toutou  /pr,[txTx  vx  e'£o5eu0ÙMnv  ei; 
tx;  [acAXoûox;  xvxyxx;  tà;  rxTpiSo;,  Sx,XxSx,  ei;  to  vxutixôv, 
ei;  to  çpxTuoTixôv , tx  <ppoupix,  xxi  ei;  Tpopi;  xxi  — oXjuî- 
<pô5ix. 

(I.  ÏNx  ànoipxoïoOr,  5i’  iâixiTepx;  SixTâ;ew;  6 Tpozo; , Six 
tou  ôîïoiou  OéXei  yiveaQxi  txxtizÀ  t,  ô"oOx,xx, , encxTOÛar,;  ei; 
touto  , xxi  ei;  tt,v  -xpxXx£x,v  tiov  5xveiwv,  revrxjieXou;  e'n- 
Tporrr,; , •/)  ô-oix  Oe'Xei  SiuppiOx,  xxtx  'luvxiveaiv  à[/.çorép<i)v  tô/v 
duyxpoToûvTitfv  tx,v  Sioixr,<Tiv  <70>!/.XTQJV. 

0 . O 7rxpo/v  vô;j.o;  vx  e’vepyxiTxi  «•>;  ou  x,0cXe  <p9xoei  p.ix 
Sôfft;  tou  irpoOeffirtoOevro;  Tpi-rou  âxveiou,  ï)  Txppx.irixoOx,  a)Xo; 
ixxvô;  TCopo;. 

I . Ü sapùv  vo[io;  vx  xxTa'/wpwOxi  ei;  tôv  KioSïixx  twv  vô- 
pui»v  xxi  vx  5t)[aô>ouu0x,. 
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valeur  de  chaque  lot.  Cet  emprunt  sera  fait  eu  proportion 
de  la  masse  des  biens  nationaux  situés  dans  chaque  pro- 
vince, et  ne  surpassera  dans  aucune  la  somme  de  cent  mille 
tallers. 

3°  L’hypothèque  sur  chaque  partie  de  ces  biens  sera  donnée  au 
plus  offrant,  dans  une  enchère  publique. 

4°  Le  prêteur  percevra  tous  les  revenus  du  fonds  hypothéqué, 
excepté  le  dixième,  qu'il  devra  verser  régulièrement  entre  les 
mains  du  gouvernement,  comme  cela  a lieu  pour  les  propriétés 
particulières. 

5°  La  durée  de  l'emprnnt  sera  de  six  années,  à l’expiration 
desquelles  le  gouvernement  doit  rendre  aux  prêteurs  les  sommes 
qu'ils  auront  fournies,  leur  payant  aussi  l’intérêt  à huit  pour 
cent  par  an.  Sinon,  il  abandonnera  entièrement  à chacun  d’eux 
le  lot  hypothéqué,  en  leur  délivrant  un  titre  régulier  de  pro- 
priété. 

6°  Le  prêt  aura  lieu  en  espèces  pour  une  moitié,  et  pour  l'autre 
moitié,  en  billets  sur  le  trésor,  de  quelque  genre  qu'ils  soient,  ou 
bien  en  obligations  nationales. 

7°  Les  sommes  provenant  de  cet  emprunt  seront  employées  a 
fournir  aux  besoins  à venir  de  la  patrie;  c'est-à-dire  à l'entre- 
tien de  la  flotte,  de  l'armée,  des  forteresses,  à l’achat  des  vivres 
et  des  munitions  de  guerre. 

8°  Le  mode  d’après  lequel  l'hypothèque  doit  être  régulièrement 
établie  sera  fixé  par  un  reglement  particulier.  Une  commission 
de  cinq  membres,  choisis  d'un  commun  consentement  par  les 
deux  corps  qui  constituent  le  gouvernement,  sera  chargée  de  sur- 
veiller l'établissement  des  hypothèques  et  de  recevoir  les  deniers 
de  l’emprunt. 

9°  La  présente  loi  sera  en  vigueur  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  une 
partie  du  troisième  emprunt  déjà  décrété,  ou  qu'il  se  présente 
d'autres  moyens. 
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IÀ.  O ùitoupyoî  -rr,Ç  oixovopuoeî  vx  ^vepywm  rèv  irxpôvrx 

VOIWJV. 

EÇeSoOvi  ev  NauicXtu  tt(  a 4 A£xep.6ptou  i8a5. 

O IlpoêSpoî 

IIxvoutCoS  Noxxpiî. 

O A l'p7p.p.xTci>?  A.  riaitaâôreouXôs. 

(T.  2.) 

ÊirtxupouTai. 

O FlpôêSpo;  TOU  ÉxTêAêOTtXoÛ 
(T.  2.)  Taipytoî  KouvroupiwTr,;. 

Év  ànousia  tou  I'evixou  T papipLaTew? , 

r.  nPxîS-/iî. 
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10°  La  présente  loi  sera  insérée  dans  le  Code,  et  sera  publiée. 
1 1°  Le  mipistre  des  finances  fera  exécuter  la  présente  loi. 

Donné  à Napoli,  le  24  décembre  1825. 

4 

Le  prérident,  Panoutzos  Notaras. 

Le  premier  secrétaire , A.  Papadopoulos. 


Est  sanctionné. 

Le  président  du  pouvoir  exécutif. 
George  Condouriotis. 

Eu  l'absence  du  secrétidre  général, 
G.  Pbaïdis. 
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N*  7. 


Letlera  del  capitano  Abbat,  aile  auiorità  greche  de  Mitolonghi. 


A bordo  délia  corvetta  di  8.  M.  B.  « Rata  » i 27  gennajo  182C. 


Signori, 

II  Capitan-Pascià  mi  ha  chiesto  d’informare  le  autorità  greche 
di  Misolongi,  che  tutte  le  préparazioni  saranno  pronte  fra  io 
spnzio  di  otto  giorni  per  dar  l'assaito  a quella  piazza  ; ma  siccome 
il  Capitan-Pascià  brama  di  evitare  l’effusione  di  sangue  che 
dovrebe  succedere  sc  la  città  fosse  presa  per  assalto,  desidera 
egli  per  ciô  di  sapere,  se  la  guarnigione  di  Misolongi  volesse  ca- 
pitolare,  e che  patti  ella  dimanderebbe  in  taie  circonstanza. 

La  riposta  que  lor  signori  mi  daranno,  sarà  spedita  da  me  al 
Capitan-Pascià  ; ma  considère  esser  mio  dovere  d'informarc 
chiaramenie  aile  Autorità  greche  di  Misolongi  che  non  sononffato 
autorizzatto  di  esser  Mallevadore  dei  Patti  che  saranno  per  fare, 
nè  io  voglio  dar  alcun  sentimento  tanto  alla  convenienza  di  accet- 
tare,  od  a riliutare  questa  proposizione  del  Capitan-Pascià. 

Ho  l’onore  d’essere, 

Signori, 

Loro  obbedientissimo  servo, 

Cha.  Abbat,  commandanie . 
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N°  7. 


Lellrc  du  capitaine  Abbat  aux  autorités  grecques  de  Missolonghi. 

A bord  de  la  corvellcdc  S.  M.  B , la  Rote,  le  27  janvier  I&26. 


Messieurs, 

Le  Capitnn-Pacha  m’a  prié  d’avertir  les  autorités  de  Missolon- 
ghi  que  tous  les  préparatifs  d’un  assaut  contre  cette  place  seront 
terminés  dans  huit  jours.  Mais  comme  il  a à cœur  d'empécher 
l'effusion  du  sang  qui  aurait  lieu  si  la  ville  était  prise  de  vive 
force,  il  désire  savoir  si  la  garnison  consent  à capituler,  et 
quelles  conditions  elle  pourrait  demander  dans  de  telles  circon- 
stances. 

J’enverrai  au  Capitnn-Pacha  la  réponse  que  vous  me  remettrez. 
Mais  je  crois  de  mon  devoir  de  déclarer  clairement  aux  autorités 
de  Missolonghi  que  je  ne  suis  pas  autorisé  à me  porter  garant  des 
conventions  qui  pourraient  être  conclues,  et  je  ne  veux  leur 
donner  aucun  conseil  sur  l’acceptation  ou  le  rejet  des  propositions 
du  pacha. 

J'ai  l’honneur  d’être. 

Messieurs, 

Votre  très-obéissant  serviteur, 

C.  Abbat,  commandant. 

Il  tu 
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AHANTHi’lS  I1P02  TON  K.  AMI1AT. 


Kûpu! 


È/oitev  tt,v  Ttjj.r,v  và  à::avTr,'Tio;.«v  eiî  to  £Ùy£v£$  ypàjip-a  tt,î 
tmv  27  tou  Tpé'/ovroî , £v  (>)  [j.5î  èxOstei  otï  TT|V  ~apr,yyeû>.E  và 
[tàî  aiirr,  6 Kaiuràv-IIaaaaî.  Eiî  à7roxpt<iiv  ).oi-ùv  nov  Ttapay- 
yeXÔevTuv  Sià  tt,v  rpayu-xTciav  Tr,«  [«Ta'ù  jiaÇ  cipr.vr,? , eyet 
rà  àxo/ouda’ 

O KaTtiTàv-Ilaooaî  yviopt^si  xa/ioî,  on  oi  E).).r,vsS  oroipEpav 
ârsipaiî  ftopuaiî , l'/uaav  -rôda  aïp-aTa , c’pTi|j.ioGr,aav  oi  TOKOt 
Twv , xai  o À a aura  §àv  ap-TOpci  a'/.),o  ti  va  Toùî  àvrap.Etij/7)  xai 
va  touî  à^o^r.’UdWr, , icapa  r,  èXauOepia  xai  àvô'aprr.dta  touî- 
xai  tt,v  «poàov,  ôirou  7rpooà).).£i  £tî  ôxrw  v,a£p<ùv  Siacr,;/.*  , Sri 
9à  yivri  àvavriov  tou  (ppouptou  toutou,  Ëip-aQa  eroip/n  và  t ïîv 
SayOoù[x.£v,  xai  -o).c[J.ouvt£î  , oùv  0em,  và  tt,v  àvTtxpoûowpLEv , 
xaOcoî  xai  cxeÎvyjv  tou  K tourayri  tov  rapadjAivov  IooXiov  ËireiTa 
Se  alvat  yvtorôv  ai?  tov  ïStov , ôti  t,[A£ÏÎ  r/ou.£v  A'.oixr,<nv  rfiî 
ôîroiaî  àxo/ouQouvrai  Taîï  SiaTayaiÇ , ypsorouji-cv  xai  và  TtoXe- 
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N°  8. 


Réponse  au  capitaine  Abbat. 


Monsieur, 


Nous  avons  l’honneur  de  répondre  à votre  lettre  du  27  du  pré- 
sent, dans  laquelle  vous  nous  rapportez  tout  ce  que  le  Capitan- 
Pacha  vous  a chargé  de  nous  dire.  Quant  à la  proposition  d’un 
traité  entre  nous  et  lui,  voici  notre  réponse  : 

Le  Capitau-Pacha  sait  fort  bien  que  les  Grecs  ont  souffert  des 
pertes  immenses,  qu'ils  ont  versé  des  flots  de  leur  sang,  que  leur 
pays  a été  changé  en  désert.  L'indépendance  et  la  liberté  peu- 
vent seules  les  indemniser  de  tant  de  dommages,  les  payer  de 
tant  de  maux.  Cet  assaut  qu'il  nous  promet  dans  huit  jours,  nous 
sommes  prêts  à le  recevoir,  et,  combattant  avec  Dieu,  à le  re- 
pousser comme  nous  repoussâmes  celui  que  donna  Reschid  en 
juillet  dernier.  Du  reste,  il  sait  aussi  que  nous  avons  un  gouver- 
nement sous  les  ordres  duquel  nous  devons  combattre  et  mourir. 
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|aou[W*  , *ai  và  à~ofJaiv(oij.ev.  Eiî  aùrcv  toumv  rqv  Aioixïi<jtv 
aaÇ,  EjATTOpêï  và  8teu9uv9r,  xaî  va  npayjAaTe'jO/i , r,  eipr,vr|V , r, 
ITÔXspLOV. 

E'/oaev  rnv  tijativ  và  ûîTOffr, jas woQgu ia£v  jaî  aiozi, 

H -pviojp.  5ieu9ûv.  ra  ttiî  Aut.  EXXàSoî  Exirpox/i  xaî 
SX oi  oi  OrXap'^Tiyot  /.a!  üoXitomi. 

A.  0EMEAH2. 

Ev  àrooaia  tou  T.  EpajApiaTêioî , 

n.  runAAonorAos. 

MeooAoyyiov , tïi  i5  l'aw.  iSa6. 
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C'est  à ce  gouvernement  qu'il  doit  s'adresser  pour  faire  la  paix 
ou  la  guerre. 

Nous  avons  l'honneur  d’étre  avec 
respect, 

La  junte  chargée  de  l'administration  de  la 
Grèce  occidentale , et  tous  les  chefs  mili- 
taires et  civils, 

I).  Thkmilis. 

En  l'absence  du  secrétaire  général, 

M.  Papadopoulos. 

Missolonghi,  le  15  janvier  1826. 
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\ piOp.  9. 

EmsTOAii  tov  rrPATiiror  rEtipr-  kitïov 


llpôî  nf)v  T:po<m>pi vr,v  SieuÔûvouaxv  rx  zr,i  Autixïiî  ÉX/àSoî 
Eirtrporyjv. 

ÈEq'/wt  irr,  ÈitiTpoT/,  ! 

AvaipÉpopat  rpo;  -rr,v  E^o'/ôrflrâ  <7x;  pi  to  rapov  pou  , /.ai 
TCpôC  ôaouî  touî  yavvaioTXTOuî  ÔTïXapyrjyoùç,  /.ai  icapaxaXw  xot- 
vù>?  va  £s;ETà'£T£  pi  a/.si'iê'.av  rà  Sixaià  pou.  Tô  ÛTOXEip^vov 
aÙTOUvou , 6t70’j  pi  axaTTiyôpTi'TE , /.ai  pou  etpôpToxrsv  eva  toioutov 
àSixov  xai  Ttapàvopov  ëyxX.vipa,  aivai  ûiroxEipEvov  üto/ttov  xai 
àva'tov , xai  Sèv  eivat  Sixaiov  rà  tou  Swot,  Tivàî  ri<~iv,  xaôùs 
•Ôpw>pEÎTE  va  to  yviopiiîetc  xai  r,  É?oyoy£vvaiorriî  naî,  ÈxfiSà) 
Sià  va  yXuTwar,  tov  £(j)/,v  tou  xai  va  ÇEtpopTOHTï)  tô  e’Sixov  tou 
croàXpa , Èao'ptaGr,  và  to  pt'y,  ci?  aX/.ov  Èyw  xàXiv,  ôrou  pi 
xaroyopeî,  Sèv  £^oupXâOï)xa  va  irapaSXi^w  TÔaaî  xai  TooaÇ  9u- 
criaî , ôtou  £'/w  xaptopÉvaî , pi  Taî  ôroia?  èSouAcurra  to  ylvoï , 
xai  Sià  Süto  TaXaiOT^àpr,S£î  Toûpxouî  àreô  touî  ôiîoiouî  Sèv 
xàppiav  àvrapoioov , và  à-otpaoiiTW  và  ipou  pÉaa  Etî 
piav  TO'.aÙTr.v  Xàor rr,v  pàÂiç’a  to  aopicepaivEi  ô xx9e  tppôvipoî 
àîrô  tt.v  papTupiav  ôtou  eScjmiev  aÙTÔî  ô T^àpr,?  ivavrtov  pou, 
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Le  ijénéral  (leorges  K il  zou  à la  junte  de  Miteolonghi. 


Très-honorable  commission. 


J'ai  recours,  par  la  présente,  et  à Votre  Excellence  et  à tons 
les  vaillants  cliefs  de  la  garnison,  et  je  vous  conjure  d'examiner 
en  commun  ma  cause  avec  attention.  L’individu  qui  m'accuse  et 
et  qui  me  charge  d’un  délit  si  contraire  à toutes  les  lois,  est  un 
homme  suspect  et  indigne  de  confiance.  Il  ne  serait  pas  juste 
d'ajouter  foi  a ses  paroles,  comme  vous  pouvez  facilement  vous 
en  convaincre.  Pour  sauver  sa  vie  et  se  décharger  de  son  crime, 
il  le  rejette  sur  un  autre.  De  mon  côté,  moi,  moi  qu’il  accuse,  je 
n'ai  pas  perdu  la  raison  au  point  d'oublier  tant  et  tant  de  sacri- 
fices par  lesquels  j’ai  servi  la  nation,  et  de  tomber  dans  une  telle 
faute  eu  faveur  de  deux  misérables  ehamides  turcs,  dont  je  ne 
saurais  espérer  aucune  récompense.  Tout  homme  de  sens  peut 
deviner  la  vérité,  d'après  le  témoignage  même  qu’a  porté  contre 
moi  ce  chant  ide.  Dans  ses  dépositions  devant  la  junte  et  devant 
tous  nos  vaillants  chefs,  il  a dit  que  les  Turcs  ne  savaient  point 
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o<mî  Etî  rr,v  p-ap-rupiav  tou,  £[A7tpo<j0sv  si;  t à,v  ÈTtiTpoitïiv , xai 
ôXou;  tou;  yswatoràTou;  üirAïp'/riyoù;  , citte  toS;  oi  Toupxoi  Sàv 
cï'/av  EiSr, <tiv  ort  Èuyaivouv  e'w  pi  r/iv  aàstav  tt,v  eStxr(v  p.ou* 
Xoirov  rapaxa/.ù  tt;v  eço'/ùtxtt.v  ÉîriTporr,v,  xa!  yewatoT7)Tà 
!ia; , và  èÇ etÎitcTc  pi  ç*o);a<j|AÔv  xai  àxpiÊaiav  aùrà  ri  Sixaia 
pou , xai  và  ?pSr,  ci;  tov  totuov  ty,;  r,  ûra>/.r,i{ii;  pou , Ôti  oà; 
€àvo>  pàpTupa  tov  0eov  xa!  tc,v  ouvEiàYidiv  pou,  irà>;  sïpai  ts- 
>.eÙi>;  àôcjio;  iizo  aÙTÔ  to  piapôv  ÈyxXupa,  6-Vi  aù-rè;  6 à'/pEÏo; 
ŸiOeXtioe  và  pi  (popTi'i'T/-,'  xai  pr,v  to  xaTaâs'/OŸTE  à-ô  pap-rupiav 
évô;  tjtoiou  àv’J770/.‘87rt0'J  àvOptÔTO'j , và  àTipaaôâi  Èva;  Ttarpiw- 
tt,;  <ra;,  ôtcou  eSouXeuiïe  r r,v  îtarpiàa  pi  £r,Àov  xai  pi  ri^iv,  xai 
£'/£i  àwj<paaiv  Ccpaàv  và  tt.v  SouAeûitï)  pi'/pt  TsXauraia;  paviào; 
tou  a’tparô;  tou*  âv  Si  ex  tou  Èvavriou  (to  ottgïov  Sèv  ro^àÇopuxi) 
xai  Sèv  eiaaxouoOr,  r,  SeV.itÎ;  pou  , rcapaxxXü  và  poi  So9yi  à 
aSaia,  S'.à  và  CHïéXOw  itpô;  tt,v  2.  Aioixtxjiv,  và  itaparàow  e’xeÏ 
rà  Sixaià  pou*  pivw  Ss  pi  ôXov  tô  îtpooàixov  défia». 


McTOAoyyiov,  r r,  u.4  1 awc*uapiou  1826. 


O EÙTtEtôà;  7caTpiû>nriî  oaî 
FEUPriOi:  K1T20T. 
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qu'ils  sortissent  avec  nia  permission.  Du  reste,  je  supplie  et  l’ho- 
norable eommission  et  les  vaillants  cln  fs  de  nos  troupes  d'exa- 
miner ma  cause  avec  réflexion  et  avec  soin,  et  de  rétablir  ma  ré- 
putation. Je  prends  devant  vous  Dieu  et  ma  conscience  à témoin 
que  je  suis  entièrement  innocent  du  crime  dont  le  coupable  lui- 
mème  a voulu  me  charger.  Ne  souffrez  pas  que,  sur  le  témoi- 
gnage d'un  homme  sans  considération,  on  déshonore  un  de  vos 
concitoyens  qui  a servi  la  patrie  avec  zèle  et  fidélité,  et  qui  est 
fermement  résolu  à la  servir  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son 
sang.  Que  si,  au  contraire  (ce  que  je  ne  puis  penser),  vous  re- 
jetez ma  prière,  je  vous  conjure  de  permettre  que  je  me  rende 
auprès  du  gouvernement  pour  me  justifier  devant  lui.  Je  suis, 
avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois. 


Votre  obéissant  concitoyen, 

GEORGES  KITZOS. 


il. 
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IIPOSOPINtl  AIOIKIISIS  THS  EAAAAOS. 


Il  IlpO»7(i»fWi  S'.£lj0'jvO'J<ja  Tï  T/,?  A' JT.  EXXâ'îo?  ETTlTpOTT/)  , 
üpô?  tôv  yavvaiÔTOtTov  orparriyôv  Tetopytov  Kîtoov. 


E-aiSr)  x/tx  tï|v  <r/,ixip'.vr,v  àva? opàv  tt,î  ê'aaaXo'j?  Srpa- 
tuoti/./,?  ÉTiTpoirr,? , <juyx£i[«vriî  àrô  toÙ?  STpxT»iyoù?  Nôtt,v 
M~ÔT^apviv,  M/,t£ov  Kovroy.âvvr.v,  X p/,70v  <I>ioTo;i.ipav , N txô- 
Xaov  StO’jpvàpTiV,  rsiipyiov  Ba/.nvôv,  xai  Zwr,v  Fl âvoo , âiopia- 
Oaiov,?  pi  âiaTxyiiv  tt?  É-irpoTT/i? , û-’  àp.  8,095,  /.ai  ’/Oa- 
«ivàiv  va  i'cTafr/i  tw  KporaaOcWav  àva^ûoî  ai?  tôv  TawaiM- 
TT,Ta  <raî  xar/,yopiav  rap’  a’vôî  Xayopivoi)  Aé/.x  T,*â;j.T,Ç,  atpâvr,Tc 
kxvt/]  xQ<;>o?  àsô  rr,v  xar^yopiav  Tâ’JTïjv  , ai  Etitsott,  avw  à<p’ 
évôî  [lîpO'J?  QaXai  ov)p.o<Ti£'j<r£t  ai?  ô/.ov  tô  aOvoî,  /.ai  ai?  ârcxv- 
Ta  TOV  TKOT'.'TjjivOV  XO<?|JLOV  TÔV  a0wÔTT,TOt  aaî,  TÔV  ~aTpi«T'.(l;J.Ôv 
<ra?,  y.ai  Ta?  7:pôî  rôv  raTpiàa  a'/.'îo'jXaôèai.?  <jx?,  Oa/.ai  avayapai 
Ta  Siovra  xai  xpoî  tv,v  S.  Aioixr.atv , xxiOaXai  7rpoT£Ti  XâEai 
t’  oivayxaïa  pirpa , Six  va  XâSv;  tt,v  àvàXoyov  /.ai  âixxixv  trai- 
Saiav  ô syxXr,p.aTia?  xxi  ya'j^oxaT/iyopo?  Tyâp.v)?‘  à~ô  t’  aXXo 
pipoî,  xaTa  tôv  àîrâpaaiv  tô?  pr,Qei<rr,î  È~iTp077r,?,  SiaTaTraaOc 
-apà  tt,î  èdôi  TOTîixr,?  A '.0 T£w?  va  -apaXàor.Tô  TÔ  <jùp.â  ira? 
/.ai  va  ôrayaTe  ràXiv  si?  tôv  AouveTav  tou  (ppooptoo  toôto’j,  tôv 
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10. 


GOUVERNEMENT  PROVISOIRE  DE  LA  GRÈCE. 


La  junte  chargée  île  l’adminietration  de  la  Grèce  occidentale  au 
vaillant  général  George » Kitzv». 


Puisque,  d’après  le  rapport  donné  aujourd’hui  par  la  commis- 
sion militaire,  composée  des  généraux  Noti  Botzaris,  MilzosCon- 
toghiannis,  Christos  Photomnra,  Nicolas  Stou rnnris,  Georges 
Valtinos  et  Zois  Panou,  et  nommée  hier  par  un  ordre  de  la  junte 
(sous  le  n°  3095)  pour  examiner  l’accusation  injustement  portée 
contre  vous  par  un  chamide  nommé  Lecas,  vous  avez  été  reconnu 
complètement  innocent  du  délit  dont  on  vous  accusait,  la  junte 
publiera  dans  toute  la  Grèce  et  dans  tout  le  monde  civilisé  votre 
innocence,  votre  patriotisme  et  les  services  que  vous  avez  rendus 
à la  patrie  ; elle  fera  à notre  auguste  gouvernement  les  commu- 
nications convenables,  et  prendra  des  mesures  pour  que  celui 
qui  vous  a faussement  accusé  reçoive  la  punition  due  à son  crime; 
en  même  temps  elle  s'empresse  de  vous  inv  iter,  d'après  l'avis  de 
la  commission  militaire,  à reprendre  le  commandement  de  votre 
corps  d'armée  et  à retourner  dans  la  lunette  que,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  terrible  siège,  vous  avez  défendue  contre  un 
ennemi  irréconciliable  avec  tant  de  zcle  et  de  patriotisme,  et  de 
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ij-'j’.Ti  if  fis  tt,î  îraco  jçy.î  rpoujpâ;  7roA'j»p/.ia;  ûrîpïfrrÙT- 
Or,T£  IvïVT'/jV  TOU  «CXÔvSo'J  à/OpO'J  lli  sV.OV,  [12  1taTpMi>TW[lÔV , 
■/.a!  àpùoî  rflÇtjroXr^swî,  tt,v  ôro'lav  Tpipc'.  r,  ü.  Aioi/.r,<7tî  rrpôî 
TO  ÛftO)ui|UVÔV  Oïî,  /.li  1ïà).lV  6ÎÇ  TO  2'r,;  Vï  Tf,V  tp'Ô.ÏTTÎTc  [il  T* 
a ùri  aioOr,;iaT*  rc,î  <ppov/,<îî<j>î  /.aï  to'j  à5o>.ou  ?r*Tpu>>T«7;iou 
<îïî-  ûytaiveTS,  apir-c  TCïTpiwra,  /.aï  [lâ/ifrOc  -poOù;io>;  û-ip  ra- 
-rpiSoîü 

MtflO/.'jyY'.ov , tÿ,v  2(J  I aw.  1826. 

I ü>àv.  1 1 A n A A I A M A NTOnOV  AOS . 
AT,;ir,TpioÇ  0EM  E A II  - . 

Ev  ’i-Q'iG'.a  tou  Esv.  rpa[i[iaT«ioî , 

N.  Il  A 1 1 A AOI  K»  V AOA . 
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manière  à justifier  l'estime  qu'a  pour  vous  le  gouvernement.  I.a 
junte  vous  engage  à garder  à l’avenir  ce  poste  avec  la  même 
sagesse  et  le  même  dévouement  à la  Grèce  que  par  le  passé. 
Adieu  excellent  patriote;  combatte/,  avec  empressement  pour 
la  patrie  ! 

Missolonghi,  le  2G  janvier  I82G. 

J.  PAPADIAMANTOPOULOS. 

Démf.tiiius  THÉMKI.IS. 

Kn  l'absence  du  secrétaire  général, 

N.  PAPADOPOULOS. 

* Moi  a mot  : Portez-vous  b en  l'ulc 
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IlPOZllPINH  AIOIKH5IÏ  TII2  KAAAAOi'. 


ÉiraiSvi  6 fyOpôî  (TJvî/.évTfoKTcv  o),a?  <r/_c5ôv  Ta?  àuvx[i.atî  tou 
et?  tïiv  îroXiopxiav  tou  MaaoXoyyiou , to  Ôtovov,  Six  va  avriraOr, 
/.a!  tou  Xowrou  [le  TÀv  aùrnv  yewaiÔTViTa  /.ai  eiuTu/iav,  eivxi 
âvâyxv,  va  a'pio^iaaOv,  ji’  6Xa  ci  otvayxaia’ 

Èrcetor,  5ix  ty,v  zpoÇXaÿ'.v  twv  oitwv  àipeuxTW?  avoyxaiouiri , 
5v,Xaào  Tpxpôiv  /.a:  itoXe[A£<po§iwv,  ixavùv  [awOwv  /.ai  (îitt,s;- 
(ïÎmv  tv,?  tppoupâî,  a'itiaxcuùv  àia(pop<i)v  tou  (ppoupiou , ixaWjî 
vaurixv,?  àuvâ[Aaoj?  ai?  àvTÛcpoutriy  tou  a/Qpixou  coÀou  /.a!  aXXwv 
erixeipLÉvwv  ava-opauxTcov  yEvixwv  avayy.wv  t/,î  TrxTpiSoî,  à— ai- 
Tevrat  ropo?  ixavô?  xai  irpoyeipo?' 

EiraiSv,  ô 6 x tou  Saveiou  raipo?  a-auoa  rpôî  tô  rapov,  xai  6 
ex  ty,Ç  ûroOv.xvi?  Sev  avr,py//Jr, , où$è  àXXo?  itpo'/E'.pôrepoî  eûpÔT- 
x£Tai  nxpx  tÔv  ex  tv,î  èxroiv,<îe<i>;  [xapouî  àOvixùiv  /.tv,!xxt<ov 
HcüipVjOavTü)*  toû  § AE  tou  Opyxvtxoô  No^tou,  xai  tou  ût’ 
ApiO.  N vôp.oo, 


TO  BOVAEVTIKON  0E2I1IZEI. 


A.  Ni  yaw,  axToiviTi?  (lépou?  e'Qvuuôv  XTVijxaTWV,  or,/.,  yr,? 
/.xXXiepyv)[Xêw,î  v,  av, , ç-aipiouv,  x[j.7C£Awv<ov , aXauovtov , rccpi- 
ëoXûdv,' xai  TavTO?  e'iâôuî  àevSpwv  Six  ôxTaxooia?  '/iXixàa? 
ÎTirav./.à  TXAAvpa- 
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N"  il. 


GOU VERSEMENT  PROVISOIRE  DE  LA  GRÈCE. 


Attendu  que  l’ennemi  a réuni  presque  toutes  ses  forces  contre 
Missolonghi,  et  que  cette  ville,  pour  se  défendre  à l’avenir  avec 
la  même  vigueur  et  le  même  succès,  a besoin  d’ètre  approvi- 
sionnée de  toutes  les  munitions  nécessaires  ; 

Attendu  que,  pour  être  en  état  de  pourvoir  a toutes  les  choses 
les  plus  indispensables,  c’est-à-dire  aux  vivres  et  aux  munitions 
de  guerre,  aux  rations  et  à la  solde  de  la  garnison,  a différentes 
réparations  de  la  forteresse,  à une  force  navale  suffisante  pour  re- 
pou sser  la  flotte  ennemie,  et  a d'autres  besoins  impérieux  de  la 
patrie,  il  faut  un  moyen  facile  et  sur  de  trouver  des  fonds  ; 

Attendu  qu'un  emprunt  n'est  pas  possible  dans  ce  moment; 
que  celui  qu'on  avait  garanti  par  des  hypothèques  n'a  rien  pro- 
duit,et  qu'il  ne  se  présente  point  de  moyen  plus  facile  que  la  vente 
d’une  partie  des  biens  nationaux  ; 

Vu  le  § 35  de  la  loi  organique  et  la  loi  sous  le  n°  50, 

Le  Corps  Législatif  décrété  : 

1°  Il  sera  vendu  une  partie  des  biens  nationaux,  c'est-à-dire 
des  terres  nationales,  cultivées  ou  non,  des  vignes,  des  olivets, 
des  jardins  et  des  plantations  de  toute  espèce  d'arbres,  pour  la 
somme  de  huit  cent  mille  tallers  d’Espagne  ; 
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B.  Il  KaraSo/.ô  tt,î  Tipiî  rwv  ày opwv  va  yiverat  xi~i  jjiv 
"o  r,[U'T\)  aiî  |«t pr/rà,  7.r~i  5a  tô  àXXo  vrifuau  eiî  SiaTayàî,  ~n  aiî 
iOvixà?  ojioXoyiaî* 

T . T*  « r/iî  e'xroiiiaecaî  Tï'iTv;i  -/pvjaaTa  vi  ■/pr.oiaaûsouv 
aiî  Ta?  a'-i*ai|i.£vaî  àvara/paôxfouî  àvâyxaî  tv,Î  iraTptâoî,  xai 
y.ar’  a’ço'/r.v  aiî  ôirapàcrKUTiv  tou  MaooXoyyiou,  Or.X . eiî  irpou./r 
Oeiav  Tpo^pwv  /.ai  TroXafiaipoSiwv  <5ià  t/,v  <ppoupàv  /.ai  ta  ë'ioOav 
CpïTOTra^a,  aiî  irôSoaiv  («<j9ou  /.ai  amrçpaaiojv  tt,î  (pvoupàî,  eiî 
t à?  âvay/.aiaî  e’niTxaoàî  toü  (ppoupiou,  xai  eiî  rïiv  vauruaiv 
Xôvapuv* 

A'.  Ni  etiHxpaaicô'/i  St’  iâiaire’paî  âiarâ'ewî  6 rporoî , Sia 
tou  O7roiou  Qa’Xai  yivaffOxt  TaaTixr,  r,  axroir.oiî , £,7ciç‘aTOÛ<57jî  aiî 
touto  asrajteXouî  eriTpoTrr.î , r,rtî  OéXei  SioptoO/i  rruvaivaoai 
àp/poraptüv  rtüv  (juy/.poTO'jvTiiiv  Tr,v  Sioixxioiv  2<i>[iâTOV 

E.  Ô itxpùv  vopoî  va  xaTa'/ioptaOr,  aiî  tov  xioSiKa  twv  vo- 
[itdv  y.ai  va  SvipuxneuOT)  Six  tou  tuttou. 

I.'c^'/Jr,  T/i  (>  ^eopouap’.ou  1826  NauicXùo. 

O üpôaSpoî 

(T.  ü.j  llavouTWî  NoTxpàî. 

O -pioTOî  rpaiJ.|AaTêùî 

A.  lla~aSo~Qu/.oî. 

KupouTat. 

O ripoaâpoî  TOU  È/.T£>.£ri/-OU 
(T.  2.)  l’aaipytoî  Kouvroupuirriî. 

O Eevucôî  rpaatiareuî  A - MaupoxopSàtoî. 
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2“  Le  paiement  du  prix  des  ventes  aura  lieu  moitié  en  argent, 
moitié  en  billets  ou  en  obligations  nationales. 

3°  Le  produit  sera  employé  aux  besoins  pressants  de  la  patrie, 
et  surtout  à la  défense  de  Missolonghi,  c’est-à-dire  à l’achat  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  pour  la  garnison  et  pour  le 
camp  du  dehors,  à l'acquittement  des  rations  et  de  in  solde  de  la 
garnison,  aux  réparations  de  la  forteresse  qui  paraîtront  néces- 
saires, et  a l'entretien  d'une  force  navale. 

4°  Le  mode  d'après  lequel  les  ventes  seront  fuites  sern  fixé 
par  un  réglement  spécial.  Une  commission  de  cinq  membres, 
chargée  de  les  surveiller,  sera  nommée  du  commun  consentement 
des  deux  corps  qui  forment  le  gouvernement. 

6“  La  présente  loi  sera  insérée  dans  le  recueil  des  lois,  et  pu- 
bliée au  moyen  de  la  presse. 

Donué  le  6 février  1826,  à Napoli. 

Le  président,  Pahoutzos  ISotabas. 

Le  premier  secrétaire,  A.  Papadopoulos. 


Est  sanctionné. 

Le  président  du  pouvoir  exécutif, 

Gf.OBGES  CONDOLHIOTIS. 

Le  secrétaire  général,  A.  Mavbocobdatos. 


15 
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Il  est  utile  de  rappeler  au  lecteur  qu’au  mnis  de  janvier  1830, 
une  association  de  jeunes  gens,  appartenant  pour  la  plupart 
aux  Écoles,  se  forma,  sous  la  direction  d'Auguste  Fabre,  dans 
le  double  but  de  prévenir  au  besoin  les  excès  d’une  révolution 
que  la  marche  du  gouvernement  rendait  dès  lors  probable,  et 
d'empêcher  un  parti,  dont  les  manœuvres  n’élaient  ignorées 
que  de  la  cour,  de  s’approprier  et  d’exploiter  à son  profil  la 
victoire  du  peuple.  Le  général  Lafayette  avait  accepté  la 
haute  direction  de  cette  association  ; Auguste  Fabre,  qui  la  di- 
rigeait immédiatement,  en  avait  tracé  le  plan,  ou  plutôt  il  avait 
esquissé  les  bases  de  l’organisation  politique  que  les  associés 
auraient  proposée  s’ils  avaient  été  en  position  de  faire  entendre 
leur  voix.  Auguste  F’abre  publia  cette  esquisse  en  1833,  sous 
le  titre  de  Plan  de»  républicain»  en  juillet  1830;  je  la  réimprime 
ici,  en  supprimant  deux  pages  d'exposition  purement  de  cir- 
constance, qui  formeraient  double  emploi  avec  une  partie  de 
la  vie  de  l’auteur. 

J.  S. 
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ASSEMBLÉES  PRIMAIRES. 

Le  premier  acte  «lu  nouveau  gouvernement,  soit  que 
le  pouvoir  exécutif  eût  été  remis  à un  président,  à un 
consul,  ou  conféré  à un  conseil  de  cinq  membres1,  de- 
vait être  de  convoquer  les  assemblées  primaires,  formées 
d’après  les  lois  de  1791,  pour  choisir  d’abord  tous  les 
magistrats  municipaux,  ensuite  les  électeurs  chargés  de 
nommer  les  représentants  de  la  nation. 

ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE. 

Pour  le  moment  on  n’aurait  nommé  qu’une  seule  as- 
semblée. Elle  aurait  été  chargée  uniquement  de  rédiger 


> Mon  opinion  était  <|uc  le  pouvoir  exécutif  devait  être  dans  une  seule  main. 
Mais  je  savais  i|uc  l'homme  <|ui  avait  le  plus  île  litres  connus  de  toute  la 
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la  constitulion  définitive,  et  jusqu’à  ce  que  cette  consti- 
tution eût  été  adoptée  par  les  assemblées  primaires, 
votantau  scrutin  secret,  par  oui  ou  par  non,  le  gouverne- 
ment né  de  l’insurrection  aurait  été  investi  de  toute  la 
puissance  exécutive.  Il  n’est  rien  de  si  révoltant  que  de 
voir  une  assemblée  représentative  s’arroger,  comme  la 
Convention,  tous  les  genres  de  pouvoir.  C’est  la  plus 
cruelle  et  la  plus  absurde  des  tyrannies.  Dans  le  projet 
de  constitution  soumis  par  le  pouvoir  exécutif  aux  man- 
dataires du  peuple,  se  serait  trouvée  la  division  du  pou- 
voir législatif  en  deux  assemblées  distinctes , résultant 
l’une  et  l’autre  de  la  nomination  des  citoyens,  mais 
avec  des  prérogatives  et  une  durée  différentes. 


ÉLECTIONS  DANS  l’aRMÉE. 

Le  principe  de  l’élection  aurait  été  appliqué  à l’armée, 
mais  avec  les  ménagements  qu’exige  le  maintien  de  la 
discipline  militaire.  Les  deux  tiers  des  nominations  à 
tous  les  grades,  jusqu’à  celui  de  général  exclusivement, 
auraient  été  réservés  au  vote  des  officiers  pour  certains 
grades,  des  sous-officiers  pour  quelques  autres,  pour 
d’autres  enfin  au  vote  des  sous-officiers  et  des  soldats, 
réunis  dans  des  assemblées  dont  l’organisation  , après 
avoir  été  provisoirement  réglée  par  un  décret,  eût  été 
fixée  plus  tard  par  la  constitulion  même.  Le  dernier 
tiers  aurait  été  laissé  à la  disposition  du  pouvoir  exécutif, 
ainsi  que  les  grades  de  généraux. 


France  à la  suprême  magistrature,  professait,  contre  son  intérêt  personnel,  une 
opinion  opposée. 
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PRÉFECTURES. 

Quant  aux  administrations  départementales,  tout  en 
y faisant  pénétrer  aussi  le  même  principe,  on  aurait 
provisoirement  conservé  les  préfectures.  Le  mot  de  pré- 
fet rappelle  des  souvenirs  d’ordre,  d’une  vigoureuse  et 
régulière  administration;  il  était  utile  dans  une  répu- 
blique de  le  maintenir  : ce  nom  rappelle  aussi  des  idées 
de  centralisation  tyranniques;  il  eût  été  convenable, 
dans  une  monarchie,  de  le  changer. 

Un  des  soins  les  plus  importants  pour  tout  gouverne- 
ment qui  commence,  est  de  voir  ce  qu’on  peut  craindre 
de  lui,  et  de  prendre  des  mesures  qui  tendent  à dissiper 
cette  crainte.  Ce  qu’on  craint  d’une  monarchie,  c’est 
l’oppression  : toutes  les  mesures  d’un  nouveau  roi  doi- 
vent donner  des  garanties  à la  liberté.  Ce  qu’on  craint 
d’une  république,  c’est  l’anarchie  : toutes  les  mesures 
d’un  homme  nouvellement  investi  de  la  suprême  magis- 
trature dans  un  état  républicain  doivent  donner  des  ga- 
ranties d’ordre  et  de  sécurité. 


PRÉFETS  CHOISIS  PARMI  LES  HABITANTS  DU  DÉPARTEMENT. 

On  aurait  choisi  pour  préfet  dans  chaque  départe- 
ment celui  des  habitants  attachés  au  parti  national  qui 
exerçait  le  plus  d’influence  et  jouissait  de  la  réputation 
de  probité  la  mieux  établie. 

La  maxime  de  Bonaparte  de  ne  nommer  que  des  pré- 
fets étrangers  au  département  peut  être  bonne  dans  les 
temps  ordinaires  ; dans  des  temps  de  révolution  elle 
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est  funeste.  Il  en  fit  l’épreuve  en  1815.  La  plupart 
des  préfets  des  cent-jours,  ne  connaissant  ni  le  ter- 
rain, ni  les  hommes,  se  virent  trompés,  trahis;  toutes 
leurs  mesures  furent  entravées;  et  ces  résultats  de  leur 
fausse  position,  renouvelés  sans  cesse  sur  tous  les  objets, 
ne  tardèrent  pas  à les  décourager.  Enfin,  au  moment 
de  la  crise,  beaucoup  ne  songèrent  qu’à  partir.  Ils  au- 
raient songé  à organiser  une  guerre  nationale,  s’ils 
avaient  dû,  en  partant,  laisser  sous  les  coups  et  les 
ravages  du  parti  contraire  leur  famille  et  leurs  pro- 
priétés. 

Afin  de  prévenir  les  agitations  qui  auraient  pu  avoir 
lieu  dans  quelques  départements  pendant  l’intervalle 
entre  la  chute  des  anciens  administrateurs  et  l’installa- 
tion des  nouveaux,  tous  les  préfets  auraient  été  nommés 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  formation  du  gouver- 
nement. Nous  avions  recueilli  pour  cela  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  (dont  aucun  n’était  écrit,  cela  va 
sans  dire)  ; et  quant  aux  départements  pour  lesquels  ces 
renseignements  n’auraient  pas  suffi,  voici  le  moyen 
auquel  j’avais  songé.  On  aurait  invité  les  jeunes  gens 
des  écoles  de  droit,  de  médecine,  de  commerce,  et  ceux 
de  l’école  polytefchnique,  qui  appartenaient  à ces  dé- 
partements, à se  rendre  aussitôt  aux  Tuileries*.  Là, 
on  aurait  admis  tous  les  élèves  d’une  même  circonscrip- 
tion administrative,  et  on  leur  aurait  dit  : «Quel  est  le 
« patriote  le  plus  probe,  le  plus  généreux,  le  plus 
« éclairé  et  le  plus  actif  de  votre  département?  » D’a- 


1 Par  la  raison  que  j'ai  donnée  lout  à l'heure,  un  nouveau  roi  aurait  hicn  fait 
dé  siéger  à l’HAlol-dé-Villo;  un  consul,  un  président,  un  Directoire,  devait 
s'installer  lout  de  suite  au\  Tuileries. 
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près  la  comparaison  de  leurs  diverses  réponses,  el  l’im- 
pression produite  par  leur  ton,  leur  air  de  conviction 
plus  ou  moins  profonde,  on  se  serait  décidé  sur-le- 
champ.  Ce  mode  d’élection  présentait  des  inconvénients 
sans  doute  ; mais  je  crois  qu’en  général  il  en  serait  résulté 
de  lions  choix,  de  plus  supportables,  du  moins,  que  ceux 
qui  se  font  dans  les  bureaux. 


JURY  D’ACCUSATION. 

L’institution  du  jury  aurait  été  appliquée  aux  délits 
de  tout  genre.  Il  y aurait  eu,  non-seulement  un  jury  de 
jugement,  mais  encore  un  jury  d’accusation.  Il  est  inu- 
tile d’ajouter  que  c’eût  été  le  jury  dans  toute  sa  sincé- 
rité, et  que  ni  préfet,  ni  procureur  général  n’aurait  eu 
rien  à voir  dans  la  formation  des  listes. 


PRESSE. 

La  liberté  entière  de  la  presse  eut  été  proclamée  et 
respectée.  Dès  le  premier  jour,  on  eut  fait  dire  aux  ré- 
dacteurs de  la  Gazette,  de  la  Quotidienne,  même  du 
Drapeau- Blanc,  qu’ils  pouvaient  en  toute  sécurité  conti- 
nuer leurs  publications  et  ne  point  déguiser  leurs  senti- 
ments. Un  gouvernement  qui  rendra  les  masses  heu- 
reuses, et  satisfera  l’orgueil  national,  n’aura  jamais  rien 
à craindre  des  attaques  des  journaux.  C’eût  été  pour  les 
atteintes  à la  morale,  aux  grands  principes  qui  font  la 
base  de  toutes  les  sociétés,  qu’on  eût  gardé  les  rigueurs 
de  la  loi.  Quant  aux  autres  résultats  funestes  à la 
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raison  nationale  que  peut  avoir  l’influence  de  la  presse 
périodique,  et  certes  ils  sont  nombreux,  le  gouverne- 
ment aurait  songé  à les  combattre,  mais  ce  n’eût  été  ni 
par  des  amendes,  ni  par  des  incarcérations. 


INDUSTRIE. 

La  législation  sur  l'industrie,  entachée  de  tant  de 
mesures  fiscales  et  de  tant  de  dispositions  qui  entravent 
la  meilleure  distribution  du  travail,  devait  être  revisée 
d’un  bout  à l’autre.  Mais  le  pouvoir  exécutif  aurait  laissé 
cette  tâche  importante  à l’assemblée  nationale , qui , 
renfermant  des  représentants  de  toutes  les  classes  de 
citoyens,  aurait  pu  peser  avec  exactitude  les  divers  inté- 
rêts, et  faire  la  part  de  chacun. 


DROIT  DE  PROPRIÉTÉ. 

Le  droit  de  propriété  étant  la  plus  forte  base  de  la 
société  civile,  il  est  devenu  toujours  plus  absolu,  plus 
précis,  mieux  défendu,  mieux  assuré,  à mesure  que  la 
civilisation  s’est  perfectionnée.  Il  représente  en  quelque 
sorte  la  civilisation  même,  et  c’est  si  généralement  re- 
connu aujourd’hui,  que  les  gouvernements  qui  veulent 
perdre  un  parti  politique  ne  voient  pas  de  meilleur 
moyen  que  de  menacer  la  propriété  au  nom  de  ce  parti. 
Au  point  où  nous  en  sommes,  la  civilisation  ne  peut 
guère  apporter  de  nouveaux  perfectionnements  au  droit 
de  propriété  en  lui-même;  mais  elle  peut  en  étendre 
tout  l’empire  à quelques  objets,  tels  que  les  œuvres  litlé- 
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raires,  par  exemple,  que  notre  législation  laisse  encore 
soumis  «H  ces  notions  incomplètes  qui  régissaient  toutes 
les  sortes  de  propriétés  dans  les  siècles  à demi  barbares. 
Le  pouvoir  exécutif  aurait  présenté  à l’assemblée  consti- 
tuante des  projets  de  loi  sur  ces  différents  objets. 


LOTERIE,  DROITS  SCR  LES  BOISSONS,  ETC.,  PENSIONS, 
TRAITEMENTS. 

On  aurait  immédiatement  aboli  les  loteries,  ainsi  que 
les  droits  sur  les  boissons  et  sur  le  sel.  La  suppression 
de  la  liste  civile,  la  révision  des  pensions  accordées 
depuis  le  1"  avril  1814,  et  la  réduction  de  tous  les  trai- 
tements au  taux  fixé  en  l’an  viii,  sous  le  consulat, 
auraient  fait  plus  que  compenser  pour  le  trésor  la  perte 
des  produits  de  ces  impôts  odieux.  Cette  remarque  seule 
suffirait  pour  prouver  que  le  crédit  de  l’État  n’en  eût 
aucunement  souffert.  Mais,  comme  la  question  est  très- 
importante,  comme  bien  des  gens  triomphent  en  répétant 
que  l’opposition,  en  définitive,  n’a  pu  trouver  que  quel- 
que dix  millions  à retrancher  du  budget,  je  crois  devoir, 
pour  surcroît  de  preuves,  donner  en  note  les  calculs  d’un 
article  que  je  publiai  dans  la  première  collection  de  la 
Tribune,  sous  le  ministère  Martignac'. 


Parit,  lli  juin  1820 


DE  U NÉCESSITÉ  DE  REFUSER  LE  BUDGET. 

Pour  des  assemblées  qui  ne  partagent  point  lo  droit  d’initiative  dans  la  pro- 
position des  lois,  il  n'existe  que  deux  moyens  d’influence  : d’abord  l’accusation 
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CARDE  NATIONALE. 

Les  patriotes  auraient  rétabli  la  garde  nationale  d’a- 
près les  lois  de  sa  formation  en  1701.  Mais  ils  n’auraient 


ei  la  condamnation  des  membres  du  ministère;  en  second  lieu,  le  refus  de 
l'impôt. 

La  chambre  des  députés  seule  ne  peut  juger  les  ministres;  son  rôle  sc  borne 
à les  accuser.  Encore  celle  que  nos  départements  ont  formée  naguère  avec  tant 
de  zèle  et  d'espérance  parait-elle  répugner  étrangement  a le  remplir.  La  mise 
en  accusation  du  ministère  Villélc  se  trouvait  dans  le  mandat  verbal  de  plus 
des  deux  tiers  des  élus  de  4827,  cl  ce  mandat  n'a  pas  été  suivi. 

Il  reste  donc  uniquement  le  refus  du  budget.  Ou  répugne  aussi  a ce  dernier 
moyen.  Mais,  pour  sc  dispenser  d’y  avoir  recours,  il  aurait  fallu  qu’on  allégeai 
du  moins  des  charges  devenues  accablantes.  Par  le  vote  partiel  de  plusieurs  mi- 
nistères, la  Chambre  s'est  mise  dans  la  nécessité  d'iuqioscr  aux  ministres,  par 
un  refus  général,  l'obligation  de  faire  eux- mêmes  dans  un  nouveau  projet 
toutes  les  réductions  qu  elle  a négligées.  L’ordre  formel  d’obtenir  d’impor- 
tantes et  fructueuses  économies  se  trouve  dans  le  mandat  de  presque  tous  les 
députes  ; il  n’est  pas  un  seul  département  où  l'énormité  des  dépensés  ne  ré- 
volte tous  les  hommes  qui  conservent  quelques  souvenirs. 

Sous  le  régime  directorial,  le  territoire  de  la  France  était  au  moins  d’un  cin- 
quième plus  étendu  qu’il  ne  lest  maintenant;  nous  soutenions  contre  l’ Eu  rope 
entière  une  guerre  d’extermination,  et  six  cents  millions  suffisaient  a tout.  C’é- 
tait à quoi  s’élevaient  les  budgets  de  l’an  ti,  de  l'an  vu  et  de  l’an  vm  Dans 
celle  dernière  aimée,  le  gouvernement,  en  demandant  huit  cents  millions  que 
les  Conseils  ne  voulurent  pas  lui  accorder,  n’en  affectait  que  trois  cent  soixante- 
quinze  aux  dépenses  ordinaires,  aux  dépenses  nécessaires  pour  l’administration 
de  la  France  dans  l’état  de  paix. 

Sous  le  consulat,  un  meilleur  système  de  finances,  un  ordre  plus  régulier 
introduit  dans  la  perception  de  l’impôt,  permit  de  diminuer  encore  le  chiffre 
des  budgets  du  Directoire.  Les  crédits  ouverts  au  gouvernement  ne  s’élevaient 
pour  l’an  x qu'a  cinq  cents  millions,  pour  l’an  ix  qu’a  quatre  cent  trente- 
cinq. 

Je  sais  que  l’invasion  de  1815  nous  a coûté,  outre  tout  ce  que  le  moment 
put  offrir  a la  rapacité  des  vainqueurs,  trois  ou  quatre  milliards  qu’on  fut  obligé 
de  prendre  sur  l’avenir,  cl  dont  nous  devons  payer  les  charges.  Voilà  donc 
deux  cents  millions  de  plus  par  année.  Mais  en  ajoutant  ces  deux  cents  millions 
a la  somme  que  formaient,  sous  le  Directoire  et  sous  le  Consulat,  les  dépenses 
ordinaires,  les  seules  que  réclame  l étal  de  paix,  et  en  distrayant  du  total  la  part 
que  prenaient  dans  ces  dépenses  les  dé|tarlcnicnts  de  la  Belgique,  ceux  de  la 
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pas  eu  besoin  «le  multiplier  comme  on  l'a  fait  le  nombre 
des  gardes  nationaux.  Parmi  les  citoyens  appelés  à ce 
service,  on  n’aurait  pris,  je  crois,  qu’un  certain  nombre 
d’bommcs  de  bonne  volonté.  Dans  une  monarchie,  l’ar- 
mement  général  peut  être  nécessaire  comme  garantie 


rive  gauche  du  Rhin,  ceux  du  Léman  et  des  Al|**s-Mariliincs,  démembrés  de  la 
France  par  l'invasion  de  4814 , nous  trouverons  a jieiuc  cinq  cent  cinquante 
millions. 

Je  sais  que  le  plaisir  d’avoir  fait  [tendant  six  mois  comme  une  espèce  de 
guerre  eu  Espagne,  nous  coûte  et  nous  coûtera  chaque  année  vingt  millions. 

Je  sais  que  l'indemnité  des  émigrés  nous  coule  par  au  trente  millions.  C’est 
donc  encore  cinquante  millions  à ajouter;  en  tout  six  cents  millions. 

I ne  monarchie,  ine  dira-t-on,  ne  peut  s'administrer  a aussi  !>on  marché 
qu’une  république.  Soit  ; ajoutons  encore  cent  millions  |>our  la  forme  du  gou- 
vernement. Mais  de  sept  cents  millions  pour  arrivera  un  milliard,  il  reste  de 
quoi  administrer  toute  l’ancienne  France,  c'est-à-dire  toute  la  France  actuelle, 
à la  manière  du  Directoire  ou  des  consuls.  A quoi  peuvent  servir  les  trois  cents 
million*  de  surplus? 

Le  Directoire  ne  donnait  rien  au  clergé,  les  consuls  lui  donnaient  fort  peu. 
Je  conçois  qu’on  veuille  le  rétribuer  plus  généreusement;  mais  son  budget, 
que  personne  ne  trouvera  trop  faible,  ne  s’élève  qu’à  trente-six  millions. 
Otant  30  de  300,  je  trouve  204.  Quelle  est  Futilité  de  ces  deux  cent  soixante- 
quatre  millions,  ou,  si  l’on  veut,  {tour  être  plus  libéral,  de  ces  deux  cents  mil- 
lions? 

Si  l'on  demandait  à la  France  deux  cents  millious  par  an  pour  la  préserver  de 
la  renaissance  de  l'aristocratie  oppressive,  qui  linit,  a force  d’abus,  par  [tousser 
le  peuple  à l'insurrection,  je  ne  serais  point  étonné  que  les  députés  de  la  France 
consentissent  à cette  demande.  Mais  comment  concevoir  qu’on  propose  à la 
France  de  payer  annuellement  deux  cents  millions  [tour  reconstruire  celle  aris- 
tocratie? Cela  parait  une  épouvantable  derisiou.  El  cependant  tel  est  l’effet  de 
ces  budgets  si  dispro[torlionnés  aux  véritables  besoins  de  l’Etat. 

Je  inc  trompe.  Leurs  résultats  sont  plus  désastreux  encore.  Ils  tendent  a faire 
de  tous  les  complaisants  du  pouvoir,  nobles  ou  vilaitis , comme  une  nouvelle 
caste  privilégiée  qui  joigne  à l’ascendant  que  la  différence  de  fortune  donnait  à 
l’ancienne  aristocratie  l'influence  des  droits  |K>litiques  conférés  par  la  Charte  à 
la  richesse  Or,  que  sera  cette  aristocratie  des  [tensions,  des  sinécures  et  du 
cumul,  d'où  l’on  aura  exclu  tous  les  nobles  indépendants,  cl  où  l’on  aura  soi- 
gneusement rassemblé  tout  ce  qu’on  peut  trouver  de  plus  servile  dans  toutes 
les  classes  de  citoyens  ? 

Une  fois  les  bases  de  la  Charte  adoptées,  la  faction  de  l’ancien  régime  a voulu 
charger  le  budget  de  transporter  a de  nouveaux  électeurs  le  droit  de  nommer 
les  députés. 
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de  liberté  ; sous  une  république,  il  devient  inutile.  De- 
puis juillet  1830,  on  a armé  et  équipé  quinze  cent  mille 
gardes,  ce  qui  a coûté  à la  France  au  moins  trois  cents 
millions , même  en  ne  comptant  l’équipement  qu’à  rai- 
son de  deux  cents  francs  par  homme.  Or,  si  l’on  calcule 


Je  ne  dirai  point  que  les  ministres  actuels  ou  d'anciens  ministres  aient  com- 
pris ce  plan,  et  l'aient  suivi  en  connaissance  de  cause.  Je  ne  me  permets  jamais 
d'accuser  qu'en  toute  certitude.  Mais  on  a souvent  cité  le  mot  d'un  homme 
d'Etat  qui  demandait  dix  ans  |>our  accomplir,  sans  secousse,  la  contre-révolu- 
tion. Or,  si  ce  mot,  dont  on  a donné  une  foule  d'explications,  a été  réellement 
dit,  il  ne  pouvait  avoir  d'autre  sens  que  celui-ci  : 

Un  homme  a (pii  l'on  donne  30,000  fr.  par  an  devient  aisément,  par  cela  seul, 
électeur,  ou  même  éligible  au  bout  de  dit  ans.  Un  homme  que  l’on  priie  d'une 
partie  considérable  de  son  revenu  cesse  bientôt  et  forcément,  par  cela  seul, 
d'élrc  éligible  ou  même  électeur. 

Si  les  budgets  ne  sont  point  réduits  avant  dix  ans,  il  n')'  aura  presque  plus 
d'éligibles  et  d’électeurs  que  les  hommes  dont  les  dispensateurs  du  budget  au- 
ront acheté  la  conscience. 

Alors  il  suffira  d'une  session  pour  restaurer  complètement  le  système  aristo- 
cratique, [tour  achever  sans  secousse  la  contre-révolution. 

Du  reste,  peu  importe  que  ce  déplacement  des  fortunes  soit  le  but,  ou  seu- 
lement le  résultat  de  l'énormité  du  budget.  Ecartons  la  question  intentionnelle. 
I.c  fait  seul  est  assez  grave,  cl  on  ne  saurait  le  contester.  On  n'aperçoit  guère 
encore,  en  lisant  les  listes  électorales,  cet  ap(iauvrisseincnt  d'un  côté,  et  de 
l'autre  cet  accroissement  de  richesse,  avançant  sans  cesse  dans  la  même  grada- 
tion. Un  propriétaire  lient  à ses  biens.  Quelle  que  soit  sa  détresse,  il  se  décide 
difficilement  à vendre.  Il  préféré  emprunter  [tour  payer  ses  impositions  et  nour- 
rir sa  famille.  Accoutumé  longtemps  à retirer  des  revenus  considérables  des 
terres  qui  maintenant  ne  lui  rapportent  rien,  il  espère  opiniâtrement  voir  reve- 
nir les  jours  où  ses  récoltes  se  changeaient  en  or  dans  ses  mains,  tel  espoir  le 
soutient  contre  les  rapacités  de  l'usure:  mais  chaque  instant  lui  ravit  une  par- 
tie de  scs  biens,  qui,  nominalement  encore  à lui,  sont  déjà  de  fait  à scs  créan- 
ciers hypothécaires,  et  l'heure  de  sa  ruine  finit  par  sonner.  Des  avertissements 
salutaires , qu'on  suivra  sans  doute  après  s'en  être  courroucé,  arrêteront  assez 
à tcm|is,  il  faut  l'espérer,  une  marche  si  fatale  ; mais  s’il  en  était  autrement,  les 
plus  grands  malheurs  seraient  à craindre  Encore  deux  ou  trois  ans  du  système 
financier  qui  nous  régit,  et  la  plupart  des  électeurs  des  pays  de  vignobles, 
ehassés  de  leurs  terres  par  expropriation,  ne  seront  plus  que  des  prolétaires;  et 
le  tour  des  autres  agriculteurs  ne  tardera  pas  à venir. 

Je  ne  parlerai  ni  de  justice,  ni  d’humanité.  J’invite  seulement  à considérer  ce 
que  serait  la  France,  lorsque  toute  l’influence  politique  et  civile  que  donne  la 
richesse  serait  passée,  de  la  classe  laborieuse  et  éclairée  des  propriétaires,  à ces 
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la  dépense  des  ofliciers,  des  grenadiers,  des  sapeurs  et 
des  cavaliers,  on  verra  que  le  total  devrait  être  fort  aug- 
menté. Personne,  que  je  sache,  n’a  fait  attention  que 
c’étaient  trois  cents  millions  à ajouter  au  chiffre  des  dé- 
penses publiques  en  1830.  C’est  cependant  bien  évident. 
Avec  la  même  somme  on  aurait  pu  donner  à l’armée  de 
ligne  quatre  cent  mille  hommes  de  plus.  Si  vous  n’êtes 
pas  tout  à fait  étranger  à l’art  militaire,  calculez  quelle 
différence  sur  les  champs  de  bataille.  Or,  nous  n’aurions 
pas  eu  à craindre  des  émeutes,  ou,  si  l'on  veut,  l'émeute, 


gens  qui  ne  savent  que  grossir  j>ar  les  produits  de  l'usure  ou  de  l’agiotage  les 
salaires  de  la  vénalité. 

On  craint  les  Uommesque  la  restauration  a trouvés  dans  une  honnête  aisance, 
et  à qui  la  Charte  confia  imprudemment,  dit-on,  les  droits  électoraux;  on  les 
craint  lorsqu'ils  ne  demandent  qu’à  user  paisiblement  de  ces  droits , et  à conser- 
ver ce  que  leurs  pères  leur  ont  transmis,  ou  ce  qu'ils  ont  eux-même  acquis  par 
le  travail.  Il  me  semble  qu’on  devrait  surtout  les  craindre  lorsque,  rejetés  dans 
la  classe  indigente,  ils  y porteraient  avec  les  lumières  d'une  meilleure  éduca- 
tion, et  l’ascendant  d'une  position  récemment  perdue,  les  fureurs  de  la  ruine  et 
les  témérités  du  désespoir. 

Il  y a quarante  ans,  la  faction  aristocratique,  dont  les  privilèges  seuls  étaient 
en  jeu,  voulut  jouer  aussi  le  trône,  et  le  perdit.  Les  conseillers  du  trône  ne 
devraient-ils  [tas  cm|téchcr  cette  faction  de  recommencer  la  partie  ? 

P.-S.  M.  de  Martignac  prétend  qu'un  bon  citoyen  doit  se  garder  de  |tarler 
de  la  misère  des  contribuables  cl  de  la  nécessité  de  diminuer  l’impôt , au  mo- 
ment où  tous  les  Ëlats  voisins  sont  peut-être  sur  le  |>oint  d’engager  une  lutte 
générale,  et  où  l’opinion  qu’on  aura  des  forces  de  la  France  peut  inlluer  puis- 
samment sur  nos  destinées.  J'en  demande  pardon  à Son  Excellence;  mais  elle  se 
trompe  du  tout  au  tout.  C’est  la  thèse  soutenue  par  le  ministère  qui  tend  à nous 
faire  compter  pour  rien  dans  les  arrangements  diplomatiques.  M.  de  Martignac 
s'imaginerait-il  que  les  ministres  étrangers  ne  connaissent  la  situation  de  nos 
provinces  que  par  les  discussions  de  la  tribune  ou  de  la  presse?  J’ai  trop 
bonne  opinion  de  son  esprit  pour  le  gienser.  Or,  une  fois  la  détresse  de  notre 
agriculture  et  de  notre  industrie  parfaitement  connue,  par  qui  la  France  est- 
elle  présentée  comme  ne  pouvant  être  d’aucun  poids  dans  la  balance  des  em- 
pires? N'csl-ce  point  par  celui  qui  déclare  que  les  charges  dont  nous  sommes 
écrasés  ne  sauraient  être  allègres  ? Serail-ee  par  ceux  qui  soutiennent  qu'en 
diminuant  ces  charges  île  200  millions,  il  serait  possible  de  nous  donner  encore 
l'état  militaire  qu’avait  la  France  aux  jours  de  Marengo  cl  de  Hohenlinden? 
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si  burlesquement  personnifiée  par  le  romantisme  des 
journaux  ministériels  : nous  n’avions  besoin  de  baïon- 
nettes que  contre  l’étranger. 

POINT  DE  GARDE  NATIONALE  MOItILE. 

Dans  l’état  présent  des  ehoses,  il  est  déplorable  que 
trois  ou  quatre  cents  bataillons  de  gardes  nationales 
mobiles  ne  soient  pas  organisés  et  exercés;  mais,  dans 
notre  système,  nous  n’aurions  pas  songé  à la  garde  na- 
tionale mobile.  C’est  un  autre  genre  de  conscription, 
bien  plus  onéreux  que  la  conscription  ordinaire,  et  bien 
moins  utile.  Bien  plus  onéreux,  puisqu’il  frappe  sur  des 
hommes  qui  ont  déjà  pris  une  carrière,  formé  déjà  un 
établissement,  et  qui  devaient  se  croire  exempts  de  tout 
service  militaire.  Bien  moins  utile,  parce  que  l'homme 
qui  n’est  pas  sur  d’être  employé  comme  soldat,  qui 
pense,  dans  tous  les  cas,  l’être  pour  peu  de  temps,  qui 
ne  voit  pas  dans  les  armes  une  carrière,  ne  peut  se  for- 
mer à tous  les  devoirs  de  l’état  militaire,  comme  un  vé- 
ritable soldat.  On  m’objectera  que  ce  n’est  pas  une  con- 
scription, car  le  garde  national  ne  peut  être  conduit  hors 
des  frontières.  4e  répondrai  qu’en  combattant  dans  son 
pays,  il  n’est  pas  moins  exposé,  ni  moins  obligé  d’aban- 
donner ses  affaires,  ses  travaux,  sa  famille;  et  qu’en 
second  lieu  on  doit  pouvoir  le  conduire  hors  des  fron- 
tières, et  que  nécessairement,  quelles  que  soient  les 
dispositions  de  la  loi,  on  l’v  conduira,  pour  peu  qu’on 
obtienne  des  succès.  Supposez  l’ennemi  battu  en  Alsace. 
Le  voilà  qui  repasse  le  Rhin.  Le  Rhin  est  sur  ce  point 
la  limite  de  la  France.  Votre  armée,  composée  en  partie 
de  gardes  nationales,  s’arrêtera-t-elle  sur  le  bord  ? laissera- 
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1-clle  au  vaincu  le  temps  de  se  reformer  sans  trouble,  de 
recomposer  son  matériel,  de  retremper  son  moral,  de 
recevoir  des  renforts?  Mais  alors  pourquoi  le  vaincre, 
puisque  vous  ne  vouliez  retirer  aucun  fruit  de  la  victoire? 

Vous  avez  dans  l’armée  des  troupes  de  ligne  ; celles- 
là  peuvent  passer  légalement  la  frontière.  Mais  si  vous 
les  envoyez  seules  poursuivre  les  fuyards,  trop  infé- 
rieures en  nombre,  elles  iront,  par  leur  défaite,  reporter 
la  confiance,  et  avec  la  confiance,  la  force  sous  les  dra- 
peaux étrangers.  D’autres  corps  de  la  ligne  sont  sur 
d’autres  points  de  la  frontière;  ils  viendront,  direz-vous, 
remplacer  vos  gardes  nationales,  qui,  à leur  tour,  iront 
tenir  les  postes  abandonnés  par  ces  soldats.  Relie  ma- 
noeuvre vraiment  ! Tandis  que  vous  disloquerez  ainsi 
toutes  vos  armées,  que  soldats  de  la  ligne  et  gardes 
nationaux  se  promèneront,  l’arme  au  bras,  de  I.ille  à 
Strasbourg,  et  de  Strasbourg  à Lille,  l’ennemi,  riant  de 
votre  stupidité,  poussera  ses  succès  à Lille,  et  ressaisira 
la  victoire  à Strasbourg.' 

Mais,  je  le  répète,  cela  n’arrivera  point  ; c’est  trop 
absurde  pour  pouvoir  arriver  jamais , même  sous 
un  ministère  romantique.  Aucun  général  n’oserait  l’or- 
donner, aucun  soldat  ne  voudrait  obéir  : les  gardes  na- 
tionales sortiront  des  frontières.  Qu’on  vienne  leur  lire 
la  loi,  elles  la  déchireront  peut-être,  à coup  sûr  elles  la 
violeront;  ou,  si  un  gouvernement  a pris  soin  de  res- 
pecter lui-même  les  lois  pour  les  rendre  respectables,  si 
ce  culte  pour  ce  qui  devrait  être  l'expression  de  la  volonté 
générale,  a pu  naître  en  France  de  la  liberté  qui  seule 
le  produit,  et  que  de  pareilles  dispositions  législatives 
n’aient  pas  été  changées,  alors,  par  un  mouvement  una- 
nime, digne  des  grands  peuples  de  l’antiquité  , nos 
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gardes  nationaux  en  masse  s’enrôleront  comme  volon- 
taires dans  la  ligne,  colonels,  officiers  et  soldats,  et  au 
moyen  de  ce  noble  subterfuge,  ils  pourront,  sans  violer 
la  loi,  n’abandonner  ni  leurs  camarades,  ni  la  victoire. 

C’est  donc  une  promesse  impossible  à tenir  que  celle 
qu’on  fait  aux  gardes  nationaux  mobiles  en  leur  garan- 
tissant qu’ils  ne  sortiront  pas  de  la  France.  Or,  il  est 
toujours  fâcheux  d’insérer  dans  les  lois  des  dispositions 
illusoires. 


ARMEMENT  DES  VOLONTAIRES. 

Les  patriotes- n’auraient  été  dans  le  cas  de  recourir  à 
rien  de  semblable.  Du  29  juillet  au  5 août,  il  se  pré- 
senta, dans  Paris  seulement,  trente  mille  volontaires. 
Le  même  élan  aurait  eu  lieu  dans  toute  la  France  si  on 
n’avait  pas  pris  tous  les  moyens  de  le  comprimer,  si  la 
carrière  des  armes  se  fût  ouverte  à tous,  débarrassée  de 
toutes  les  barrières  du  privilège,  de  tous  les  pièges  des 
faveurs  de  cour.  II  aurait  été  loisible  à ces  braves  de 
nommer  eux-mêmes  tous  leurs  chefs,  sans  exception 
d’aucun  grade;  et  à mesure  qu’ils  auraient  été  organi- 
sés, on  les  eût  envoyés,  avec  les  corps  de  la  ligne,  re- 
constitués d’après  les  principes  que  j’ai  exposés  plus  haut, 
reprendre,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  nos  limites  na- 
turelles, et,  s’arrêtant  sur  ces  frontières  où  leurs  camps 
se  seraient  incessamment  accrus  de  volontaires  nou- 
veaux, présider  de  là  aux  insurrections  des  peuples 
voisins,  qui,  enhardis  par  notre  attitude,  par  l’aspect  de 
ces  flots  de  la  révolution  française  grossissant  tous  les 
jours  et  n’attendarit  qu’un  signe  pour  aller  dans  leur 
course  féconder  l’indépendance  des  nations , engloutir 
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les  ennemis  des  peuples,  se  seraient  empressés  de  ressai- 
sir leur  existence  nationale,  dont  les  avait  dépouillés,  en 
1815,  ce  conventicule  monstrueux,  où  quatre  hommes 
s’adjugeaient,  égorgeaient,  dépeçaient  les  empires,  et 
en  distribuaient  à des  princes-valets  les  lambeaux  que 
dédaignait  leur  voracité  repue. 

Les  relations  extérieures,  qui  ont  été  pour  le  gouver- 
nement du  9 août  la  source  de  tant  d’embarras,  de  tant 
de  résistances  et  de  troubles  à l’intérieur,  n’ctant  pour 
nous  qu’un  moyen  d'intluence  heureuse  sur  nos  conci- 
toyens, soit  par  l’orgueil  qu’aurait  inspiré  l’ascendant  de 
notre  attitude  en  Europe,  soit  par  les  victoires  qu’aurait 
provoquées  une  attaque  des  rois,  nous  aurions  pu  at- 
tendre avec  toute  confiance  les  effets  des  autres  mesures 
prises  pour  compléter  l’œuvre  d’un  gouvernement  vrai- 
ment national. 

CULTES.  INCONSÉQUENCE  DE  CEUX  QUI  PRÊCHENT  LA  LIBERTÉ 
ET  CHERCHENT  A DÉTRUIRE  LES  IDÉES  RELIGIEUSES. 

En  proclamant  une  égale  protection,  ou  plutôt  un 
respect  égal  pour  tous  les  cultes,  dont  les  ministres  au- 
raient été  salariés  également  par  l’Etat,  on  aurait  cher- 
ché par  tous  les  moyens  imaginables  à propager,  à raf- 
fermir les  grandes  croyances  qui  servent  de  base  à toutes 
les  religions.  Il  n’y  a pas,  selon  moi,  d’inconséquence 
plus  palpable  que  celle  des  hommes  qui  prêchent  la  li- 
berté et  tendent  à détruire  les  idées  religieuses.  Tous 
les  peuples  libres  ont  été  religieux.  Du  moment  où  la 
religion  les  a quittés,  ils  sont  tombés  sous  le  despotisme. 
L’idée  d’une  autre  vie  est  la  source  de  tout  ce  que  nous 
sentons  de  grand,  et  par  conséquent  de  tout  ce  que  nous 
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pensons  de  beau,  de  tout  ce  que  nous  faisons  de  noble. 
On  m’objectera  que  quelques  hommes  assez  malheureux 
pour  n’avoir  aucune  croyance  sont  cependant  d’hon- 
nêtes gens  et  de  bons  citoyens.  Le  nombre  en  est  si 
petit  que  je  pourrais  les  rejeter  dans  ces  exceptions  qui 
confirment  les  règles.  Mais  il  y a mieux  à dire.  Inter- 
rogez ces  hommes.  Tous  ils  ont  été  élevés  dans  des 
sentiments  religieux.  Quand  leur  esprit  s’est  égaré,  leur 
cœur  était  déjà  formé,  il  lui  était  devenu  impossible  de 
se  ployer  au  vice;  il  s’était,  si  je  puis  ainsi  parler,  mo- 
delé sur  les  proportions  de  l’infini.  Mais  n’attendez  rien 
de  bon  d’un  cœur  qui,  dès  l’enfance,  n’aura  battu  que 
pour  une  existence  de  quelques  années.  Les  générations 
oii  l’idée  de  notre  immortelle  nature  se  perd  conservent 
encore  des  vertus  héréditaires,  bientôt  celles  qui  les 
suivent  non  plus  rien  d’humain;  elles  ne  sont  plus  même 
bonnes  à vivre  en  troupeaux  d’esclaves  sous  un  tyran; 
elles  sont  conquises  et  détruites  par  des  peuples  qui. 
croyant  à quelque  chose  au  delà  de  la  mort,  savent  en- 
core la  braver. 

RESPECT  POUR  LES  AÏEUX  ET  POUR  LES  SOUVENIRS  DE  I.A 
PATRIE. 

Un  autre  objet  que  le  gouvernement  national  aurait 
regardé  comme  d’une  haute  importance,  eût  été  de  ré- 
lablir  la  vénération  des  aïeux,  le  respect  de  la  vieillesse 
et  des  services  rendus  au  pays.  Ce  sont  aussi  des  ma- 
ximes fondamentales  de  tout  gouvernement  libre;  et 
c’est  pour  cela  que  les  doctrinaires  ont  mis  tout  en 
œuvre  afin  de  remplacer  ces  sentiments  par  la  dérision 
pour  nos  ancêtres,  et  le  mépris  de  leurs  vertus.  Et  dans 
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quel  temps,  bon  Dieu!  nous  prêche-t-on  ce  mépris  de 
nos  pères?  C’est  après  que  deux  siècles  de  génie  nous 
ont  rendus  l’admiration  du  monde,  c’est  après  que  vingt  ' 
ans  de  prodiges  guerriers  ont  élevé  notre  gloire  militaire 
aussi  haut  que  nos  triomphes  dans  les  arts!  Des  gens 
dont  tous  les  travaux  se  réduisent  peut-être  à des  courses 
pour  la  réélection  des  221,  tous  les  exploits  à des  toasts 
portés  à la  Charte  et  au  grand  Royer- Collard,  viennent 
traiter  les  auteurs  de  la  constitution  de  91,  les  vain- 
queurs de  Fleurus,  d’Arcole  et  d’Héliopolis,  de  génération 
décrépite,  d’hommes  sans  énergie,  voilant  sous  de  belles 
manières  la  faiblesse  de  leur  corps  et  lÿ  sécheresse  de 
leur  âme! 

Un  pareil  scandale  est  ce  qui  pourrait  le  plus  porter 
à désespérer  de  la  patrie.  Il  n’y  aurait  rien  à faire  d’un 
peuple  où  la  jeunesse  accueillerait  ces  maximes.  Con- 
damnés à mépriser  leurs  pères,  et  à se  voir  mépriser  par 
leurs  fils,  ces  hommes,  si  tant  est  que  de  pareils  êtres 
méritassent  encore  ce  nom,  n’auraient  jamais  aucun  sen- 
timent qui  pût  élever  leur  âme  ; concentrés  dans  l’igno- 
ble égoïsme  de  la  plus  absurde  suffisance,  ils  se  hâteraient 
d’admirer  leurs  chefs-d'œuvre  éphémères,  qu’ils  sauraient 
devoir,  par  ce  qu’on  appelle  le  progrès,  devenir  bientôt 
la  risée  de  leurs  neveux.  La  chaîne  de  sentiments  et  de 
pensées  qui  forme  l’éducation  des  peuples  serait  rompue, 
res|»èce  humaine  ne  pourrait  plus  subsister  en  société. 


BASES  DE  TOIT  ÉTAT  LIBRE. 

Idée  d’un  être  suprême  qui  veille  sur  les  hommes, 
prêt  à les  récompenser  ou  à les  punir  dans  une  autre 
existence;  respect  religieux  pour  tous  les  grands  souve- 
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nirsde  la  patrie;  vénération  des  enfants  pour  leur  père; 
déférence  de  la  jeunesse  pour  les  vieillards;  voilà,  je  l’ai 
déjà  dit,  les  bases  de  tout  État  libre.  Il  faut  y ajouter  un 
sentiment  qui  dérive  de  tous  ceux-là,  le  culte  des  talents 
et  des  grands  caractères. 

Ce  culte  a été  totalement  détruit  en  France  par  les 
manœuvres  du  doctrinarisme,  digne  auxiliaire  de  la 
sainte-alliance.  Le  parti  républicain  se  proposait  surtout 
de  le  rétablir.  Longtemps  avant  1830,  j’avais  combattu 
cet  industrialisme  stupide,  cette  politique  de  la  comman- 
dite et  du  report,  qui  reléguait  le  génie  parmi  les  agents 
de  production,  qui  insultait  aux  vertus  guerrières,  pro- 
clamait l’argent  force  dominatrice,  et,  attribuant  à l’i- 
magination des  peuples  dans  l’enfance  toutes  les  nobles 
pensées,  tous  les  sentiments  généreux,  voulait  réduire 
les  nations  civilisées  à la  sensibilité  du  trébuchet. 

J’écrivais  en  182o  : « Ce  qui  doit  effrayer  le  plus  sur 
l’avenir  de  notre  patrie,  c’est  l’indifférence  presque  gé- 
nérale pour  tout  ce  qui  est  grand,  pour  tout  ce  qui  est 
beau.  On  ne  croit  plus  à la  gloire.  Il  se  lait  encore  des 
réputations  ; on  se  donne  le  mot  pour  vanter  un  homme; 
mais  on  le  vante  du  même  ton  que  Polichinelle-Mazurier 
ou  le  cerf  deFranconi.  On  s’écrie  C’est  admirable,  sans 
avoir  le  moindre  sentiment,  je  ne  dirai  pas  d’admiration, 
mais  de  respect... 

* Le  culte  des  grands  caractères  et  des  grands  talents 
est  la  vie  des  États  libres.  Chercher  à le  détruire  et  crier 
qu’on  veut  la  liberté,  c’est  faire  preuve  de  folie  ou  d'in- 
signe mauvaise  foi.  11  est  vrai  qu’on  vient  de  changer  le 
sens  du  mot  liberté  et  de  le  rendre  synonyme  de  pro- 
duction ; mais  je  parle  de  la  liberté  telle  qu’on  l’a  toujours 
entendue  avant  la  réforme  industrielle.  Tout  homme  qui 
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a pu  comprendre  l’histoire  sait  très-bien  que  les  masses 
ont  besoin  pour  se  mouvoir  d’une  impulsion  étrangère, 
et  que,  du  moment  où  cette  impulsion  ne  leur  vient  pas 
du  génie,  elle  leur  vient  d'un  despote,  ou  d’un  collège 
de  despotes.  Les  peuples  n’ont  que  trois  manières 
d’exister  : honorer  les  grands  hommes,  ramper  sous  un 
autocrate,  ou  fléchir  sous  des  oligarques. 

« Si  l’oubli  de  ce  qu’on  doit  au  talent  rend  impossible 
un  gouvernement  libre,  l’amour  exclusif  de  l’or,  que 
cet  oubli  amène  bientôt,  rend  impossible  toute  espèce 
de  gouvernement.  Quand  tout  peut  être  acheté,  la  so- 
ciété ne  saurait  subsister;  ses  bases  sont  déplacées  aussi 
facilement  que  l’argent,  et  dans  ces  déplacements  ra- 
pides l’édifice  ne  tarde  pas  à s’écrouler... 

* Tous  les  nobles  caractères  et  tous  les  esprits  élevés 
qui  se  sentent  la  force  d’être  quelque  chose  autrement 
que  par  les  richesses,  doivent  donc  réunir  tous  leurs 
efforts  pour  relever  parmi  nous  les  autels  de  la  gloire, 
pour  ramener  les  triomphes  du  talent  et  la  considération 
de  la  vertu.  C’est  là,  sans  aucun  doute,  la  première 
tâche  du  vrai  patriotisme;  c'est  peut-être  le  seul  moyen 
d’éviter  une  catastrophe,  plus  ou  moins  éloignée,  mais 
certaine,  si  la  corruption  faisait  encore  des  progrès. 
Quand  les  peuples  en  sont  venus  au  point  de  n’avoir 
plus  d’autre  idée  de  supériorité  que  celle  du  poids  de  la 
bourse,  une  de  ces  secousses  terribles  où  la  barbarie 
ravage  la  terre  pour  la  féconder,  devient  inévitable.  Pour 
que  l'espèce  humaine  se  conserve,  il  faut  que  des  bar- 
bares viennent  vous  dire  ; «Il  existe  une  chose  plus  pré- 
« cieuse  que  votre  argent,  c’est  la  force  du  bras,  le  cou- 
« rage  du  cœur.  Je  vous  le  prouve  en  mettant  une  main 
« sur  votre  or  qui  devient  le  mien,  et  en  vous  plongeant 
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« de  l’autre  mon  épée  dans  la  poitrine.  » Cette  pre- 
mière idée  juste,  répandue  parmi  les  nouveaux  posses- 
seurs, reste  quelque  temps  seule  dans  leur  esprit,  mais 
enfin  elle  y ^mène  d’autres  idées  saines,  l’excellence  de 
la  fermeté,  de  l’esprit,  surtout  du  talent  ; et  une  nou- 
velle civilisation  se  forme  » 

Dans  le  discours  préliminaire  de  \’ Histoire  du  siège  de 
Missolonglti,  je  défendis  les  mêmes  principes,  qui  for- 
maient aussi  le  fond  de  mon  poème  de  la  Calédonie  ou  la 
guerre  nationale,  publié  en  1823.  Je  voyais  avec  effroi 
la  dégradation  morale  que  devait  produire  parmi  nous 
l’action  simultanée  d’une  législation  donnant  tous  les 
droits  politiques  à la  richesse,  et  d’un  système  qui  ajou- 
tait aux  attraits  de  l’or,  considéré  comme  moyen  de 
jouissances  matérielles,  l’attrait  de  la  considération  mo- 
rale et  d’une  sorte  de  gloire;  système  dont,  en  bonne 
logique , la  dernière  conséquence  serait  de  traîner 
la  pauvreté  en  cour  d’assises  comme  on  y traîne  le 
vol. 

Je  ne  prévoyais  que  trop  l’obstacle  qu’opposerait  aux 
tentatives  d’une  sage  liberté  la  classe  plus  particulière- 
ment imbue  de  ces  doctrines. 

Je  sentais  qu’elles  tendaient  dans  toutes  les  classes  à 
livrer  les  consciences  faibles  au  pouvoir;  car  du  mo- 
ment que  la  richesse  n’est  plus  seulement  un  avantage, 
mais  un  honneur,  on  en  recherche  l’apparence  presque 
autant  que  la  réalité;  celui  qui  a dix  mille  francs  de 
rente  en  dépense  vingt  mille,  celui  qui  eu  a vingt  mille 
en  dépense  quarante  mille;  tous  se  trouvent  bientôt 
ruinés;  les  tentations  arrivent  alors,  et,  comme  d’après 


1 Lu  Semaine , 32'  livraison,  tome  m,  p.  548  cl  suiv. 
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les  idées  reçues  on  voit  presque  autant  de  honte  dans  la 
•pauvreté  que  dans  le  crime,  on  succombe. 

J’étais  donc  habituellement  préoccupé  des  moyens  de 
combattre  un  si  funeste  système,  et  je  crois  que  j’en 
avais  trouvé  d’utiles,  dont  un  gouvernement  libre  n’eût 
pas  tardé  à voir  les  effets.  Mais  ces  moyens  seraient  trop 
longs  à indiquer  ici.  Je  n’ai  voulu  que  donner  une  idée 
sommaire  de  ce  que  se  proposait  le  parti  patriote  en 
1830. 

Encore  un  mot  cependant.  Il  va  sans  dire  que  nous 
aurions  repoussé  toutes  ces  formules  bizarres  que  quel- 
ques personnes  ont  cherché  depuis  à remettre  à la  mode, 
comme  fraternité  placé  après  liberté,  égalité , comme 
salut  et  fraternité , comme  représentant  du  peuple,  etc. 
Ces  formules  sont  de  la  plus  grande  inexactitude,  et  le 
défaut  de  justesse  dans  les  termes  conduit  nécessaire- 
ment aux  idées  fausses.  La  langue  de  la  politique  doit 
laisser  au  langage  religieux  les  expressions  figurées,  et 
n’adopter  que  celles  qui  apportent  une  idée  nette  et  pré- 
cise. Quand  un  chrétien  dit  mes  très-chers  frères,  nous 
entendons  tous  qu’il  veut  dire  mes  frères  en  Jésus-Christ; 
il  n’y  a là  qu’un  mot  sous-entendu.  11  en  est  de  même 
quand  un  moine  s’adresse  à un  autre  moine  de  son  cou- 
vent. Mais  que  signifie  le  mot  de  frère  donné  par  un  Fran- 
çais à tous  ses  concitoyens,  ou,  si  vous  voulez,  à tous  les 
hommes  de  son  opinion?  Je  vois  encore  plutôt  un  sens 
à cette  qualification  que  les  rois  se  donnent  entre  eux.  Ils 
regardent  toutes  les  dynasties  régnantes  comme  une 
seule  famille  d’une  espèce  supérieure.  C’est  une  idée 
insolente  sans  doute,  et  qui  parait  telle  surtout  à cer- 
taines époques  quand  on  jette  les  yeux  sur  tous  les 
trônes  ; mais  enfin  c’est  une  idée.  Laissons,  laissons  les 
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rois  prostituer  ainsi  ce  titre  sacré  de  frère  ; n’imitons 
pas  non  plus  les  moines  d’un  couvent,  qui  d’ailleurs  ont 
du  moins  une  raison  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Ne  nous 
servons  que  de  mots  qui  expriment  nos  vrais  senti- 
ments, et  ne  donnons  pas  même  le  nom  d’amis  à des 
gens  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Quant  à l’expression  de  représentant  du  peuple,  c’est 
une  des  plus  risibles  inventions  de  l’orgueil  en  délire. 
Parce  qu’un  homme  faisait  partie,  lui  sept  cent  quaran- 
tième, d’une  assemblée  chargée  de  représenter  en  corps 
le  peuple  français,  il  avait  le  front  de  se  donner  comme 
le  procureur  fondé,  l’aller  ego  de  la  nation  ! et  cette 
dénomination  si  extravagante  a peut-être  contribué  à 
rendre  possibles  les  monstrueux  excès  de  tyrannie  aux- 
quels plusieurs  de  ces  hommes  se  sont  livrés,  comme 
s’ils  avaient  été  réellement  investis  de  tous  les  pouvoirs 
de  la  France.  Tant  est  grande  l'influence  des  termes! 
influence  que  les  doctrinaires  connaissent  et  exploitent 
si  bien,  mais  dont  ne  parait  pas  se  douter  la  masse  de 
la  nation,  qui  les  a laissé  corrompre,  depuis  quinze  ans, 
notre  langue,  pour  obscurcir  nos  idées  et  fausser  notre 
entendement. 

L’inexactitude  des  locutions  dont  je  viens  de  parler 
n’est  pas  leur  seul  défaut  ; elles  datent  d’une  époque 
funeste,  elles  furent  à l’usage  des  hommes  qui  ont  porté 
à la  liberté  française  des  coups  dont  elle  saigne  encore; 
et  contre  toute  raison , c’est  précisément  cette  origine 
qui  les  recommande  auprès  de  certaines  gens.  Je  ne  parle 
pas  des  traitres,  des  alïidés  secrets  de  la  police;  pour 
ceux-là  c’est  avec  toute  raison  ; mais  des  citoyens  de 
bonne  foi,  partisans  sincères  des  institutions  républi- 
caines. Comment  peuvent-ils  adopter  le  langage  des 
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séides  ou  des  dupes  de  Chaumettc  et  de  Marat?  Cela  vient 
d’une  fausse  idée,  ou,  si  mieux  aimez,  d’une  expression 
fausse,  ce  qui  est  toujours  la  même  chose.  On  leur  a dit 
que  les  terroristes  étaient  des  républicains  exagérés,  des 
ultra-révolulionruiires,  et,  pour  mieux  montrer  la  fer- 
veur de  leurs  sentiments  républicains,  ils  recourent  au 
langage  de  ces  prétendus  exagérés,  et,  pour  mieux  servir 
leur  parti,  ils  croient  devoir  défendre  ceux  même  qui 
sont  allés  trop  loin  dans  ce  parti , ultra  metas.  Eli,  mal- 
heureuses dupes  ! ce  n’est  point  cela.  Ces  hommes,  au 
lieu  d’aller  trop  loin  dans  votre  parti  où  l’on  ne  peut  al- 
ler trop  loin,  puisque  c’est  celui  de  la  justice,  ces  hommes 
ont  arrêté  votre  parti,  ont  obstrué  de  sang  et  de  fange  la 
route  sur  laquelle  il  se  mettait  en  marche,  ont  égorgé  ses 
guides,  l’ont  égaré,  et  beaucoup  d’entre  eux  voulaient  le 
forcer  enfin,  décimé,  abruti,  couvert  de  honte  et  de  ma- 
lédictions, à crier  merci  et  miséricorde  au  pied  d’un 
trône  apporte  de  l’étranger  ou  construit  de  nos  cadavres. 
Ces  hommes  exagérés  dans  le  bien  étaient,  les  uns  dans  un 
état  de  fièvre  qui  ne  leur  laissait  plus  l’usage  de  leurs 
facultés  ; les  autres,  des  traîtres;  d’autres  enfin  des  lâches 
assez  vils  pour  chercher  à sauver  leur  tête  en  souscri- 
vant, en  aidant  à des  crimes  dont  leur  cerveau  resté  sain 
leur  laissait  apercevoir  toute  l’horreur. 

Bien  entendu  que  je  parle  ici  de  ceux  qui  savaient  ré- 
fléchir. D’ailleurs,  je  le  sais,  il  y avait  alors  en  beaucoup 
moins  grand  nombre  qu’aujourd’hui,  il  est  vrai,  mais 
enfin  il  y avait  des  gens  qui  se  laissaient  conduire  par 
leur  journal  du  matin,  qui,  remettant  à un  nouvelliste  le 
soin  de  penser  et  de  sentir  pour  eux,  n’étaient  plus  dans 
ses  mains  que  des  bras,  des  jambes  et  une  voix  obéis- 
sant à son  cerveau.  Pour  ceux-là,  lorsque  la  république 
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mourut  aux  pieds  de  Bonaparte  des  blessures  que  la 
Terreur  lui  avait  faites,  elle  put  dire,  comme  Jésus- 
Christ  : Pardonnez-leur,  car  ils  n’ont  su  ce  qu’ils  fai- 
saient. Plaise  à Dieu  que  des  automates  de  la  même 
trempe  ne  lui  fassent  pas  pousser  encore  un  jour  le 
même  cri  en  retombant  dans  le  tombeau  d’où  des  cœurs 
généreux,  des  esprits  éclairés  et  forts  l’auraient  pénible- 
ment soulevée! 

Maintenant,  je  le  demande,  où  trouve-t-on,  dans  le 
plan  qu’on  vient  de  lire,  des  semences  d’anarchie  et  de 
désordre,  des  sources  d’agitations  et  de  guerres  civiles? 
Il  tendait,  au  contraire,  à détourner  de  la  France  tous 
les  périls.  En  se  préparant  à la  guerre  étrangère  avec 
toute  l’énergie  qu’imprime  une  révolution  populaire, 
avec  toutes  les  ressources  qu’elle  fait  éclore  et  offre  spon- 
tanément, on  rendait  la  guerre  impossible.  Le  seul  as- 
cendant de  notre  exemple  faisait  crouler  le  machiavéli- 
que édifice  du  congrès  de  1815,  et  nous  entourait  de 
peuples  libres  devenus  nos  fidèles  alliés.  Alors,  personne 
n’aurait  été  assez  fou  pour  songer  à la  guerre  civile, 
même  dans  la  Vendée.  Trois  choses  seulement  peuvent 
l’y  faire  naître  : 1°  l’espoir  du  secours  de  l’étranger; 
2°  la  vue  d’un  gouvernement  tracassicr  et  faible,  pénible 
à souffrir  et  facile  à renverser;  3°  la  persécution,  l’into- 
lérance exercée  contre  le  culte  catholique.  Quand  les 
Vendéens  auraient  vu  la  coalition  s’avouer  impuissante, 
et  le  gouvernement,  soutenu  avec  enthousiasme  par  la 
masse  de  la  nation,  professer  le  respect  le  plus  scrupu- 
leux pour  la  liberté  des  consciences,  pour  l’exercice  libre 
et  honoré  du  culte,  aucun  levain  d’insurrection  n’aurait 
pu  fermenter  parmi  eux.  L’époque  du  consulat , que 
notre  gouvernement  eût  rappelée,  est  une  îles  plus  chères 
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au  paysan  vendéen,  parce  que  c’est  alors  qu’il  \ it  ses 
cérémonies  saintes  rentrer  dans  ses  villages  avec  les 
bienfaits  de  la  révolution  ; bienfaits  que  sa  foi  le  forçait 
à repousser  tant  qu’elle  était  menacée,  mais  ne  l’empê- 
chait pas  Je  sentir. 


yi  ’lL  n’y  AURAIT  Eli  RIEN  A CRAINDRE  DU  PRÉTENDE  PARTI 
MONTAGNARD. 


On  va  me  répondre  sans  doute  : Et  les  Montagnards? 
Ce  parti  qui  vante  Marat  et  Robespierre  n’aurait-il  pas 
tout  bouleversé? — Ce  parti,  si  tant  est  qu’on  puisse 
donner  ce  nom  à un  petit  nombre  d'hommes  qui,  par- 
lant de  [personnes  et  de  choses  qu’ils  connaissent  mal, 
se  calomnient  eux-mêmes,  du  moins  j’aiine  à le  croire  •, 
ce  parti  n’existait  pas  en  juillet  1830.  Les  seuls  Français 
ouvertement  républicains  alors,  au  moins  dans  Paris, 


i H leur  arrive  quelquefois  de  repousser  celle  qualification  de  Montagnards 
dont  ils  se  font  gloire  dans  d’autres  moments.  Ils  nient  alors  qu’ils  aient  jamais 
vanté  la  terreur  ou  les  terroristes;  ils  vont  même  jusqu’à  dire  que  ce  sont  des 
assertions  renouvelles  du  carlisme  et  du  juste-milieu,  auxquels  il  faut  les  lais- 
ser. Ce  qu'il  faut  laisser  au  carlisme  cl  au  juste-milieu,  c’est  la  perfidie  de  sou- 
tenir que  les  républicains  en  masse  vanleui  la  Montagne  de  93,  cl  pai  (agent  ses 
doctrines.  Il  n’y  eut  jamais  de  calomnie  plus  évidente,  attendu  que  les  républi- 
cains, pour  peu  qu’ils  aient  réfléchi  et  qu’ils  connaissent  l’hisioirc  de  la  révolu- 
tion, sont  les  plus  ardents  ennemis  des  terroris  es,  attendu  qu’ils  en  parlent  et 
en  écrivent,  non  pas  seulement  avec  l'indignation  que-  soulèvent  de  tels  souve- 
nirs chez  les  bons  esprits  de  toutes  les  opinions,  mais  avec  la  colère  profonde 
qu’a  tout  homme  de  parti  contre  ceux  qui,  non  contents  de  perdre  ce  parti, 
l'ont  encore  déshonoré  autant  qu’il  était  en  eux.  Mais  il  est  des  personnes  qui 
font  réellement  l’apologie  des  Montagnards  et  de  leur  système  Si  on  le  nie  en- 
core, qu’on  veuille  bien  nous  apprendre  comment  ce  n’est  pas  vanter  la  Terreur 

que  d’écrire Ici  se  trouvaient  des  citations  plus  accablantes  les 

unes  que  les  autres,  prises  dans  divers  genres  d'écrits  : je  les  supprime  aujour- 
d’hui, me  réservant  de  les  reproduire  si  on  contredit  mon  assertion. 
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étaient  ceux  qui  devaient  suivre  le  plan  que  je  viens 
d’exposer.  La  plupart  de  ceux  qu’on  appelle  aujourd’hui 
Montagnards  étaient,  en  1850,  des  libéraux;  ils  mar- 
chaient avec  MM.  Lallilte,  Benjamin  Constant,  Pé- 
rier,  etc.,  et  trouvaient  fort  mauvais  que  mTus  ne  vou- 
lussions pas  marcher  avec  eux.  Il  a fallu  toutes  les 
fautes  accumulées  par  le  ministère  pour  les  (tousser 
vers  les  doctrines  qu’ils  émettent  maintenant  par  exas- 
pération. Sous  une  république  énergiquement  et  sage- 
ment constituée,  aucun  d’eux  n’y  aurait  songé.  — Les 
légitimistes,  dira-t-on,  auraient  toujours  créé  une  faction 
de  ce  genre  pour  désorganiser  le  parti  patriote  et  le  nou- 
veau gouvernement  libre.  — Je  viens  de  dire  que  les 
légitimistes  auraient  perdu  l’espérance,  sans  laquelle  on 
ne  fait  guère  de  tentatives.  Mais  j’accorderai,  si  l’on 
veut,  qu’ils  eussent,  comme  en  93,  payé  des  hommes 
pour  combattre,  sous  le  masque  du  républicanisme,  les 
véritables  républicains.  C’eut  été  de  l’argent  perdu. 
Comment  aigrir  le  peuple  contre  un  gouvernement  qui 
nous  eut  donné  la  dignité  à l’extérieur,  à l’intérieur  le 
repos,  une  immense  diminution  des  charges  publiques, 
et  le  libre  exercice  de  tous  les  droits? 

Et  à présent  même,  à présent  que  la  conduite  de  trois 
ministères  plus  que  déplorables  a semé  dans  le  peuple 
tous  les  genres  d’irritation,  le  parti  Montagnard  n’em- 
barrasserait en  aucune  manière  un  gouvernement  ré- 
publicain. 


LUMIÈRES  PARMI  LE  PEUPLE. 

Si,  en  93,  les  jacobins  purent  momentanément  mettre 
le  pied  sur  la  gorge  aux  patriotes,  cela  vint  des  millions 
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que  d’Orléans-Égalité  répandit  par  leurs  mains,  et  de 
l’état  où  croupissait  une  partie  de  la  population  de  Paris, 
abrutie  par  une  longue  servitude,  féroce  par  ignorance,  et 
surlaquelle  n’était  rien  descendu  encore  des  lumières  que 
nos  écrivains  des  deux  grands  siècles  avaient  répandues 
dans  la  classe  moyenne  de  la  société  Aujourd’hui  le 
peuple  de  Paris  ne  ressemble  nullement  à cette  populace; 
il  l’a  prouvé  de  la  manière  la  plus  éclatante  en  juillet. 
Comme  je  l’avais  imprimé  avant  les  Trois  Jours,  il  est 
autant  au-dessus  du  peuple  de  89,  que  la  bourgeoisie  est 


< Quelques  hommes  qui  savent  bien  que  de  si  monstrueuses  doctrines  ne 
peuvent  avoir  d’aulre  effet  que  d’effrayer  de  la  liberté  dont  on  mêle  le  nom  a 
ces  déplorables  folies,  et  feignant  de  prendre  encore  le  |>cuple  de  la  capitale 
pour  celle  populace  de  93  formée  en  partie  de  brigands  rassemblés  |wr  la  fac- 
tion d’Orléans  de  lousles  points  de  la  France  et  même  des  pays  voisins,  cher- 
chent à insinuer  à des  dupes  que  le  moyen  d’attacher  à leur  |>arli  la  classe  ou- 
vrière est  de  lui  présenter  l'appàt  d'une  sorte  de  communauté  de  biens.  Rien 
n'est  moins  vrai;  les  ouvriers,  outre  le  sentiment  d'honneur  qui  leur  fait  re- 
pousser l'idée  de  s'emparer  des  dépouilles  d’autrui,  c’est-à-dire  le  vol,  de  quel- 
que forme  qu'on  le  couvre,  ont  assez  d'esprit  et  de  sens  pour  savoir  que  tous 
les  revenus  de  la  France  partagés  également  entre  tousses  habitants  ne  donne- 
raient pas  à chacun  d eux  la  moitié  de  ce  qu'il  gagne  dans  son  année;  et  que, 
ces  revenus  provenant  pour  les  sept  huitièmes  au  moins  des  établissements  agri- 
coles ou  industriels  qui  ne  peuvent  exister  que  là  où  il  existe  des  riches,  ilssc 
trouveraient  tous,  aussi  bien  que  les  cx-riches,  obliges  de  mourir  de  faim.  Ce  que 
les  ouvriers  désirent  réellement  pour  leur  position  particulière  se  réduit  à deux 
choses,  qu’un  gouvernement  national,  et  par  conséquent  économe  puisqu’il  n'au- 
rait plus  besoin  de  corrompre,  leur  accorderait  sans  aucune  peine  : 1“  une  alti- 
tude nationale  assez  imposante  pour  rassurer  l’industrie  et  encourager  les  spé- 
culations par  le  sentiment  de  la  sécurité;  2°  l'abolition  des  droits  réunis,  qui 
mettrait  le  prix  des  objets  de  consommation  en  proportion  avec  le  taux  des  sa- 
laires. Or,  ces  deux  choses  sont  autant  dans  l'intérêt  des  propriétaires  que  dans 
celui  des  ouvriers.  Pour  la  première,  cela  va  sans  dire;  pour  la  seconde  égale- 
ment, si,  comme  j’en  suis  sûr,  on  pouvait  abolir  lesdroits  réunis  sans  augmen- 
ter l’impôt  foncier  : cl  lors  même  qu'on  croirait  devoir  l’aggraver  un  peu,  je 
prierais  encore  les  propriétaires  de  comparer  leur  revenu  net  d'à  présent  à leur 
revenu  des  années  ou,  sous  la  république,  l'im|iôl  foncier  était  au  moins  aussi 
fort;  ils  verront  combien  ils  étaient  mieux  alors.  Dans  certains  déferlements  les 
biens-fonds  avaient  une  valeur  double  de  celle  qu’ils  ont  aujourd'hui. 
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en  général  au-dessous  de  ce  qu’elle  était  à la  même 
époque.  Les  sentiments  et  les  idées  des  classes  cultivées 
emploient  d’ordinaire  la  durée  d’une  génération  à des- 
cendre dans  les  classes  où  l'instruction  est  plus  lente.  Le 
peuple  généreux  et  plein  de  sens,  que  nous  avons  vu  si 
admirable  dans  sa  lutte  contre  les  troupes  de  Charles  X, 
montre  aujourd’hui  le  fruit  des  leçons  de  nos  grands 
écrivains,  qui,  dans  la  classe  moyenne,  produisirent,  en 
89,  l’étonnante  réunion  nommée  Assemblée  constituante. 
Si  dans  trente  ans  d’ici  le  peuple  s’était  mis  proportion- 
nellement au  niveau  des  notables,  tels  que  les  romanti- 
ques travaillent  à les  façonner,  et  que  les  notables  fus- 
sent restés  soumis  à la  même  influence,  la  France  serait 
à jamais  perdue;  elle  pourrait  disputer  d’infamie  et 
d’absurdité  avec  les  plus  viles  époques  de  l'empire  ro- 
main. 

ESPOIR  DE  VOIR  LES  JEUNES  GENS  ÉGARÉS  PAR  LES  DOC- 
TRINAIRES REVENIR  BIENTÔT  A l.’lNDÉPENDANCE  DE  LA 

PENSÉE  ET  A DES  ÉTUDES  SÉRIEUSES. 

\ 

Mais  il  faut  espérer  que  nous  ne  sommes  pas  réservés 
à tant  de  bonté.  Pour  que  la  classe  qu’on  appelle  éclairée 
recouvre  bientôt  les  lumières  qui  l’honoraient  il  y a trente 
ans,  les  jeunes  gens  qui  y sont  nés  n’ont  qu’à  vouloir. 
Beaucoup  d’entre  eux  sont  doués  d’heureuses  disposi- 
tions; le  climat  de  la  France  n’a  pas  cessé  d’être  favora- 
ble au  talent.  Mais  ces  dispositions  restent  sans  fruits, 
parce  qu’elles  restent  sans  culture,  comme  ces  champs 
toujours  fertiles,  mais  qui  ne  sont  plus  féconds  tant 
qu’on  cesse  de  les  cultiver.  Des  traîtres  payés  pour  dé- 
truire dans  sa  fleur  tout  ce  que  la  patrie  devait  attendre 
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de  l'intelligente  activité  de  ses  jeunes  citoyens,  les  ont 
détournés  de  toute  étude  sérieuse.  Ils  sont  parvenus  à 
faire  croire,  à faire  répéter  de  toutes  paris  qu’on  savait 
tout  sans  rien  apprendre,  qu’on  pouvait  créer  sans  con- 
naître ; qu’au  lieu  d’étudier,  par  exemple,  l’histoire  de 
notre  révolution,  chacun  pouvait  se  faire  dans  sa  tête 
une  histoire  de  la  révolution;  qu’au  lieu  d’étudier  la 
langue  de  son  pays,  chacun  pouvait  se  faire  un  jargon  à 
soi  ; qu’au  lieu  d’apprendre  laborieusement  l’art  d’écrire, 
c’est-à-dire  de  préciser,  d’éclaircir,  de  coordonner  ses 
pensées,  on  n’avait  qu’à  jeter  sur  le  papier  un  amas  con- 
fus de  paroles,  supportable  tout  au  plus  dans  la  conver- 
sation ; qu’au  lieu  de  pénétrer  lentement  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  véritable  politique,  au  moyen  des  préceptes 
des  grands  maîtres  comparés  aux  exemples  fournis-  par 
les  événements  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  lieux, 
on  n’avait  qu’à  parcourir  des  journaux,  écouter  un  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  et  puis,  avec  assurance,  régenter 
Machiavel  et  Montesquieu,  hausser  les  épaules  au  nom  du 
sénat  romain  ou  de  l’ Assemblée  constituante,  et  sourire 
de  pitié  au  nom  de  Richelieu  ou  de  Cromwell.  Une  fois 
de  telles  idées  admises,  la  jeunesse  a été  une  proie  facile 
pour  tous  les  charlatans;  ceux  qui  voulaient  l’égarer 
dans  toutes  les  routes  sociales  n’ont  plus  eu  de  frais  à 
faire  pour  cela. 

Mais  quelques  jeunes  Français  ont  repoussé  ces  idées 
extravagantes;  ils  ont  refusé  de  se  mettre  un  bandeau 
sur  les  yeux  pour  se  laisser  conduire  en  aveugles,  et  ils 
sont  restés  attachés  aux  maximes  nationales.  Quand  ils 
ont  voulu  les  répandre  autour  d’eux,  ils  ont  vu  avec  joie 
que  leurs  camarades  égarés  reconnaissaient  aisément 
l’accent  de  la  conviction  et  de  la  raison,  et  revenaient 
h.  n 
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bientôt  aux  véritables  idées  du  patriotisme.  Ils  en  ont  fait 
particulièrement  l’épreuve  lorsqu’ils  ont  établi  l’associa- 
tion de  janvier  1830,  dans  laquelle  entrèrent  une  foule 
de  jeunes  gens  distingués,  maintenant  répandus  sur  les 
divers  points  de  la  France. 

Se  pourrait-il  donc  que  deux  années  d’un  gouverne- 
ment doctrinaire  eussent  rendu  incurable  l’aveuglement 
de  ceux  qui  sont  encore  dupes  des  prestiges  de  la  doc- 
trine? Je  ne  le  puis  croire.  O vous  sur  qui  repose  en 
partie  l’avenir  de  la  nation,  jeunes  Français  qui  perdez, 
à soutenir  le  système  le  plus  faux  et  le  plus  funeste,  des 
talents  naturels  dont  l’emploi  bien  dirigé  pourrait  vous 
honorer  en  servant  votre  patrie,  une  seule  réflexion  de- 
vrait suffire  pour  vous  éclairer.  Ceux  qui  vous  dissuadent 
de  rien  apprendre,  de  rien  savoir,  se  décèlent  par  cela 
même;  évidemment  ils  ont  l’intention  de  vous  tromper, 
ils  veulent  que  votre  ignorance  vous  empêche  d’aperce- 
voir les  mystifications  qu’ils  vous  font  subir  et  les  pièges 
qu’ils  vous  tendent.  Celui  au  contraire  qui  vous  dit  : 
Étudiez  les  choses  et  les  hommes  pour  vous  mettre  en 
état  de’juger  mes  assertions,  celui-là  vous  donne  par  ce 
conseil  même  une  preuve  de  sa  bonne  foi.  Entre  deux 
plaideurs,  dont  l’un  met  tout  en  usage  pour  empêcher 
les  juges  d'examiner  les  pièces  du  procès,  dont  l’autre 
les  supplie  d’en  faire  une  étude  profonde,  quel  est  celui 
qui  vous  semble  le  plus  sûr  de  la  justice  de  sa  cause? 
Jeunes  Français,  croyez-en  nn  homme  qui  n’a  jamais 
trompé.  Accablé  par  le  malheur,  et  sans  doute  peu 
éloigné  de  la  tombe,  je  ne  puis  plus  avoir  d’ambition 
personnelle,  je  ne  puis  avoir  d’autre  intérêt  que  celui  du 
triomphe  de  la  vérité  pour  l’avantage  de  la  patrie.  Je 
vous  en  conjure,  ne  laissez  nas  se  corrompre  les  lions 
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que  vous  reçûtes  de  la  nature  et  dont  vous  devez  compte 
à votre  pays.  Ce  n’est  pas  à une  chose  pénible  que  je 
vous  convie.  L’étude  est  un  plaisir  pour  les  esprits  bien 
faits,  le  désir  de  connaître  est  naturel  à l’homme;  au 
milieu  surtout  de  discussions  continuelles  sur  les  plus 
importants  objets,  l’incertitude,  le  doute  que  l’étude  seule 
peut  dissiper,  doivent  être  un  tourment.  Penseriez-vous 
pouvoir  prendre  un  parti  d’après  les  assertions  des  jour- 
naux? Ces  journaux  sont  les  plaideurs.  Vous,  juges, 
étudiez  les  pièces  du  procès.  La  preuve  que  vous  ne  les 
connaissez  pas,  c’est  que  vous  accordez  souvent  votre 
confiance  à des  écrivains  qui  montrent  à chaque  page 
que  sur  les  objets  les  plus  clairs,  les  plus  près  de  nous, 
ils  sont  dans  l’ignorance  la  plus  complète,  ou  se  moquent 
de  vous  avec  la  plus  audacieuse  légèreté.  Ce  ne  sont  pas 
même  de  fortes  études  que  je  vous  demande.  L’homme 
qui  ne  veut  pas  exercer  la  magistrature  des  lettres,  qui 
désire  seulement  se  mettre  en  état  de  reconnaître  les 
mensonges  et  les  folies  dont  la  presse  nous  inonde,  et 
d’avoir  une  opinion  à soi,  n’a  besoin  pour  cela  que  de 
consacrer  une  heure,  une  demi-heure  par  jour,  à lire  de 
bons  écrits  ou  à causer  avec  des  gens  éclairés'.  Prenez- 


1 II  vient  de  paraître  un  ouvrage  Tort  court  (nier  Soixante  ans,  ou  mes  Souve- 
nirs politiques  et  littéraires,  par  madame  la  princesse  Conslanec  de  Salm),  que 
j'engage  nos  jeunes  gens  à lire  avec  attention,  non  pas  seulement  à cause  des 
beautés  de  style  qu'on  doit  y remarquer,  et  parce  qu'il  est  dit  i l'un  des  talents 
poétiques  qui  consolent  encore  la  littérature  française  au  milieu  de  sa  ruine, 
mais  surtout  parce  qu'ils  y trouveront  les  sentiments  qui  lircul  successivement 
naître  dans  les  âmes  éclairées  et  généreuses  les  différentes  phases  de  notre  ré- 
volution, depuis  les  années  qui  la  préparèrent, 

Os  jours  où  la  sagesse  ri  lr  mâle  courage, 

A la  vérité  sainle  apportant  leurs  trésor». 

D'un  brillant  avenir  loin  non»  semblait  U;  gage 
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en  l’habitude;  vous  y trouverez  bientôt  des  charmes; 
bientôt  vous  allongerez  cette  heure  comme  le  moment 
de  vos  plus  doux  plaisirs,  et  la  France  sera  sauvée.  Les 


jusqu'au  moment  où  Bonaparte  détruisit  la  république,  où 

Des  droits  qu’il  soutenait,  qu’il  proclamait  lui-méme, 

Dans  son  erreur  il  descendit 
Au*  droits  douteux  d'un  diadème. 

Ils  y verront  quel  fut  l'enthousiasme  des  cœurs  vraiment  citoyens  lors  des 
grandes  reformes  de  l’Assemblée  constituante,  lors  des  premiers  prodiges  de 
nos  volontaires;  ils  y verront  quel  fut  le  sublime  dévouement  des  mêmes 
hommes,  quand  l'audace  et  le  crime  cachés  sous  les  dehors  du  civisme  les  ac- 
cusèrent au  nom  de  la  patrie.  Ils  pourront  y méditer  ces  beaux  vers  sur  la 
rhute  de  Robespierre  : 

El  lorsque  enfin  sonna  l’heure  de  la  justice, 

Quand  on  vit  s’arrêter  tant  de  forfaits  sanglants; 

Lorsque  enfin  l'affreux  édifice 
Croula  jusqu'en  ses  fondements; 

Quand  aussi  l’assassin  marchait  vers  le  supplice, 

Quels  transporta,  juste  ciel!  combien  ils  étaient  grands! 

Vingt  lustres  passés  sur  ma  télé 
En  moi  ne  pourraient  affaiblir 
Le  terrible  et  beau  souvenir 
De  ce  jour  de  mort  et  de  fête, 

De  cet  homme  sans  voix,  pâle,  sans  mouvement, 

Maudit  par  tout  un  peuple  * son  dernier  moment. 

Ils  y verront  que,  malgré  les  graves  défauts  de  la  constitution  de  l’an  in,  et 
la  faiblesse  des  hommes  chargés  de  la  mettre  en  œuvre,  ce  fut  sous  le  Direc- 
toire bien  plutôt  que  sous  la  Convention,  que  la  France  entrevit  le  régime  ré- 
publicain et  goûta  quelques-uns  de  ses  bienfaits.  Si  les  leçons  de  cette  école  à 
la  fois  montagnarde  et  doctrinaire,  qui,  réunissant  tous  les  moyens  de  perdre  la 
patrie,  mêle  les  axiomes  politiques  du  journal  d’Hébert  aux  opinions  littéraires 
du  Globe  de  MM.  Royer-Collard  et  Guizot,  n’ont  pas  détruit  en  eux  toute  pos- 
sibilité de  reconnaître  dans  le  style  les  vrais  mouvements  de  l’âme,  Us  sentiront 
quelle  impression  profonde  ont  produite  les  vers  suivants  sur  cette  mémo- 
rable époque  ; 

Qu’il  m’est  doux  de  les  peindre  encore 
Ces  jours  qui  ne  reviendront  plus; 

Ces  jours  qui  du  bonheur  nous  paraissaient  l’aurore. 

Ces  jours  qu’on  méconnaît  parce  qu'on  les  ignore. 

Que  l’on  comprit  dés  qu’on  les  etn  perdus! 
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charlatans  de  tout  genre  retomberont  dans  le  néant,  la 
nation  s’étonnera  d’avoir  pu  accueillir  les  doctrines  hon- 
teuses de  l’invasion,  elle  reviendra  aux  idées,  aux  sen- 
timents, aux  habitudes  qui  préparèrent  notre  liberté  et 
nos  vingt  ans  de  triomphes. 

Soit  que  les  jeunes  gens  écoutent  ces  conseils  ou  se 
les  donnent  eux-mêmes,  soit  qu’ils  trompent  notre  at- 
tente, tout  porte  à croire  du  moins  que  les  ouvriers  et  les 
cultivateurs  conserveront  le  sens  droit  qui  les  guide;  et 
quand  cette  noblesse  des  sentiments  du  peuple  serait  le 
seul  espoir  qui  restât  à la  pairie,  elle  suffirait  pour  nous 
préserver  de  la  crainte  de  voir  les  crimes  de  la  terreur 
détruire  à jamais  par  leur  retour  toute  possibilité  d’un 
gouvernement  libre. 

Enfin,  je  suppose  même  que  le  peuple  soit  à la  longue 
séduit,  fasciné,  entraîné,  qu’il  se  dégrade  jusqu’au  rôle 
de  ces  animaux  féroces  qui  applaudissaient  aux  tribu- 
naux révolutionnaires  et  entouraient  de  leurs  ignobles 
hurlements  la  fatale  charrette  où  des  brigands  entas- 
saient la  vertu,  le  talent,  le  véritable  républicanisme; 
ces  scènes  effroyables,  dont  s’applaudiront  en  secret  les 
ennemis  de  la  liberté,  et  qui  porteront  le  désespoir  dans 
l’âme  des  républicains,  ne  seront  que  le  résultat  de  la 
marche  du  gouvernement  entièrement  opposée  à celle 
que  nous  aurions  suivie,  l’explosion  longuement  et  pé- 
niblement préparée  d’une  infâme  machination  ourdie 
contre  les  doctrines  républicaines  par  leurs  plus  mortels 
ennemis.  Notre  révolution,  née  des  sentiments  les  plus 
élevés  et  les  plus  droits,  avait  la  douceur  et  la  bonté  que 
donnent  la  force  et  l’espérance  ; des  hommes  ont  entre- 
pris de  l’empoisonner  lentement;  si  on  leur  permet 
d’accomplir  leur  dessein,  si,  quand  le  poison  l’aura  dé- 
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figurée,  quand  il  aura  excité  dans  son  sein  les  convulsions 
et  la  rage,  ces  hommes  viennent  me  dire  : Voyez  cette 
révolution  que  vous  disiez  si  belle  et  si  douce!  Yoyez-la! 
je  leur  répondrai  avec  le  calme  que  l’aspect  de  l’écha- 
faud, certainement  dressé  pour  moi,  reportera  peut-être 
enfin  dans  mon  âme  déchirée  par  une  destinée  sans 
exemple  : Misérables,  jouissez  de  votre  crime;  mais  n’es- 
pérez pas  le  faire  rejaillir  sur  ceux  qui  voulurent  vous 
empêcher  de  le  commettre  ; c’est  parce  que  vous  saviez 
bien  qu’en  suivant  mes  avis  on  n’aurait  eu  rien  de  pareil 
à craindre  que  vous  avez  tout  fait  pour  étouffer  ma 
voix. 

Les  objections  qu’en  se  fondant  sur  une  telle  crainte 
on  pourrait  élever  contre  les  heureux  effets  qu’aurait  eus 
le  plan  des  patriotes  s’évanouissent  donc  complète- 
ment. 

Les  hommes  qui  avaient  conçu  ou  adopté  ce  plan 
durent  voir  avec  peine  d’autres  principes  triompher.  Ce- 
pendant quand  on  eut  élevé  un  nouveau  trône,  ils  indi- 
quèrent loyalement  au  prince,  comme  on  le  verra  dans 
ce  recueil,  les  moyens  de  rendre  son  règne  tranquille, 
durable,  respecté;  et  s’ils  publient  aujourd’hui  leurs  pro- 
jets de  celte  époque,  c’est  uniquement  pour  répondre  à 
d’odieuses  calomnies.  Est-ce  là  la  conduite  d’hommes 
turbulents,  disposés  à tout  sacrifier,  même  le  repos  pu- 
blic, au  triomphe  de  leurs  doctrines? 

Au  surplus,  cette  esquisse  d’un  édifice  constitution- 
nel, soumise  aux  représentants  delà  nation,  aurait  sans 
doute  reçu  d’eux  des  améliorations  importantes.  Les 
seules  dispositions  que  ni  mes  amis  les  plus  énergiques 
ni  moi  nous  n’aurions  jamais  abandonnées,  et  dont  le 
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rejet  nous  eût  forcés  à nous  tenir  à l’écart,  se  réduisaient 
à deux  points  principaux,  sur  lesquels  tous  les  hommes 
de  bonne  foi  doivent  être  d’accord  : 

1°  L’institution  d’une  véritable  représentation  natio- 
nale, c'est-à-dire  des  lois  au  moyen  desquelles  les  droits 
électoraux  confisqués  par  la  Charte  au  profit  de  la  ri- 
chesse fussent  rendus  à la  propriété  ; 

2°  La  réforme  complète  et  sévère  de  l’instruction  na- 
tionale, la  résurrection  des  saines  études,  l’abolition  du 
système  inventé  pour  détruire  en  France  la  littérature  et 
les  arts  et  corrompre  ainsi  la  raison  publique. 

DES  LOIS  ÉLECTORALES. 

La  société  civile  étant  principalement  fondée  sur  le 
droit  de  propriété,  il  est  évident  que  les  droits  civiques 
sont  inhérents  à la  possession  de  ce  premier  droit.  En 
priver  l’immense  majorité  des  propriétaires,  ne  les  re- 
connaître qu’à  un  petit  nombre  d’entre  eux,  comme  le 
fit  Louis  XVIII  par  sa  Charte,  c’est  créer  une  oligarchie 
absurde , puisque  son  titre  va  diamétralement  contre 
l’esprit  de  toutes  les  associations  humaines. 

Une  pareille  oppression  ne  peut  durer  chez  un  peuple 
où,  quoiqu’on  se  plaise  encore  à prononcer  le  mol  flétris- 
sant de  prolétaire,  c’est-à-dire  d’individus  sans  propriété 
aucune,  sans  espoir  d’en  acquérir,  sans  industrie,  vivant 
d’aumônes  comme  certains  clients  des  patriciens  de  Rome, 
ou  comme  les lazzaroni  de  Naples,  les  mendiants  d’Espa- 
gne, et  ne  pouvant  vaquer  à aucune  occupation  utile  à 
l’État,  si  ce  n’est  de  faire  des  enfants,  prolem',  il  n’y  a 


1 D’bonnéles  citoyens , tlTn<luslrieux  et  tutoies  ouvriers  qui,  certes,  sont 
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réellement  plus  de  prolétaires  depuis  les  effets  immenses 
des  lois  de  l’Assemblée  constituante  sur  les  biens  du 
clergé,  l'égalité  des  partages,  etc.,  etc.  Lorsque  dans  un 
Etat  tous  les  habitants  des  campagnes  sont  propriétaires 
fonciers,  que  beaucoup  des  ouvriers  des  villes  ont  une 
propriété  industrielle  ou  l’espoir  fondé  d’en  acquérir 
une,  les  droits  politiques  tendent  sans  cesse  à se  poser 
sur  leur  véritable  base,  la  propriété.  Celte  tendance 
est  la  chose  la  plus  favorable  à l'affermissement  des  in- 
stitutions sociales  et  du  repos  public.  La  contrarier  est 
une  haute  imprudence.  Nous  l’aurions  satisfaite  en  re- 
formant les  assemblées  primaires  d’après  les  lois  de  91 . 
A moins  que  par  les  honteux  moyens  signalés  plus  haut 
dans  mon  article  sur  la  nécessité  de  refuser  le  budget,  oïl 
ne  parvienne  à déplacer  les  fortunes , à reconstituer, 
comme  on  dit,  la  grande  propriété,  et  par  conséquent  à 
rejeter  une  partie  de  la  population  au  rang  de  prolétaires, 
tôt  ou  tard,  le  gouvernement,  quel  qu’il  soit,  sentira 
l’importance  de  remettre  ces  lois  en  vigueur,  il  les  pro- 
mulguera et  ne  tardera  pas  à s’en  applaudir.  Du  moment 
où  tous  les  Fraançais  inscrits  au  rôle  des  contributions 
directes,  pour  quelque  somme  que  ce  soit,  influeront  sur 
les  destinées  publiques,  la  France  sera  tranquille  ; tant 
que  la  richesse,  et  quelle  richesse  encore1!  aura  seule 


utiles  à l'Etat  d'une  autre  manière,  trompés  sur  le  sens  de  ce  mot  par  quelques 
feuilles  publiques,  ont  la  bonté  de  se  l'appliquer.  C’est  affligeant  ; mais  voici 
qui  n'est  que  tort  drôle.  J'ai  lu  un  écrit,  où  un  homme  qui  exerce  une  des 
professions  libérales  les  plus  lucratives,  et  possède  en  outre  ou  doit  posséder 
un  jour  de  sept  à huit  mille  francs  de  rente  en  biens-fonds,  ce  disait  prolétairt. 
Voyex  jusqu'où  la  négligence  du  langage  peut  porter  la  confusion  des  idées. 

■ C’est  très-souvent  une  richesse  purement  fictive.  Ainsi,  tandis  que  tel 
citoyen  qui  possède  en  biens-fonds  deux  à trois  mille  francs  de  revenu  n'attein- 
dra pas  le  cens  électoral,  ici  marchand  patenté  qui  doit  deux  fois  la  valeur  de 
son  fonds  arhe tcâ  crédit,  sera,  par  sa  patente,  électeur  ou  même  éligible. 


Digitized  by  Google 


EN  JUILLET  1830.  **5 

les  droits  de  cité,  on  doit  craindre  des  orages  et  des  ré- 
volutions. 

Mais  celte  admission  de  tous  les  contribuables  dans  les 
assemblées  primaires  ne  suffisait  pas  encore.  Pour  que 
les  droits  électoraux  fussent  rendus  dans  toute  leur  éner- 
gie à la  propriété,  il  fallait  qu’ils  cessassent  d’être  traî- 
treusement entravés  par  des  conditions  d’éligibilité.  Je 
suis  étonné  que  personne  n’ait  fait  l’observation  sui- 
vante, dont  la  justesse  est  incontestable.  Les  conditions 
demandées  aux  électeurs  paraissent,  il  est  vrai,  indiquer 
quelle  est  la  classe  de  citoyens  représentée;  en  France, 
par  exemple,  on  pourrait  croire  qu’il  y a représentation 
de  tous  les  habitants  imposés  à 200  francs  et  au-dessus. 
Mais  en  y réfléchissant  on  voit  que  cette  représentation 
n’est  qu’apparente;‘en  effet,  elle  est  rendue  illusoire 
par  les  conditions  exigées  de  l’élu.  Ces  conditions  res- 
serrent la  représentation  dans  les  hommes  imposés  à 
500  francs  et  au-dessus.  Les  électeurs  ne  peuvent  que 
choisir  parmi  ces  hommes  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  leurs  idées,  ne  peuvent  faire  représenter  que  la 
fraction  de  leurs  idées  partagées  par  une  fraction  des 
éligibles.  Donc,  les  idées  des  éligibles  sont  seules  repré- 
sentées; donc,  il  n’y  a sur  trente  deux  millions  d’âmes, 
que  vingt-cinq  à trente  mille  citoyens  participant  le 
moins  du  monde  à la  direction  des  affaires  du  pays. 

Il  suit  de  ce  que  nous.venons  d’exposer  que  pour  que 
la  Charte  de  Louis  XVIII  fut  sincère  en  reconnaissant  les 
droits  électoraux  à quatre-vingt  mille  individus,  pour 
qu’elle  ne  leurrât  pas  même  cette  petite  oligarchie  privi- 
légiée, il  aurait  fallu  qu’elle  déclarât  tous  les  Français 
éligibles.  En  faisant  cette  déclaration,  nous  n’aurions  cru 
que  nous  conformer  aux  lumières  du  plus  simple  bon  sens. 
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DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Quelque  influence  que  puisse  avoir  sur  un  peuple  le 
système  électoral  qui  le  régit,  la  direction  de  l’instruction 
publique  est  encore  pour  lui  d’une  importance  plus 
haute.  De  cette  instruction  dépendent  ses  destinées, 
puisque  ses  déterminations,  ses  travaux,  sa  conduite,  en 
dépendent,  dans  l’exercice  de  ses  droits  électoraux  comme 
dans  toutes  les  autres  circonstances  possibles.  Avec  une 
fausse  direction  donnée  aux  esprits,  avec  des  idées  fausses 
généralement  répandues,  vous  auriez  beau  posséder  la 
plus  belle  machine  électorale,  vous  n’arriveriez  qu’à  de 
déplorables  résultats.  Pour  parler  avec  précision,  l’exis- 
tence des  peuples  lient  tout  entière  aux  idées  qui  sont 
en  circulation  parmi  les  citoyens,  aux  sentiments  qui 
sont  en  faveur  auprès  d’eux  ; il  suffit  de  connaître  ces 
idées  et  ces  sentiments  pour  savoir  ce  qu’est  une  nation, 
ce  qu’elle  peut  exécuter,  ce  qu’on  doit  en  espérer  ou  en 
craindre.  C’est  ce  qui  fait  qu’aux  yeux  des  vrais  politi- 
ques, la  littérature  et  les  arts  sont  tout,  du  moment  où 
s'afï'aiblit  l’empire  des  institutions  religieuses. 

Comme  on  peut  le  pressentir  d’après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  il  ne  s’agissait  pas  seulement  pour  nous 
de  l’éducation  du  peuple  ; ce  n’était  pas  même  à cela  que 
nous  devions  songer  d’abord.^  L’instruction  publique, 
considérée  dans  son  ensemble,  s’étend  des  leçons  du 
magister  de  village  aux  chefs-d’œuvre  par  lesquels  le 
génie  agrandit  la  sphère  de  l’esprit  humain.  C’était  ce 
qu’avait  compris  la  Convention,  lorsque,  purgée  des  ter- 
roristes et  recrutée  des  républicains  échappés  à la  hache 
du  31  mai,  elle  commença  la  loi  de  brumaire  au  iv  par 
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les  écoles  primaires,  et  la  termina  par  les  honneurs  du 
Panthéon  rendus  aux  grands  hommes.  C’était  aussi  sur 
tous  les  degrés  de  cette  échelle  que  les  patriotes  se  pro- 
posaient d’agir.  Mais  le  peuple  étant  proportionnellement 
bien  plus  éclairé  que  la  fiasse  moyenne,  le  peuple  ayant 
suhi  à un  degré  bien  plus  faible  l'influence  des  funestes 
doctrines  répandues  depuis  1815,  c’était  à l’instruction 
des  classes  aisées  qu’il  importait  de -travailler  d’abord. 

Le  plus  rude  coup  des  étrangers  contre  la  patrie  n’a 
pas  été  porté  dans  les  plaines  de  Waterloo.  Nos  défaites 
pouvaient  n’être  dans  peu  d’années  que  la  cause  d’une 
plus  grande  prospérité.  La  paix,  quoique  honteuse,  de- 
vait laisser  à notre  population  virile  le  temps  de  réparer 
ses  pertes,  donner  de  l’activité  à notre  commerce  exté- 
rieur, et  agrandir  par  là  notre  industrie.  Dans  l’absence 
de  la  gloire  des  armes,  le  besoin  de  la  gloire  des  arts  de- 
vait se  faire  plus  vivement  sentir  à la  nation.  La  petite 
bourgeoisie,  appelée  à des  droits  politiques  qui  établis- 
saient pour  elle  un  privilège,  et  rapprochée  ainsi  de  la 
classe  éclairée,  devait  naturellement  s’efforcer  de  s’en 
rapprocher  aussi  par  l’éducation.  On  était  sûr  que  le 
peuple  continuerait  à faire  des  progrès  rapides  sous 
l’influence  des  idées  qui,  dans  le  siècle  précédent,  avaient 
fermenté  dans  les  autres  classes.  Ainsi  l’élite  de  la  na- 
tion s'efforçant  de  ressaisir  tout  à fait  la  supériorité  de  - 
lumières  de  la  génération  précédente,  dont  les  orages  de 
la  révolution,  et  surtout  le  despotisme  de  l’empire,  l’a- 
vaient déjà  fait  déchoir,  la  classe  moyenne  s’évertuant 
pour  marcher  de  pair  avec  elle  dans  la  voie  de  la  civili- 
sation ',  la  classe  ouvrière  les  suivant  l’une  et  l’autre  avec 


1 On  verra  bien,  je  pense,  que  ce  n’est  point  la  noblesse  que  je  distingue  de 
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ardeur,  et  toutes  s’attachant  d'autant  plus  au  patriotisme 
que  la  patrie  était  plus  humiliée,  on  aurait  vu,  au  mi- 
lieu de  fortes  études  presque  générales,  les  esprits  s’é- 
tendre, les  caractères  s’affermir;  une  génération  tout 
entière  se  pourvoir,  pour  réparer  nos  désastres,  de  tous 
les  trésors  du  savoir  et  de  toutes  les  ressources  que  ré- 
vèle à une  volonté  forte  la  méditation  des  infortunes  pu- 
bliques et  des  outrages  soufferts.  En  dehors  des  intrigues 
du  gouvernement,  il  se  serait  fait  sourdement  un  grancL 
travail  national  qui  aurait  insensiblement  préparé  les 
voies  à l’émancipation  nationale,  et  rendu  cette  émanci- 
pation le  commencement  d’une  nouvelle  ère  de  gloire  et 
de  prospérité. 

Mais  la  sainte-alliance  acheva  et  consolida  l’œuvre  du 
champ  de  bataille  dans  le  sein  de  Paris,  dans  ces  conci- 
liabules où  des  hommes  nés  en  France,  réunis  aux  plus 
perfides  et  aux  plus  haineux  de  nos  vainqueurs,  osèrent 
se  dire  : La  France  est  abattue  ; mais  si  les  idées  de  sa 
noble  littérature  continuent  à vivre  dans  son  esprit,  si 
l’orgueil  de  ses  deux  siècles  de  génie  continue  à faire 
battre  son  cœur,  elle  se  relèvera  bientôt  plus  redoutable. 
Effaçons  ces  idées,  éteignons  cet  orgueil  national,  per- 
suadons aux  Français  qu'ils  n’ont  eu  jusqu’à  présent 
qu’une  fausse  gloire,  que  l'admiration  du  monde  pour 
leurs  grands  hommes  n’était  qu’un  travers  de  la  mode  ; 
que,  puisque  Blücher  a battu  Bonaparte,  il  faut  bien  que 
Schiller  soit  un  plus  grand  poète  que  Racine,  Kant  un 
tout  autre  penseur  que  Montaigne  ou  Montesquieu; 
qu’enfm,  pareille  à ces  régions  barbares  que  les  Romains 


la  classe  moyenne,  mais  celle  masse  «le  citoyens  qui,  quelque  nom  noble  ou  ro- 
turier qu'ils  portent,  font  de  la  culture  de  leur  esprit  et  de  l'éducation  de  leur 
4me  leur  principale  occupation. 
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civilisaient  en  les  ravageant,  la  France,  éclairée  par  les 
baskirs  et  les  kabnoucks,  doit  dater  du  jour  de  sa  défaite 
l’èrc  de  sa  liberté  et  de  sa  raison. 

Un  pareil  projet  semblait  si  absurde,  que  la  seule  idée 
en  paraissait  alors  incroyable  à tous  les  hommes  sensés. 
Qu’est-ce  donc  que  sa  réussite?  et  cependant  nous  l’avons 
vu  réussir,  pour  la  honte  éternelle  de  la  France,  pour 
l’instruction  éternelle  des  peuples,  qui  doivent  juger,  par 
cet  exemple,  mille  fois  plus  extraordinaire,  mille  fois 
plus  frappant  que  tous  ceux  de  l’histoire,  qu’une  nation 
qui  se  laisse  envahir  se  condamne  à tous  les  genres  d’op- 
probre, d’avilissement  et  de  misère.  La  postérité,  pour  y 
croire,  aura  besoin  de  toutes  les  preuves,  malheureuse- 
ment si  nombreuses,  qui  s’accumulent  chaque  jour  ; elle 
aura  besoin  de  lire  la  collection  du  Globe  et  de  quelques 
autres  journaux,  de  voir  sur  les  listes  des  académies  les 
noms  qui  s’y  trouvent  et  les  noms  qui  ne  s’y  trouvent 
pas,  d’exhumer  les  rapsodies  des  jongleurs  qu’on  appelle, 
en  style  aussi  barbare  que  leurs  vers,  nos  illustrations 
littéraires;  elle  aura  besoin  surtout  de  se  faire  expliquer 
le  jargon  qui  remplace  la  langue  de  Voltaire,  et  qu’on 
appellera  certainement  alors  le  patois  de  l’invasion. 

Cette  corruption  systématique  de  la  raison  publique  est, 
je  le  répète,  la  plaie  la  plus  dangereuse  de  la  France.  Elle 
s'est  encore  étendue  et  envenimée  depuis  les  Trois  Jours, 
depuis  que  les  romantiques,  qui,  sous  la  restauration,  se 
bornaient  à entourer,  à circonvenir  le  pouvoir,  se  sont 
emparés  du  pouvoir  même,  et  que  quelques-uns  de  leurs 
chefs  sont  devenus  ministres  ; mais  elle  serait  déjà  plus 
d’à  moitié  cicatrisée,  si  le  parti  patriote  eût  pris  les  rênes 
de  l’État  en  juillet  1830. 
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COLLÈGES.  ACADÉMIES. 

A celle  époque  où  l’on  nous  assourdissait  depuis 
quinze  ans  d’hymnes  quotidiens  en  l’honneur  du  progrès 
des  lumières,  il  eût  été  déjà  difficile  de  trouver  un  nombre 
suffisant  de  bons  professeurs  de  collège*.  Cependant  si 
les  ministres  et  les  chefs  même  du  gouvernement  s’é- 
taient occupés  avec  zèle,  avec  suite,  de  découvrir  tout  ce 
qui  restait  en  France  d’hommes  pourvus  des  connais- 
sances qu’on  regardait  naguère  comme  indispensables  à 
tout  le  monde  ; s’ils  avaient  engagé  ces  hommes,  non- 
seulement  par  des  avantages  matériels,  mais  par  l’assu- 
rance d’une  grande  considération , à entrer  dans  l’in- 
struction publique,  on  aurait  pu,  je  crois,  parvenir  à 
pourvoir  les  principales  classes  de  maîtres  suffisamment 
éclairés.  En  même  temps,  des  jeunes  gens  qui  consument 
en  vain  leurs  forces  dans  une  fausse  route,  se  seraient 
mis  en  état,  sous  la  direction  de  ces  maîtres,  de  prendre 
part  à leurs  travaux,  et  bientôt  ils  auraient  pu  ébaucher 


' Les  professeurs  prétendront  peut-être  que  ce  n’est  pas  leur  faute  si  une 
partie  des  jeunes  gens  se  laisse  tromper  par  les  idées  les  plus  extravagantes  ; 
que  leurs  doctrines  sont  saines,  mais  qu’on  les  oublie  en  sortant  des  bancs.  — 
D'abord,  leur  dirai-je,  il  est  notoire  que  dans  une  foule  de  collèges  on  cite  en 
exemple  aux  élèves  les  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à corrompre  parmi 
nous  le  goût  et  la  raison.  En  second  lieu,  ignorât-on  complètement  ce  qui  se 
dit  dans  les  classes,  le  plus  simple  raisonnement  suffirait  pour  rendre  certain 
que  l'enseignement  est,  sinon  perfidement  funeste,  au  moins  ridiculement 
faible.  Si  les  leçons  du  maître  étaient  ce  qu'elles  devraient  être,  le  lion  sens  de 
l'élève  serait  assez  développé  lorsqu’il  entrerait  dans  le  monde  pour  n’avoir 
plus  à craindre  de  grossières  mystifications.  Si  on  lui  donnait  une  idée  de  ce 
que  c'est  qu'écrire,  sa  tête  aurait  acquis  assez  de  rectitude  et  de  force  pour 
repousser  arec  dégoût  les  sophismes  d'ignares  charlatans,  pour  sourire  de  pitié 
à leur  style  barbare,  et  pour  éprouver  le  besoin  de  puiser  chaque  jour  un  nou- 
veau degré  de  netteté  et  de  puissance  dans  l'étude  des  modèles. 
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l’éducation  d’autres  jeunes  gens  en  terminant  la  leur. 
Toutes  les  chaires  du  haut  enseignement  qu’il  n’aurait 
pas  été  possible  de  remplir  convenablement  seraient  res- 
tées vides,  jusqu’au  moment  où  il  aurait  paru  des  hommes 
capables  de  les  occuper  d’une  manière  utile  à l’esprit  pu- 
blic; et  l’espérance  d’y  parvenir  eût  hâté  ce  moment. 
Les  corps  littéraires,  dont  le  ministre  Corbière  et  le  li- 
braire Ladvocat  avaient  été  tour  à tour  les  grands 
électeurs,  auraient  été  reconstitués;  on  y eut  aussi 
laissé  des  places  vides  qui  eussent  enflammé  l’émula- 
tion. 


SPECTACLES. 

Le  théâtre,  ce  grand  moyen  d’influer  sur  les  idées  et 
les  sentiments  des  peuples,  le  théâtre,  qui  déjà  était  de- 
venu une  école  de  dépravation  et  de  barbarie,  et  qui  de- 
puis l’avénement  du  9 août  a fait  de  si  rapides  progrès 
dans  ce  funeste  enseignement,  eût  été  ramené  à ce  qu’il 
doit  être  chez  un  peuple  éclairé  et  surtout  chez  un  peuple 
libre  : il  fût  redevenu  une  école  de  patriotisme,  de  no- 
blesse et  de  dignité'.  Chose  remarquable!  sous  un  gou- 
vernement absolu  nous  avons  eu  un  théâtre  digne  des 
plus  illustres  républiques,  un  théâtre  qui  a permis  à 
Voltaire  de  soutenir  que  les  anciens,  « qui  étaient  si  pas- 


i Je  le  disais  encore  dans  la  Tribune  du  30  juillet,  mais  déjà  je  ne  l’espérais 
plus.  Je  voyais  que  l’engouemenl  pour  l'opposition  de  la  chambre  était  trop 
complet  et  trop  général  dans  la  bourgeoisie  pour  qu'on  pût,  sans  de  grands  mal- 
heurs, empêcher  celte  opjiosition  de  disposer  de  la  France,  en  supposant  même 
que  les  ouvriers  suivissent  les  jeunes  gens  dans  ces  nouvelles  luttes  comme 
dans  les  premières,  et  que  jusque  dans  notre  association,  des  hommes  qui 
avaient  vaillamment  combattu  contre  MM.  de  Polignac  et  de  Peyronnet  n'hési- 
tassent point  à s’avancer  contre  MM.  I-affitte  et  Périer 


DigitteecttSÿ  Google 


PLAN  DKS  nfiPUIil.ICAINS 


432 

« sionnés  pour  la  liberté,  et  qui  ont  dit  si  souvent  qu’on 
« ne  peut  penser  avee  hauteur  que  dans  les  républiques, 
« apprendraient  à parler  dignement  de  la  liberté  même 
« dans  quelques-unes  de  nos  pièces,  tout  écrites  qu’elles 
« sont  dans  le  sein  d’une  monarchie  ; » et  depuis  qu’on 
nous  comble  de  libertés,  depuis  que  les  trompettes  libé- 
rales ne  cessent  de  vanter  notre  progrès  ',  la  scène  fran- 
çaise est  devenue  par  degrés  digne  d’occuper  les  loisirs 
des  laquais  et  des  marmitons  de  la  cour  la  plus  stupide 
et  la  plus  corrompue  du  moyen  âge. 

On  dira  peut-être  qu’un  gouvernement  ne  peut  guère 
influencer  le  goût,  et  ne  doit  pas  se  mêler  des  théâtres. 
L’habitude  de  voir  tant  de  mauvais  gouvernements,  d’é- 
prouver que  partout  oit  se  porte  la  main  de  l’administra- 
tion, c’est  pour  corrompre  et  avilir,  a poussé  des  esprits 
peu  réfléchis  à poser  en  principe  que  les  gouvernements 
doivent  gouverner  le  moins  possible.  On  a voulu  res- 
treindre leur  action  sur  tous  les  objets,  et  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  par  exemple,  on  est  allé  jusqu’à 
soutenir  que  les  théâtres  devaient  être  abandonnés  à l’in- 
dustrie des  particuliers.  Celte  opinion  prouve  une  égale 
ignorance  des  arts  et  de  la  politique.  Jamais  un  senti- 
ment aussi  juste  que  celui  de  la  funeste  influence  de  nos 
administrations  sur  les  arts  n'a  pu  conduire  à une 
maxime  plus  fausse.  Les  mots  arts  et  éducation  nationale 
accouplés  avec  le  mot  industrie  sont  une  monstruosité. 
C’est  surtout  avec  ces  idées  d’industrialisme  que  les  doc- 
trinaires sont  parvenus  à détruire  tout  ce  qui  faisait  la 


i La  manie,  ou  peut-être  l'obligation  contractée  envers  l'étranger  d'outrager 
sans  cesse  notre  langue,  a fait  remplacer  dans  ce  mot  le  pluriel  par  le  singulier, 
comme  dans  le  mot  Hbtrtè  le  singulier  par  le  pluriel. 
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gloire  de  la  France.  Les  théâtres  livrés  il  des  entreprises 
particulières  seront  toujours  les  plus  dangereux  enne- 
mis de  l’art  dramatique.  Les  auteurs  ne  seront  devant 
l’entrepreneur  que  des  espèces  d’ouvriers,  ou,  si  l’on 
veut,  de  courtisans,  obligés  de  suivre  les  tracés  de  leur 
chef  d’atelier,  ou  de  complaire  aux  caprices  de  leur  roi, 
lequel  sera  lui-même  contraint  de  se  plier  à tous  les  ca- 
prices du  public;  tandis  que  pour  qu’on  voie  le  talent  se 
développer  dans  toute  sa  force,  il  faut  que  le  talent  soit 
lui-même  comme  une  espèce  de  souverain,  disposant , 
dans  l’exécution  de  ses  projets,  des  vastes  ressources  na- 
tionales. Chez  tous  les  peuples  libres  les  spectacles  ont 
été  toujours  sous  l’inspection  des  magistrats,  et  la  direc- 
tion en  fut  toujours  regardée  comme  une  des  affaires  les 
plus  importantes  de  la  république.  Voilà  ce  qui  explique 
comment  les  solennités  théâtrales  ont  eu  chez  les  Grecs 
une  grandeur  dont  nos  spectacles  n’ont  jamais  pu  donner 
l’idée,  quoique  nous  ayons  eu  des  tragiques  supérieurs 
à leurs  poètes,  au  moins  dans  l’invention  des  ressorts, 
dans  la  création  des  plans  et  des  caractères. 


liËAOX-ARTS. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  au  sujet  des 
théâtres  s’appliquent  également  à tous  les  modes  d’action 
du  gouvernement  sur  les  arts.  Certes,  les  sommes  por- 
tées au  budget  pour  l’encouragement  des  artistes  et  des 
hommes  de  lettres  sont  employées  d’une  manière  aussi 
funeste  que  les  subventions  aux  théâtres.  Si  j’étais  dé- 
puté je  voterais  pour  qu’on  n’en  accordât  pas  un  centime. 
Mais  je  me  garderai  bien  d’établir  en  théorie  qu’un  gou- 
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vernement  doit  s’interdire  ce  genre  de  dépenses,  et  lais- 
ser le  public  encourager  comme  il  l’entendra  les  efforts 
des  hommes  qui  doivent  faire  la  gloire  ou  la  honte  d’un 
peuple,  sa  raison  ou  sa  folie,  sa  prospérité  ou  son  mal- 
heur. Tout  en  réduisant  le  budget  d’un  tiers , les  pa- 
triotes auraient  pu  décupler  la  somme  destinée  à un  si 
important  objet.  C’était  notre  intention,  et  jamais  argent 
n’eût  été  plus  utilement  employé.  On  aurait  vu  quel  effet 
subit  eût  produit  une  simple  déclaration  portant  que  la 
nation  assurerait  une  existence  brillante  à tout  homme 
qui  ('honorerait  par  un  bel  ouvrage,  soit  dans  les  lettres, 
soit  dans  les  arts;  qu’elle  encouragerait  tous  ceux  qui, 
avec  quelques  dispositions  naturelles,  montreraient  de 
sincères  et  laborieux  efforts  pour  parvenir  à faire  du  bon  ; 
mais  que,  quant  à ceux  qui  se  moquaient  assez  du  pu- 
blic pour  chercher  effrontément  l’horrible  et  le  ridicule, 
pour  parler  de  faire  une  révolution  dans  un  art  sanss’étre 
même  donné  la  peine  d’en  apprendre  le  métier,  ils  pou- 
vaient compter  ne  plus  toucher  un  sou  du  Trésor,  quelles 
que  pussent  être  leurs  manœuvres,  leurs  coteries  et  leurs 
protections. 

C’est  à tort  que,  ne  pouvant  s’expliquer  la  rage  du 
mauvais  qui  s’est  répandue  dans  toutes  les  carrières  où 
jusqu’à  présent  on  passait  sa  vie  à chercher  le  bon  et  le 
beau,  quelques  personnes  ont  cru  y voir  une  influence 
épidémique  qui,  depuis  quelques  années,  agissait  sur  les 
cerveaux  comme  le  choléra  agit  sur  le  sang.  Ce  qui  a 
donné  tant  de  sectateurs  aux  apôtres  de  l’ignorance  et  de 
la  barbarie,  c’est  l’espoir  d’obtenir  de  la  réputation  sans 
talent,  et  de  la  fortune  sans  travail.  Dans  tous  les  arts, 
les  éludes  préliminaires  indispensables  pour  parvenir  à 
faire  quelque  chose  de  passable  sont  extrêmement  lon- 
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gués,  de  quelque  talent  naturel  qu'on  soit  doué.  On  peut 
même  dire  que  plus  le  talent  naturel  est  grand,  plus  ees 
éludes  deviennent  imin«'nses,  ear  on  en  mesure  mieux 
toute  l’étendue,  et  on  sent  plus  vivement  le  besoin  de 
n’en  négliger  aueune  partie. 

Quand  on  n’attaelie  aucun  prix  à faire  bien,  quand, 
pour  se  dispenser  d’étudier  l’art  qu’on  prétend  exercer, 
on  commence  par  poser  en  principe  qu’il  n’y  a point 
d’art,  on  peut  au  contraire  se  produire  en  public  en  s’é- 
lançant des  bancs  du  collège;  point  de  noviciat,  point  de 
stage;  à l’instant  des  bravos  et  des  honoraires;  point  de 
conseils  à demander,  de  traditions  à recueillir  ; on  forme 
école  sans  savoir  l’a  b c du  métier;  on  est,  comme  Dieu, 
commencement  et  fin;  qu’importe  qu’à  tout  instant  on 
place  le  foie  à gauche  et  la  rate  à droite?  on  en  est  quitte 
pour  répondre  avec  Sganarelle  : Nous  avons  changé  tout 
cela. 

En  second  lieu,  les  études  préliminaires  finies,  l’exé- 
cution d’un  bon  ouvrage  demande  des  études  particu- 
lières, des  études  longues  encore  et  laborieuses.  Si  c’est 
un  ouvrage  de  peinture,  il  exige  de  plus  des  frais  consi- 
dérables. Quoi  de  plus  commode  qu’une  doctrine  qui 
dispense  de  tout  cela  ? qu’une  doctrine  au  moyen  de  la- 
. quelle  on  n’a  besoin  que  de  noircir  une  main  de  papier 
ou  de  badigeonner  une  toile  pour  recueillir  autant  d’ac- 
clamations et  d’écus  que  la  pauvre  dupe  de  génie  qui  aura 
passé  plusieurs  années  sans  sommeil  et  sans  distractions, 
seule  avec  trois  objets  toujours  présents  à sa  pensée,  son 
ouvrage,  les  grands  modèles  et  la  postérité? 

Voilà,  voilà  le  charme  qui  attire  tant  de  gens  dans  la 
route  ouverte  par  les  doctrihaires , dans  cette  route  où 
s'engloutit  incessamment  tout  ce  qui  fait  la  gloire  et  la 
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raison  des  peuples,  lettres,  sciences,  beaux-arts.  Qu’au 
moment  où  ils  s’y  engagent,  on  leur  dise  : Vous  n’usur- 
perez plus  île  la  réputation  en  faisant  sonner  des  récom- 
penses du  gouvernement  ; vous  n’obtiendrez  plus  de  fa- 
velirs  du  gouvernement  en  faisant  retentir  les  trompettes 
des  coteries.  Le  gouvernement  sait  et  veut  juger.  N’at- 
tendez rien  do»lui.  Il  possède  tous  les  moyens  d’éclairer 
le  public,  et  il  en  usera  : n’attendez  rien  du  public. 
Travaillez,  ou  mourez  de  faim  et  de  honte.  On  v»rra 
connue  à l’instant  ils  changeront  de  route!  on  verra 
comme  celte  conviction  qu’ils  disent  si  profonde  s’éva- 
nouira ! on  verra  que  de  conversions  subites  dans  ces 
apôtres  de  la  religion  de  l’ignoble  et  du  monstrueux  ! Au- 
cun d’eux  ne  fera  du  beau  ; quiconque  porte  une  âme 
capable  d’y  atteindre,  ne  se  laisse  point  détourner  de  la 
voie  qui  y conduit,  et  préfère  à la  richesse,  à l’éclat  des 
réputations  usurpées,  la  pauvreté,  l’obscurité  même  avec 
le  sentiment  d’un  travail  consciencieux,  et  celte  satisfac- 
tion intime  que  donne  une  nouvelle  connaissance  ac- 
quise, une  idée  mieux  définie,  un  nouveau  degré  de  fi- 
nesse assuré  à nos  perceptions.  Peu  sans  doute  feront 
du  bon;  mais  tous,  à coup  sûr,  tâcheront  d’en  faire.  Le 
culte  du  ridicule  n’a  jamais  produit  de  martyrs. 


PANTHÉON. 

L’idée  de  ramener  en  France  celui  des  grands  hommes, 
de  réunir  dans  un  Panthéon  français  l’image,  les  cendres 
et  l’ascendant  de  tous  les  demi-dieux  de  la  patrie,  cette 
idée  noble  et  féconde  de  notre  immortelle  assemblée 
Constituante,  souillée  dans  les  dégoûtantes  frénésies  de  la 


Digitized  by  Google 


K N Jl'IlXKT  1830. 


«7 


Terreur,  avilie  sous  le  bon  plaisir  d’un  despote  qui  pla- 
çait par  un  décret  au  rang  des  grands  hommes  tous  les 
membres  d'un  corps  politique  élus  par  un  autre  décret, 
proscrite  enfin  sous  le  règne  de  l’invasion  , ne  pouvait 
manquer  d’être  reproduite  par  un  gouvernement  natio- 
nal. Mais  j’espère  qu’elle  l’eût  été  avec  cette  sagesse  sans 
laquelle  il  n’y  a jamais  de  dignité,  avec  cette  réserve  qui 
seule  laisse  aux  grandes  institutions  leur  noblesse  et  leur 
puissance.  Ce  n’eût  pas  été  dans  nos  rangs,  je  pense, 
qu’on  eût  élevé  la  voix  pour  demander  que  dans  ce  Pan- 
théon oii  il  n’y  a encore  que  deux  Français,  Voltaire  et 
Jean-Jacques  Rousseau,  la  nation  plaçât  quatre  hommes 
fort  estimables  sans  doute,  mais  dont  aucun  n’a  mérité 
un  rang  élevé  dans  aucune  des  carrières  de  la  gloire. 

Je  sais  que  des  citoyens  recommandables  sous  tous  les- 
rapports  ont  émis  ce  vœu  ; et  pour  ne  parler  ici  que  du 
député  qui  l’a  reproduit  à la  tribune,  personne  plus  que 
moi  ne  rend  hommage  au  patriotisme  et  aux  lumières  de 
M,  de  Salverle.  Je  sais  le  distinguer  de  quelques-uns  de 
ses  collègues  qu’on  place  d’ordinaire  sur  le  même  rang. 
Il  n’a  pas  attendu  de  voir  sortir  son  nom  d’une  urne 
électorale  pour  s’occuper  des  grands  intérêts  de  la  pa- 
trie, pour  méditer  sur  le  sort  et  les  institutions  des 
peuples.  C’est  un  de  ces  hommes,  aujourd’hui  si  peu 
nombreux  en  France,  qui  ont  passé  leur  vie  «à  cultiver 
leur  raison  ; il  s’est  même  fait  connaître  par  des  écrits 
pleins  de  mérite,  et  qui,  dans  un  temps  où  la  littérature 
était  encore  florissante,  ont  obtenu  d’honorables  distinc- 
tions. Mais  les  meilleurs  esprits  sont  sujets  à se  tromper. 
Qui  ne  connut  l’entrainement  des  circonstances  et  de  la 
direction  donnée  à l’opinion  publique?  On  prépare  des 
succès,  on  trame  des  réputations  de  parti  ; et  puis,  ceux 
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même  qui  savent  le  mieux  comment  ces  réputations  se 
sont  faites,  s’en  laissent  involontairement  éblouir. 

Par  son  nom,  par  l’inscription  si  noble  et  si  simple 
tracée  sur  ses  murs,  par  la  loi  qui  en  fixe  la  destination 
nationale,  le  Panthéon  doit  être  regardé  comme  le  der- 
nier asile,  et  en  quelque  sorte  le  temple  des  grands 
hommes.  Les  quatre  citoyens  pour  qui  on  a demandé  les 
honneurs  du  Panthéon  sont-ils  au  nombre  des  grands 
hommes?  Voilà  toute  la  question.  Ont-ils  montré  cette  élé- 
vation de  caractère  ou  de  talent  qui  justifie  un  si  beau 
titre?  Personne  n’oserait  le  soutenir.  Depuis  l’invasion  on 
a employé  à tout  propos  toutes  les  formules  de  louange  et 
même  d’admiration.  Si  l’on  en  croyait  les  journaux  assez 
complaisants  pour  insérer  toutes  les  notes  qui  leur  arri- 
vent de  toutes  les  boutiques  de  libraires,  de  tous  les  ves- 
tiaires d’avocats,  de  tous  les  colleges  électoraux , il  y 
aurait  aujourd’hui  en  France  des  milliers,  des  armées 
d’Immmes  de  talent , des  centaines,  des  bataillons  de 
grands  hommes;  la  chose  la  plus  rare  serait  devenue  su- 
bitement la  plus  commune,  et  la  nature  ne  procéderait 
plus  que  par  une  suite  d’actes  dont  un  seul  paraissait  jus- 
qu’à ce  jour  une  anomalie  dans  sa  marche  habituelle. 
Mais  si  un  pareil  renversement  d’idées  est  partout  dé- 
plorable, parce  qu’il  fausse  la  raison  publique  et  enlève 
tout  ascendant  au  talent  véritable,  au  véritable  génie,  il 
serait  surtout  scandaleux  de  le  voir  servir  de  base  à une 
loi.  Le  législateur  doit  parler  sérieusement  et  ne  pas 
prendre  les  mots  dans  une  acception  si  grotesque. 

Un  homme  sert  une  opinion  politique;  on  le  vante 
outre  mesure  pour  que  sa  renommée  accrue  augmente 
l’utilité  de  ses  services.  On  veut  l’élever  au  pouvoir,  afin 
que  cette  opiuion  y monte  avec  lui;  pour  cela  on  legran- 
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dit  par  tous  les  moyens  possibles,  on  lui  cherche  partout 
un  piédestal,  on  place  entre  lui  et  la  foule  ces  verres  qui 
grossissent  les  objets.  S’il  meurt,  on  donne  à ses  funé- 
railles une  pompe  inusitée,  afin  qu’aprèssa  mort  il  com- 
batte encore  le  parti  opposé  en  faisant  éclater  rattache- 
ment du  public  à ses  doctrines  ; dansla  vue  d’augmenter 
la  foule,  de  stimuler  le  zèle,  on  ne  craint  pas  de  recou- 
rir à tous  les  prestiges  qui  peuvent  frapper  l’imagina- 
tion. 

C’est  là  ce  qu’on  appelle  une  tactique  habile.  Je  la  * 
trouve  funeste  , au  moins  lorsque  , comme  nous  l’avons 
vu  tant  de  fois,  elle  passe  certaines  bornes,  et  je  dirai 
bientôt  les  effets  qu’elle  produit.  Mais,  pour  un  moment, 
supposons-la  convenable  dans  ces  manifestations  éphé- 
mères qui  peuvent  passer  pour  des  actes  irréfléchis  ; 
sera-ce  une  raison  d’en  user  dans  ces  déterminations  so- 
lennelles où.  sous  peine  du  ridicule,  une  assemblée  na- 
tionale doit  être  certaine  de  voir  ses  jugements  confirmés 
par  le  suffrage  de  tous  les  siècles  ? Est-ce  sur  un  engoue- 
ment du  moment  et  d’après  des  considérations  tirées 
des  circonstances,  qu’on  peut  décerner  à un  homme  une 
place  qui  doit  le  désigner  éternellement  à la  vénération 
du  monde?  Ne  serait-ce  pas  s’exposer  à appeler  sur  ceux 
qu’on  voudrait  honorer  une  sorte  de  flétrissure,  pronon- 
cée par  l’arrêt  de  la  postérité  qui  les  chasserait  de  ces 
autels  de  la  gloire?  Cet  arrêt  n’aurait-il  pas  même  lieu 
quelquefois  du  vivant  de  leurs  contemporains?  Voyez  ce 
qui  est  arrivé  à Mirabeau.  Il  avait  au  moins  autant  de  ta- 
lent que  les  hommes  dont  vous  proposez  de  consacrer 
ainsi  les  restes,  il  avait  joué  un  bien  plus  grand  rôle,  et 
quand  l’inscription  du  temple  subsistait  encore,  ses  cen- 
dres en  étaient  déjà  sorties.  Au  contraire,  même  en  ren- 
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dant  le  temple  à son  ancienne  patronne,  la  Restauration 
a respecté  les  cendres  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Des 
scrupules  religieux,  des  animosités  politiques  ont  pu 
faire  reculer  leurs  cercueils  loin  des  hommages  du  pu- 
blic, mais  on  n’a  pas  osé  les  chasser.  Pourquoi  celte  dif- 
férence? Parce  que,  tandis  que  les  sectateurs  de  Mira- 
beau eux-mêmes  n’étaient  pas  bien  surs  qu’il  fût  un 
grand  homme,  les  prêtres  courtisans  de  Charles  X ne 
pouvaient  douter  au  fond  de  leur  conscience  que  Vol- 
* taire  et  Rousseau  ne  méritassent  ce  nom. 

Si  vous  avez  à cœur  d’éviter  des  profanations  toujours 
i âchcuses,  écoulez,  avant  de  décerner  de  tels  honneurs, 
non  les  acclamations  d’un  jour,  mais  le  verdict  éternel  de 
la  postérité.  Vous  voulez  ouvrir  le  Panthéon;  eh  bien, 
placez-y  vos  grands  hommes  sur  lesquels  ce  verdict  a 
déjà  été  prononcé.  Vous  voulez  y faire  entrer  avec  eux 
quelques-uns  de  vos  contemporains,  l’idée  est  juste,  elle 
est  utile;  eh  bien,  placez  y le  vainqueur  d’Arcole  avec 
celte  inscription  : Honaparte,  général  en  chef  de  l'armée 
d ltalie  '.  Ne  craignez  pas  que  la  postérité  casse  votre 
arrêt.  Elle  lira  dans  toutes  les  histoires  les  preuves  du 
génie  de  Bonaparte;  elle  lira  aussi  ses  Mémoires,  ou  plu- 
tôt les  matériaux  préparés  pour  ses  Mémoires,  matériaux 
informes,  mais  très-remarquables,  et  que  vous,  ses  con- 
temporains, vous  qui  souvent  parlez  de  lui  comme  d’un 


i Celle  inscription  serait  nécessaire  pour  montrer  que  la  nation  réprouve  le 
despotisme  de  l 'Empire,  et  même  la  politique  du  consulat,  qui,  au  milieu  de 
beaucoup  de  mesure*  utiles,  préparait  les  voies  a ce  despotisme.  Bonaparte  se- 
rait là  comme  un  gl  and  maître  dans  deux  de*  arts  les  plus  nobles  cl  les  plus  im- 
portants, la  politique  et  la  guerre.  Il  s'est  servi  de  l’un  et  de  Pauli  e dans  un 
intérêt  personnel  mal  entendu,  il  * Tait  des  fautes  graves  contre  l'un  et  l'autre, 
mais  il  n’a  pas  moins  montré  dans  les  deux  un  véritable,  un  immense  talent. 
Cela  suffit. 
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dieu,  vous  qui  vous  dites  les  hommes  des  éludes  sérieuses, 
vous  avez  dédaigné  de  lire,  après  avoir  épuisé  en  quel- 
ques mois  dix-fecpt  éditions  de  l’absurde  factum  intitulé 
manuscrit  venu  de  Sainle-Jlélàie,  et  deux  éditions  nu 
moins  des  journaux  de  tous  ses  médecins,  chambellans 
et  serviteurs  de  tout  étage1.  Placez-y  Girodel;  et  les 
Français  des  siècles  les  plus  reculés,  habitués  à chercher 
dans  Une  Scène  de  déluge  et  dans  YAlala  au  tombeau  les 
modèles  les  plus  parfaits  et  les  inspirations  les  plus 
hautes,  diront,  en  s’approchant  avec  respect  : Nos  an- 
cêtres avaient  raison  ; celui-là  aussi  était  un  grand 
homme.  Placez-y  Parny  ; et  même  quand  une  foule  de 
générations  nouvelles  auront  passé  sur  ce  globe,  les 
Français,  qui,  après  avoir  étudié  Tibulle  et  Virgile,  étu- 
dieront, dans  le  quatrième  livre  des  élégies  et  dans  le 
poème  d’/snW  et  Asléya,  une  teinte  particulière  de  celle 
sensibilité  qui  fait  le  génie  poétique,  applaudiront  à votre 
choix,  car,  à leurs  yeux  comme  aux  véitres,  Parny  sera 
uu  grand  poète.  Que  vous  y placiez  aussi  Hoche,  Desaix, 
même  Marceau,  ce  sera  très-bien.  Il  y avait  chez  eux 
quelque  chose  de  grand,  de  sacré,  l’héroïsme.  11  y avait 
aussi  du  talent  militaire  à un  degré  très-élevé. 

1 Les  Mémoires  de  Napoléon  devaient  former  environ  14  vol.  in  8°.  Les  li- 
braires qui  avaient  donné  du  manuscrit  une  somme  énorme,  ont  été  obligés  de 
suspendre  l'impression,  après  la  publication  du  tome  V,  jxmr  ne  pas  ajouter  à 
la  perte  de  cette  somme  celle  d une  partie  des  frais  d'impression.  J'ai  réclamé 
vivement  contre  celle  injustice  criante  du  public  dans  la  Semaine  cl  dans  la 
lievue  encyclopédique,  mais  j’ai  été  presque  seul  à réclamer.  Puis  on  se  mo- 
quera des  lecteurs  au  point  d’imprimer  tous  les  jours  celte  formule  devenue  en 
quelque  sorte  sacramentelle  : Nous  ne  sam  ions  foire  de  cet  ourrage  un  plus 
bel  éloge  tjue  d'en  annoncer  la  V ou  la  3'  nu  la  4*  édition.  À ce  compte,  les 
Mémoires  de  Bonaparte  ne  valent  rien,  et  les  Mémoires  de  Vidocq  Font  un  bon 
ouvrage,  car  ils  se  sont  bien  vendu*.  Voilà  pourtant  à quels  grossiers  hameçons 
se  laisse  prendre  aujourd’hui  la  nation  naguère  la  plus  spirituelle  et  la  plus 
éclairée! 
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Mais  si  je  vous  propose  d'y  placer  les  restes  de  Gin- 
guené, vous  me  répondrez  tous  que,  quel  que  fût  son 
mérite,  il  n’a  montré  ni  dans  la  politique  ni  dans  les 
lettres  un  talent  assez  extraordinaire  pour  légitimer  de 
tels  honneurs.  Vous  aurez  raison.  Eli  bien,  comparez 
maintenant  Ginguené,  non  plus  aux  grands  génies  qui 
illustrent  un  siècle  et  une  nation,  mais  à ces  députés 
pour  qui  vous  demandez  vous-mêmes  la  plus  haute  des 
récompenses  nationales. 

Pour  ce  qui  regarde  les  connaissances  et  le  talent,  il 
n’y  a,  vous  en  conviendrez,  nulle  comparaison  à faire. 
Benjamin  Constant  lui-même,  si  incontestablement  su- 
périeur sous  ce  rapport  à ses  trois  collègues,  était  loin  de 
la  justesse  d’esprit,  de  l’étendue  de  raison  et  du  goût  si 
sage  et  si  délicat  de  Ginguené.  Quant  au  courage  poli- 
tique, qu’est-ce,  vous  demanderai-je,  que  l’opposition  de 
la  Chambre  des  députés  comparée  à l’opposition  du  Tri- 
bunat,  dans  laquelle  Ginguené,  brilla  au  premier  rang? 
Benjamin  Constant  s’y  distinguait  aussi,  je  le  sais  ; mais 
bientôt  il  quitta  la  France,  où  Ginguené  suivit  qlors  une 
autre  carrière  d’opposition  moins  brillante,  et  par  cela 
même  [dus  méritoire.  Ginguené  d’ailleurs  avait  fait  aussi 
une  opposition  plus  dangereuse  encore  qui  l’avait  conduit 
dans  les  cachots  et  près  de  la  hache  des  terroristes.  Gin- 
guené avait  montré  le  même  courage  en  représentant  la 
république  française  dans  une  cour  voisine,  entouré  de 
dangers  et  de  complots.  Enfin  quand  l’invasion  triompha, 
Ginguené,  au  lieu  de  voir  dans  cette  époque  funeste  une 
ère  de  régénération,  au  lieu  de  proclamer  une  partie  du 
symbole  des  doctrinaires  anti-français  , Ginguené  resta 
fidèle  aux  doctrines  nationales,  sentit  son  coeur  se  rompre 
dans  sa  poitrine  sous  le  poids  de  l’Iiuiniliation  publique, 
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et  mourut.  — Mais  la  nation  l’a  oublié,  me  (lira-t-on.  — 
Eli  ! malheur  aux  nations  capables  d’oublier  les  hommes 
qui  les  ont  servies  et  honorées!  C’est  bien  à elles  de  dé- 
cerner des  récompenses  éternelles!  Au  bout  de  dix  ans, 
ceux  ipti  sont  aujourd’hui  ses  héros  seront  à leur  tour 
oubliés,  et  il  faudra  bien  qu’elle  les  chasse  de  son  Pan- 
théon pour  y nicher  ses  saints  du  jour. 

— Et  l’effet  moral  contre  le  pouvoir,  l’influence  de 
ces  honneurs  rendus  à des  hommes  de  l'opposition, 
comptez-vous  tout  cela  pour  rien? 

Voilà  l’une  des  causes  ou  l’un  des  prétextes  de  pres- 
que toutes  les  fautes  du  parti  libéral,  au  moins  de  tout 
ce  qui,  dans  le  parti  libéral,  n’était  pas  décidément  or- 
léaniste et  vendu  d’avance  à ce  qui  est.  Ignorant  ou  ha- 
bile, honnête  homme  ou  fripon,  aristocrate  ou  patriote, 
tout  homme  qui  faisait  un  acte  d’opposition  était  sûr 
d'être  aussitôt  déclaré  un  excellent  citoyen.  Les  preuves 
les  plus  marquées,  les  plus  honteusement  fameuses,  de 
dévouement  à tous  les  despotismes,  n’v  apportaient  au- 
cun obstacle;  la  nation  les  avait  oubliéescomme  les  vertus 
de  Ginguené.  Le  plus  plat  gredin,  vint-il  de  sortir  du 
bagne,  n’aurait  eu  qu’à  mendier  une  place  et  puis  une 
destitution,  pour  être  à l’instant  désigné  à l’estime  pu- 
blique, tandis  qu’elle  oubliait  les  hommes  assez  patriotes 
pour  refuser  toute  possibilité  d’encourir  une  destitution. 
Tout  Français  frappé  par  le  pouvoir  devenait,  par  ce  fait 
seul,  le  modèle  de  l’honneur  dans  sa  profession,  de  quel- 
que manière  qu’il  se  fût  conduit.  Tout  pair,  tout  député 
qui  votait  contre  un  ministre,  devenait  un  des  chefs  du 
peuple.  Il  suffisait  même  de  supplier  contre  une  loi  dans 
une  académie  pour  être  Iranssubslancié  en  Miltiade. 

C’est  avec  cela  qu’on  a faussé  tous  les  esprits,  c’est 
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pour  cela  que,  dans  les  journées,  de  juillet,  les  bras  et  le 
cœur  du  peuple  ont  eu  beau  être  patriotes  et  vaillants  : 
la  victoire,  confiée  aux  têtes  faussées  de  la  bourgeoisie, 
s’est  flétrie  sous  leur  souille;  elle  reste  languissante  et 
sans  fruits. 

Kien  ne  peut  compenser  le  mal  produit  par  une  idée 
fausse  jetée  dans  le  publie.  Il  faut  le  dire  pour  i éternel 
honneur  de  la  cause  populaire,  le  politique  qui  la  soutient 
fait  un  faux  calcul,  en  même  temps  qu'il  commet  un  crime, 
chaque  fois  qu'il  s'écarte  des  grands  principes  de  la  morale 
et  de  la  raison. 

Le  développement  de  cette  maxime,  que  je  tiens  de  la 
bouche  de  Yiclorin  Fabre,  pourrait  avoir  de  l’importance; 
mais  ce  n’est  pas  le  lieu  de  nous  y arrêter.  Il  me  sullit 
d’avoir  montré  que,  même  dans  les  détails,  le  véritable 
parti  républicain,  que  tant  de  gens  ont  mission  de  pein- 
dre comme  prêt  à se  livrer  aux  exagérations  de  tout 
genre,  aurait  déployé  plus  de  sagesse  et  de  réserve  que 
le  parti  dont  toute  la  recommandation  au  moment  déci- 
sif fut  son  éloignement  prétendu  de  tous  lés  genres 
d’excès. 

Qu’on  cesse  donc  de  répandre  et  d’accueillir  d’absurdes 
calomnies.  Ennemis  des  patriotes,  la  victoire  et  le  pou- 
voir sont  à vous;  laissez-nous  l’estime  publique;  et 
vous,  dupes  crédules  de  leurs  insolentes  déclamations, 
reconnaissez  enfin  que  la  modération  et  la  sagesse 
accompagnent  la  fermeté,  que  ce  n’est  pas  d’un  républi- 
cain inflexible  qu’on  doit  attendre  des  accès  de  frénésie, 
et  que  celui-là  n’est  pas  un  ami  éclairé  de  la  liberté,  qui 
la  peint  aux  nations  avec  le  regard  de  la  colère,  la  dé- 
marche convulsive  de  l’ivresse,  et  les  mains  tachées 
de  sang. 
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Du  reste,  comme  je  le  disais  tout  à l’heure,  tous  les 
hommes  d’honneur,  à quelque  parti  qu’ils  se  rallient, 
doivent  être  d'accord  pour  désirer  une  représentation 
nationale  véritable  et  sincère,  et  un  système  d’instruc- 
tion publique  capable  d’affermir  la  raison  au  lieu  de  la 
fausser. 

En  effet,  le  principal  argument  des  hommes  de  tous 
les  partis  est  que  la  masse  de  la  nation  partage  leurs 
vœux  et  leurs  idées;  s’ils  sont  sincères  dans  cette  asser- 
tion, ils  doivent  regarder  le  jour  où  la  France  serait 
complètement  représentée  comme  le  moment  de  leur 
triomphe;  et  d’un  autre  côté,  quelle  que  soit  l’opinion 
qu’on  soutienne,  si  on  la  croit  sincèrement  la  meilleure, 
on  doit  être  persuadé  que  plus  il  y aura  chez  un  peuple 
de  bon  sens  et  de  véritables  lumières,  plus  cette  opinion 
y trouvera  de  défenseurs. 

Par  la  même  raison  que  je  pense  qu’une  instruction 
saine  et  forte  augmenterait  beaucoup  le  nombre  des 
partisans  du  véritable  gouvernement  républicain,  un 
royaliste  de  bonne  foi  doit  compter  qu’une  telle  in- 
struction doublerait  le  nombre  des  sectateurs  de  la 
royauté. 

D’ailleurs,  quel  est  l’homme  véridique  dans  ses  pro- 
testations de  zèle  pour  le  pays,  qui  prétende  faire  triom- 
pher ses  opinions  lors  même  (pie  la  majorité,  loyalement 
consultée,  déclarerait  y être  opposée? 

Quel  est  le  royaliste  honnête  homme  qui  ne  préfére- 
rait pas  vivre  sous  le  régime  républicain,  au  milieu  de 
compatriotes  instruits  et  probes,  à se  trouver,  sous  un 
monarque,  entouré  d’imbéciles  et  de  fripons? 

Quel  est  le  républicain  loyal  et  sensé  qui  n’aimerait 
pas  mille  fois  mieux  passer  ses  jours  même  sous  le  des- 
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polisme,  au  sein  d’une  nation  éclairée  et  généreuse,  que 
de  subir  cette  effroyable  parodie  de  république  seule  pos- 
sible chez  des  peuples  avilis  et  abrutis? 

Ainsi,  dans  tous  les  partis,  tous  les  cœurs  honnêtes 
doivent  regarder  le  redressement  de  la  raison  publique, 
d’abord  comme  leur  plus  puissant  auxiliaire,  en  second 
lieu  comme  préférable,  lors  même  qu’il  amènerait  leur 
défaite,  à leur  victoire  obtenue  par  l’abrutissement  de 
leurs  concitoyens.  Dans  tous  les  partis,  tous  les  hommes 
d’honneur  et  de  sens  doivent  voir  leurs  plus  dangereux 
et  leurs  plus  méprisables  ennemis  dans  ceux  dont  l’au- 
dacieuse impudence  a entrepris  de  détruire  parmi  nous 
toutes  les  idées  justes  et  tous  les  sentiments  élevés,  tous 
ces  nobles  développements  de  notre  être  intellectuel  et 
moral  qui,  par  leur  influence  sur  les  habitudesdes  peuples, 
constituent  toute  la  différence  entre  la  civilisation  et  la 
barbarie,  entre  les  dégoûtantes  horreurs  du  moyen  âge, 
et  l’éclat  des  siècles  de  Périclès,  ou  de  Louis  XIV,  ou  de 
Voltaire. 
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Los  articles  qui  suivent,  sous  le  lilro.de  Mélangés , sont  extraits 
de  la  Tribune  et  de  la  Semaine.  J'aurais  pu  multiplier  les  citations 
de  ce  genre;  quelques-unes  suffisent  pour  prouver  que,  soit  dans 
la  politique,  soit  dans  la  critique  littéraire,  soit  dans  l'apprécia- 
tion des  arts  du  dessin,  Auguste  Fabre  -montre  partout  et  cons- 
tamment une  haute  raison,  des  vues  étendues,  et  la  sagacité  la 
plus  grande  alliée  au  goût  le  plus  sur  et  le  plus  exquis.  (Voir  l'A- 
vertissement placé  en  tète  de  ce  volume.) 

J.  S. 
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DES  VERITABLES  DANGERS  DF,  LA  PATRIE 

Une  inquiétude  profonde  agile  tous  les  esprits.  Est- 
elle fondée?  Oui.  Mais  ce  n’est  point  parce  que  M.  de 
Polignac  occupe  l’hôtel  de  la  rue  des  Capucines.  I^s 
principes  qu’il  professe  ont  toujours  été  ceux  de  la  Cour. 
La  fièvre  contre-révolutionnaire  est  continue  : on  peut 
tout  au  plus  regarder  ce  que  nous  voyons  comme  le  sym- 
ptôme d’un  paroxysme;  et  c’est  dans  les  jours  de  crise 
que  se  guérissent  les  maladies.  Dès  l’apparition  du  mi- 
nistère 8 août,  la  Tribune  déclara  qu’elle  préférait  ce 
ministère  à celui  de  M.  de  Martignac.  Nous  persistons 
dans  celte  préférence,  et  la  raison  en  est  bien  simple.  Si 
l’on  veut  m’enchaîner,  j’aime  mieux  l’homme  qui  me 
criera  : Tendez  vos  mains  aux  fers,  que  celui  qui  viendra 
doucereusement  me  dire  : Prenez,  prenez;  ce  ne  sont 
pas  des  menottes;  c'est  un  nouvel  instrument  dû  aux 
progrès  de  la  civilisation  ; vos  mouvements  n’en  seront 
que  plus  libres.  Si  l’on  doit  me  ravir  mes  droits,  j’aime 

i Tribune  du  28  avril  1830).  — Cet  article,  publié  après  la  dissolution  de  la 
chambre  de  J. S3 J,  avait  pour  objet  de  faire  revenir  le  public  de  son  engoue- 
ment aveugle  pour  les  221  ,cl  de  lui  montrer  que  le  salut  de  la  France  dépen- 
dait d'autre  chose  que  de  In  réélection  de  ces  Régal  us  et  du  renversement  de 
M.  de  Polignac.  J.*S. 

il  29 
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mieux  qu’un  me  les  arrache  de  force  que  si  l’on  m’oblige 
à paraître  les  céder.  Enfin,  cela  peut  sembler  fort  bi- 
zarre, mais  j’aimerais  mieux  les  taxes  par  ordonnances, 
que  les  milliards  par  députés  : il  n’v  a point  contre 
ceux-ci  d’association  bretonne. 

Le  véritable  danger  est  dans  les  idées  fausses  qu’on  a 
répandues  parmi  nous,  dans  la  direction  vicieuse  qu’on 
a donnée  aux  efforts  et  à l’attention  du  peuple.  Au  mo- 
ment où  la  France  avait  à subir  les  humiliantes  douleurs 
que  la  défaite  traîne  toujours  à sa  suite,  on  lui  a dit  de- 
toutes  parts  qu’elle  commençait  une  ère  nouvelle  de 
gloire  et  de  félicité.  Quelques  hommes  lui  ont  promis, 
au  nom  de  la  Charte,  autant  de  bonheur  que  d’autres  lui 
en  présageaient  au  nom  de  la  légitimité.  On  lui  criait  de 
la  Droite  : Que  les  ministères  nous  soient  confiés,  cl  nous 
ramènerons  l’âge  d’or.  On  répondait  de  la  Gauche  : l.e 
Paradis  terrestre  est  devant  t ous  ; procurez-nous  des  por- 
tefeuilles et  nous  vous  en  ouvrirons  la  porte.  Et  les  deux 
chœurs  confondaient  leurs  voix  et  répétaient  à l’envi  : 
Amis  de  l’ancien  régime,  amis  de  la  liberté,  abjurez  vos 
vieilles  doctrines  ; il  ne  s’agit  que  d’avoir  un  bon  minis- 
tère. El  les  compagnies  en  concurrence  pour  l’exploita, 
lion  du  budget,  secondées  par  les  affidés  qui  devaient 
prendre  part  aux  bénéfices,  faisaient  si  grand  bruit,  par- 
laient si  haut,  imprimaient  tant  et  si  bien,  que  la  nation 
finit  par  les  croire  et  ne  songea  plus  qu’à  leurs  rivalités. 
Et  cependant  les  portefeuilles  sont  passés  de  la  Droite  au 
Centre-Gauche,  du  Centre  Gauche  à la  Droite,  et  nous 
n’avons  eu  ni  âge  d’or  ni  paradis  terrestre. 

Bien  loin  de  là,  la  France,  réduite  à ses  anciennes  li- 
mites, paie,  en  pleine  paix,  près  du  double  des  subsides 
qui  lui  «ulfisaient,  il  y a trente  ans,  lorsque,  agrandie 
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d’un  tiers  par  la  victoire,  elle  luttait  encore  contre  tous 
les  rois  de  l’Europe  1 ; et  son  budget  s’accroît  chaque 
année.  Ses  ministres  ont  épuisé,  pour  nous  scrvirdes  ex- 
pressions si  heureuses  d’un  écrivain  philosophe,  tous  les 
remèdes  héroïques  employés  par  les  gouvernements  pour  pur- 
ger les  sujets  de  leurs  richesses  surabondantes  ; ils  ont  abusé  de 
ce  crédit  qui,  suivant  l’expression  non  moins  énergique 
de  TurgOt,  soutient  l'Etal  comme  la  corde  soutient  le  pendu. 
Le  peuple,  qui  sentait  que,  fût-il  créé  et  mis  au  monde 
uniquement  pour  payer  l’impôt,  il  devait,  afin  de  le  payer 
longtemps,  gagner,  outre  le  principal  et  les  centimes  ad- 
ditionnels, quelques  centimes  encore  pour  pourvoir  à sa 
subsistance,  s’est  lancé  dans  toutes  les  carrières  de  l’in- 
dustrie; encouragé  parles  déclamations  et  les  faux  cal- 
culs des  optimistes,  il  a essayé  de  toutes  les  entreprises. 
Ce  mouvement  des  hommes  et  des  capitaux  a fait  un 
moment  illusion  , mais  tout  se  termine  par  la  misère. 

Tandis  que  tous  nos  moyens  de  richesse,  agriculture, 
commerce,  industrie , s'affaiblissent  graduellement,  la 
philosophie,  la  littérature  et  les  arts,  sources  de  notre 
gloire,  se  corrompent  chaque  jour  par  l’impur  mélange 
que  s’efforce  d’y  introduire  un  servile  engouement  pour 
l’étranger,  et  nos  doctrines  politiques,  dernier  instru- 
ment de  salut,  s’altèrent  sous  la  même  influence. 

La  nation  commence  à ouvrir  les  yeux,  mais  elle  con- 
serve encore  des  illusions  : il  lui  est  difficile  de  rompre 
le  réseau  dont  on  a mis  quinze  ans  à l’envelopper.  A côté 
du  monopole  du  tabac  et  des  jeux  publics  *,  il  s’est 


' I.c  budget  s'élevait,  en  l'an  vii  et  en  l’an  vin,  a 6 JO  millions;  en  fan  ix,  a 
545;  en  l’an  x,a  50 J. 

* La  lolcrie,  abolie  depuis,  a été  remplacée  |«r  lépidéinic  du  jeu  de  Bourse, 
dont  les  effets  ne  sont  ni  moins  désastreux,  ni  moins  immoraux.  J S. 
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élevé  un  monopole  de  popularité  et  d’illustration.  Les 
habitants  les  plus  éclairés  des  provinces  ont  été,  pour 
ainsi  dire,  réduits  au  rôle  de  ces  alliés  de  Rome  qui  de- 
vaient obéir  aux  délibérations  des  citoyens,  mais  n’avaient 
point  de  voteà  jeter  dans  l’urne  d’où  sortaient  leurs  desti- 
nées. 

A Paris  même,  la  première  condition  pour  être  dési- 
gné à l’estiinc  publique  a été  d’abjurer  sa  propre  estime 
en  se  mettant  aveuglément  à la  suite  d’un  grand  seigneur 
ou  d’un  de  ces  individus  qu’on  a si  grotesquement  affu- 
blés du  nom  barbare  de  notabilités  banquières.  Les  hom- 
mes mêmes  dont  la  renommée  avait  eu  le  plus  d’éclat 
avant  l’invasion,  ont  été  mis  sous  l’éteignoir,  uniquement 
parce  qu’ils  étaient  restés  fidèles  à la  patrie.  Des  valets 
racoleurs  de  valets  sont  devenus,  par  leur  haut  patro- 
nage, les  arbitres  des  réputations,  et  par  conséquent  des 
services  que  le  courage  et  le  talent  ne  peuvent  rendre  à 
la  patrie  qu’alors  qu'ils  en  sont  connus.  Tout  s’est  fait 
par  des  coteries,  et  les  coteries,  quelles  qu’elles  soient, 
ne  tardent  pas  à devenir  des  congrégations.  En  de  telles 
circonstances,  quelle  est  la  tâche  d’un  journal  véritable- 
ment patriotique?  Ne  s’occupera-t-il,  comme  tant  d’autres, 
qu’à  combattre  des  ministres?  Non;  ce  serait  le  moyen 
d’avoir  toujours  de  mauvais  ministres  à combattre. 

Il  est  temps  enfin  de  nous  dire  que  les  ministres  ro- 
gneront toujours  des  droits  du  peuple  tout  ce  que  le 
peuple  leur  permettra  d’en  rogner,  et  que,  par  consé- 
quent, c’est  sur  le  peuple  qu’il  faut  agir,  c’est  le  peuple 
qu’il  faut  éclairer,  qu’il  faut  préserver  des  mystifications 
qu’on  lui  prépare  encore.  Notre  premier  devoir  envers 
lui  est  de  lui  dire,  sur  les  bommes  et  sur  les  choses  , la 
vérité  que  lui  cachent  les  coteries;  de  lui  rappeler  les 


Digitized  by  Google 


POLITIQUE. 


45J 

véritables  doctrines  de  la  liberté,  qu’on  ne  se'lait  aucun 
scrupule  de  travestir  selon  le  besoin  de  l’amour-propre 
et  de  l’intérêt  personnel;  de  lui  faire  connaître  les  vues 
des  citoyens  qui,  sur  les  divers  points  de  la  France,  ne 
s’occupent  de  la  chose  publique  que  dans  l’intérêt  pu- 
blic , et  qui  formeront  , dans  la  Tribune,  une  sorte 
d’alliance  contre  toutes  les  congrégations,  seul  moyen 
«l’empêcher  enfin  les  hommes  d’honneur  et  de  caractère 
d’être  toujours  vaincus  quoique  possédant  tout  ce  qu’il 
faut  pour  la  victoire. 

1789  et  1830  *. 

On  nous  assure  que  quehpies  bonnes  gens  ont  dit  au 
sujet  de  la  Tribune  : Mon  Dieu  ! pourquoi  rappeler  sans 
cesse  les  principes  de  89,  le  mouvement  de  89?  C’est 
rester  bien  en  arrière.  Il  y a quarante  ans  de  89  à 1829, 
et  pendant  quarante  ans  le  genre  humain  en  marche  s’est 
porté  bien  en  avant.  Oui,  on  a marché  en  avant,  même 
après  89;  mais  ensuite  un  homme  est  venu,  il  a crié  : 
En  arrière,  marche!  et  l’on  a obéi  au  commandement  ; 
mais  après  cet  homme  sont  venues  deux  invasions,  et  ce 
n’est  pas  en  avant  marche  «jue  les  vainqueurs  ont  l’habi- 
tude de  commander  aux  vaincus.  Pour  juger  si  nous 
sommes  en  avant  ou  en  arrière  de  la  ligne  de  89,  il  faut 
tâcher  de  la  reconnaître.  Cela  ne  sera  pas  difficile,  elle 
est  tracée  jrar  des  jalons  assez  remarquables  : 1°  le  pou- 
voir législatif  établi  dans  une  seule  Chambre  ; 2°  le  vélo  du 
roi  purement  suspensif;  5U  la  suppression  de  la  noblesse  hé- 
réditaire, des  titres,  des  ordres,  des  armoiries  et  de  toute 

1 iïtbuhe  «lu  28  avril  483J 


■ôigitized  by  Google 


454 


MÉLANGES. 


espèce  de  distinctions.  Nous  pourrions  indiquer  encore 
bien  d’autres  jalons,  mais  ceux-ci  doivent  suffire.  La 
France  est-elle  en  avant  ou  en  arrière  de  cette  ligne?  Et 
remarquez  que  nous  n’examinons  pas  s’il  n’est  pas  plus 
sage  de  se  tenir  en  arrière  ; nous  posons  seulement  une 
question  de  fait. 


DES  ÉLECTIONS  l'AK  RECONNAISSANCE1. 

Pour  remplir  dans  toute  leur  étendue  les  devoirs  du 
citoyen,  il  faut  savoir,  quand  l’intérêt  de  l’Etat  l’exige, 
résister  avec  énergie,  même  à l’entrainement  des  senti- 
ments les  plus  généreux.  Rien  de  plus  noble,  à coup  sûr, 
que  ce  cri  parti  de  quelques  départements  : « On  destitue 
notre  préfet,  parce  qu’il  a refusé  de  se  prêter  aux  ma- 
noeuvres qu’on  prépare  contre  nous  ; eh  bien  ! nous  le 
choisirons  pour  notre  représentant.  » Rien  de  plus  na- 
turel que  ce  mouvement  de  gratitude  qui  porte  les  élec- 
teurs à promettre  de  renvoyer  à la  chambre  les  221 
députés  qui  se  sont  rendus  les  interprètes  de  l'opinion 
publique  sur  le  ministère  du  8 août.  Mais  on  doit  songer 
que  la  nomination  d’un  représentant  ne  peut  jamais  être 
une  affaire  de  procédés.  Tout  serait  perdu  si  on  s'habi- 
tuait, dans  les  collèges  comme  à l’Académie,  à se  de- 
mander seulement  : Me  sera-t-il  agréable  qu’un  tel  soit 
nommé,  sans  comparer  les  droits  de  ce  candidat  aux 
droits  de  ses  compétiteurs,  et  à ceux  des  éligibles  qui 
ne  se  présentent  point.  Chaque  électeur  doit  toujours  se 
faire  ces  deux  questions  : Ce  candidat  est  il  digne  d’être 
élu?  En  est-il  le  plus  digne?  Tel  a pu  paraître  un  bon  ad- 
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ministrateur,  qui  serait  un  mauvais  député.  Tel  député 
qui  a voté  pour  l’adresse  n’aurait  pas  même  volé  contre 
le  budget  si  la  Chambre  n’eût  pas  été  renvoyée.  Il  y a 
loin  de  la  loyauté  qui  refuse  de  devenir  l’instrument 
d’actes  arbitraires,  de  la  sincérité  qui  désapprouve  une 
administration  dont  le  pays  s’alarme,  à ce  patriotisme 
courageux  qui  sera  peut-être  nécessaire  à nosdépulés  dans 
la  prochaine  session.  Nous  n’avons  vu  que  l’exposition 
du  drame;  les  situations  deviendront  de  plus  en  plus 
vives  et  critiques.  Prenez  garde  que  l’acteur  qui  d’abord 
aura  bien  joué  ne  manque  d’haleinc  ou  de  présence  d’es- 
prit lorsque  la  scène  s’échauffera. 

On  vous  crie  de  toutes  parts  : Les  221  et  les  préfets 
destitués  ne  peuvent  voler  que  contre  le  ministère  Poli— 
gnac.  Cela  suflit;  car  il  ne  s’agit  que  de  renverser  ce  mi- 
nistère. Nous  venons  de  dire  que  ce  vote  n’était  nullement 
certain,  même  en  ne  supposant  que  des  circonstances 
ordinaires.  Mais  songez  de  plus  à l’attitude  que  peut 
prendre  le  pouvoir  devant  la  nouvelle  chambre.  Repré- 
sentez-vous M.  de  Polignac  apportant  d’une  main  des 
lois  aristocratiques,  mais  douces,  de  l’autre  la  déclara- 
tion de  la  dictature,  un  budget  par  ordonnance,  enfin 
des  cours  prévôtales,  comme  l’annoncent  ses  journaux, 
et  voyez  un  peu,  je  vous  prie,  si  aucun  de  vos  221  can- 
didats ne  changera  de  visage.  Examinez  si  les  doctri- 
naires ne  se  rappelleront  point  la  maxime  philosophique 
que  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre;  si  les  mé- 
contents, à ce  mot  de  cours  prévôtales,  ne  reviendront 
pas  à leurs  premiers  amours;  si  de  grands  calculateurs  ne 
trouveront  pas  que  persister  dans  leur  avis  ce  serait  cou- 
rir trop  de  chances. 

C’était  déjà  un  grand  tort,  en  1827,  d’élire  des  can- 
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didats,  uniquement  parce  qu’ils  se  déclaraient  enne- 
mis des  dépositaires  du  pouvoir;  maintenant  ce  serait 
folie.  Dans  la  crise  où  nous  nous  trouvons,  il  faut  des  ci- 
toyens dévoués  aux  principes,  indépendants  de  tous  les 
ministères  présents  et  futurs  et  passés;  il  faut  des  patrio- 
tes inflexibles  et  intrépides.  Loin  que  les  221  soient  tous 
dans  ce  cas,  combien  en  est-il  de  cette  trempe,  même  dans 
les  95  qui,  l’année  dernière,  rejetèrent  le  budget?  Je  con- 
çois que  dans  les  collèges  oit  l’on  croirait  ne  pouvoir  trou- 
ver un  député  vraiment  digne  d’une  si  liante  mission,  où 
(ancien  député  qui  ne  se  recommanderait  que  par  le  vote 
de  l’adresse,  présenterait  cependant  à peu  près  les  mêmes 
garanties  que  ses  concurrents,  je  conçois,  dis-je,  que, 
lui  tenant  compte  d’un  acte  louable,  ou  lui  accordât 
une  préférence  alors  sans  danger.  Mais  dans  presque 
tous  les  départements  on  peut,  malgré  le  cercle  si  étroit 
des  conditions  d’éligibilité,  rencontrer  encore  des  hom- 
mes dont  les  mains,  après  avoir  reçu  le  dépôt  de  la  con- 
fiance publique,  soient  incapables  de  s’ouvrir  même  aux 
plus  hautes  faveurs,  et  de  trembler,  même  devant  l’écha- 
faud ; des  hommes  dont  l’esprit  droit,  appuyé  sur  un  ca- 
ractère ferme,  ait  repoussé  toutes  les  honteuses  doctrines 
britanniques,  toute  cette  ténébreuse  politique  d’amalgame 
et  de  fusion,  propagée,  pour  le  malheur  de  la  France, 
plus  encore  par  la  pusillanimité  que  par  la  folie. 

Surtout  que  les  électeurs,  avant  de  délibérer  sur  le 
choix  de  leurs  mandataires,  se  persuadent  bien  que  la 
question  qui  va  se  débattre  dans  les  Chambres  n’est  nulle- 
ment une  question  de  personnes.  Il  s’agit  de  savoir,  non 
pas  si  M.  de  Polignac  gardera  le  portefeuille,  mais  si  le 
ministère,  de  quelques  noms  qu'il  soit  composé,  pourra 
nous  gouverner  selon  son  bon  plaisir.  Si  nous  nommions 
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une  Chambre  avec  l’unique  mission  de  nous  débarrasser 
du  ministère  Polignac,  elle  ne  saurait  pas  mieux  nous 
garantir  d’un  ministère  Sallahéry  ou  Grénédan,  que  la 
Chambre  nommée  contre  M.  de  Villèle  n’a  su  prévenir  le 
ministère  Polignac. 

Soit  ajoutée  à cet  article  en  1855.  Ces  réflexions  si 
modérées  firent  jeter  les  hauts  cris  dans  le  parti  libéral. 
Je  prie  ceux  qui  crièrent  le  plus  d’examiner  maintenant 
combien  ils  préféreraient  qu’il  se  fût  trouvé  dans  la 
Chambre,  au  50  juillet,  trente  ou  quarante  patriotes 
inflexibles  et  intrépides  à la  place  de  trente  ou  quarante 
221.  J’adresse  cette  prière  à ceux  mêmes  qui  sont  dé- 
voués au  nouveau  roi,  mais  qui  voudraient  voir  son 
trône  appuyé  sur  les  intérêts  nationaux. 

On  reprochait  à la  Tribune  de  s’exposer  par  là  à jeter 
la  division  parmi  les  électeurs,  ce  qui  pouvait  donner  la 
majorité  au  ministère.  D’abord,  celte  division  n’était 
nullement  à redouter,  puisque  nous  disions  de  s’opposer 
avant  tout  à l’élection  du  candidat  ministériel.  On  pou- 
vait compter  sur  une  majorité  décidée  à se  montrer  hos- 
tile. Tout  ce  qu’on  avait  à craindre  était  de  voir  celte 
majorité  céder  aux  menaces,  à l’obstination  de  la  Cour  ; 
et  on  devait  surtout  le  craindre  d’une  majorité  formée 
d’après  les  instructions  des  libéraux.  D’ailleurs,  mieux 
aurait  valu  encore  une  majorité  qui,  ne  blessant  pas  la 
Cour,  n’eût  pas  été  cause  des  ordonnances,  qu’une  ma- 
jorité qui  devait  nous  ramener  au  système  de  la  Restau- 
ration à travers  les  cadavres  de  tant  de  Français.  Ce  qu’il 
faut,  avant  tout,  c’cst  de  cherchera  s’assurer  qu’une  ré- 
volution aura  des  résultats  favorables.  Provoquer  une 
insurrection  sans  songer  à scs  résultats  est  une  iinpru- 
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dente  coupable  : c’est  verser  «lu  sang  sans  ulililé.  Voilà 
à (|iioi  devraient  réfléchir  de  même  aujourd’hui  des  es- 
prits ardents,  ou  plutôt  étroits,  qui  s’imaginent  qu’un 
mouvement  heureux  guérirait  les  plaies  de  la  France, 
qu’il  n’y  a pour  tout  rétablir  qu’à  tout  renverser.  C’est 
une  grave  erreur.  Tant  que  les  idées  mises  en  circulation 
depuis  1815  ne  seront  pas  remplacées  par  des  idées  plus 
saines,  tant  que  la  classe  la  plus  influente  aura  presque 
tout  entière  «les  notions  inexactes  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses,  un  bouleversement  ne  servirait  à rien.  On 
pourrait  faire  un  29 juillet;  on  n’éviterait  pas  un  6 août. 
Jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle,  les  destinées  des  peuples 
civil  isés  ont  été  dans  les  livres;  elles  sont  aujourd'hui 
dans  les  livres  et  dans  les  journaux. 


DISPOSITIONS  DES  ESPRITS.  — SITUATION  RESPECTIVE  UE 
LA  CUAMUIIE  , UES  ÉLECTEURS  ET  I)E  LA  MASSE  DES 
CITOYENS  '. 

Nous  avons  dit  dans  notre  feuille  de  samedi  que, 
parmi  les  hommes  qui  approchent  du  roi,  ceux  pour  qui 
le  dévouement  à sa  personne  n’est  pas  un  vain  mot  de- 
vraient redoubler  d’efforts,  dans  ce  moment  décisif,  pour 
déjouer  les  manœuvres  des  extravagants  ou  des  traîtres. 
Combien  que  celle  phrase  ait  fait  crier,  nous  ne  craignons 
pas  de  la  reproduire  ici,  et  de  soutenir  qu’au  milieu  des 
circonstances  présentes,  quiconque  peut  conseiller  à la 
couronne  des  partis  extrêmes,  quiconque  peut  parler  de 
changer  des  lois  par  ordonnance,  c’est-à-dire  de  Iranspor- 
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ter  à Paris  le  gouvernement  de  Constantinople  ou  d'Alger, 
est  nécessairement,  ou  un  homme  dénué  de  tout  bon  sens 
politique,  ou  un  traître. 

En  effet,  quel  est  l’état  des  choses  en  France?  La 
Chambre  qui  vient  d’être  élue  l’a  été  par  les  hommes 
qui  professent  les  opinions  les  plus  modérées,  et  ces 
hommes  eux-mêmes  ne  l’ont  composée  ainsi  qu’en  sa- 
crifiant une  partie  de  leurs  opinions  au  désir  de  la  tran- 
quillité et  de  la  bonne  harmonie.  Celle  Chambre  est  donc 
bien  loin  de  représenter  l’opinion  publique  dans  toute 
son  énergique  vivacité.  Pour  vous  en  convaincre,  écou- 
lez un  peu  ce  qui  se  dit  ouvertement.  Voici  des  électeurs 
qui  sortent  du  collège,  écoutez  : Ah!  sans  doute,  notre 
député  est  bien  faible,  bien  timide,  mais  que  voulez- 
vous?  Le  cercle  de  l’éligibilité  est  si  resserré;  on  manque 
de  candidats;  et  puis  les  cinq  ou  six  journaux  du  centre 
gauche  ou  droit  nous  ont  tant  recommandé  la  modéra- 
tion ! On  est  bien  embarrassé. 

Ecoutez  maintenant  les  ilotes  politiques  qui  regardent 
passer  les  quasi-citoyens  électeurs  : Voilà  des  hommes 
qui  perdront  tout  avec  leurs  concessions.  Us  nomment 
îles  préfets,  des  conseillers  d'état,  les  gens  de  M.  Deea- 
zes,  les  amis  de  M.  de  Serre.  Les  beaux  défenseurs  du 
peuple,  ma  foi!  Ah!  si  on  nous  rendait  le  droit  de  voter, 
nous  nommerions  des  députés  d’une  autre  farine.  Ceux- 
ci  n’imposeront  pas  à la  Cour  ; on  fera  quelque  sottise 
trop  forte  et  nous  serons  obligés  de  nous  en  mêler. 

Voilà  ce  qui  se  dit  dans  les  trois  quarts  du  royaume. 
Le  ministère  ne  peut  l’ignorer.  Or,  que  deviendra  le  gou- 
vernement s’il  ne  peut  s’accommoder  d’une  Chambre  dont 
la  plus  grande  partie  est  composée  de  tout  ce  qu’on  a pu 
trouver  en  France  de  plus  accommodant?  Après  avoirren- 
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versé  l;i  Chambre,  il'  sc  verra  en  face  de  ces  électeurs  «|iii 
trouvent  leurs  élus  bien  timides,  et  s’il  parvient  à leur 
marcher  sur  le  corps,  il  devra  s’attaquer  à cette  musse 
nationale  qui  reproche  aux  électeurs  une  mollesse  fu- 
neste. 

Vainement  prétendrait-on  que  le  peuple  est  plus  aisé 
ji  mener  que  la  classe  moyenne,  excitée  par  la  lecture 
des  journaux.  Ce  n’est  pas  excitée  qu’il  faut  dire,  mais 
engourdie.  L’armement  de  quelques  paysans  vendéens, 
les  fureurs  de  quelques  prolétaires  à Montauban  ne  signi- 
fient rien  du  tout.  Même  dans  le  midi,  même  en  1815, 
si  les  deux  partis  qui  existaient  dans  le  peuple  avaient  pu 
lutter,  si  l’un  n'avait  pas  eu  pour  lui  douze  cent  mille 
baïonnettes  étrangères,  la  lutte  eût  été  courte.  Beaucoup 
d’hommes  de  la  classe  moyenne,  qui  alors  étaient  prêts  à 
résister  a\ec  les  paysans  contre  les  ouvriers  des  villes  et 
des  bourgs,  ont  changé  depuis.  A l’apparition  de  cer- 
taines doctrines,  ils  ont  saisi  avec  avidité  ce  moyen  nou- 
veau d’accorder  leurs  petites ambitionsavec  leur  prétendu 
patriotisme,  de  recevoir  de  la  main  droite  un  traitement, 
et  de  la  main  gauche  des  couronnes  civiques;  mais  le 
peuple  n’a  pu  comprendre  une  politique  si  quintessen- 
eiée;  son  bon  sens  s’est  refusé  aux  amalgames  doctri- 
naires, il  est  resté  patriote.  Il  souffre,  mais  on  lui  a tant 
dit  d’attendre  des  Chambres  l’allégement  de  ses  maux, 
que,  tout  en  blâmant  la  mollesse  de  la  majorité  des  dé- 
putés, il  attend.  Que  pourrait-il  attendre  encore  s'il  vous 
voyait  détruire  les  Chambres? 

— Aussi  ne  veut-on  pas  les  détruire.  Il  y aura  tou- 
jours deux  Chambres  : seulement,  une  ordonnance  élec- 
torale changera  le  mode...  — Pour  le  coup,  c’esi  trop 
fort,  l’insulte  à la  raison  du  peuple  est  tron  révoltante 
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Pensez-vous  qu'il  remaniât  comme  ses  députés,  les 
hommes  qu'auraient  choisis  des  électeurs  institués  par 
ordonnance?  Si  vous  voulez  modifier  ainsi  la  loi  des  élec- 
tions, ou  la  loi  delà  presse,  ou  toute  autre  loi,  il  vaut 
mieux  pour  vous,  cent  fois  mieux,  détruire  d’un  seul 
coup  toute  espèce  de  système  représentatif,  et  décréter 
que  la  volonté  du  prince  est  la  seule  loi.  Il  y aurait  au 
moins  à cela  de  la  franchise,  et  la  franchise  a toujours  un 
certain  air  de  force. 

Ainsi  donc,  il  vous  faut,  ou  vous  accommoder  de  la 
Chambre  actuelle,  ou  vous  arranger  pour  vous  passer  do 
toute  espèce  de  Chambres.  Or,  peut-il  entrer  dans  une 
tête  bien  saine  qu’il  y ail  moyen  d’établir  en  France  l'ab- 
solutisme netto  à la  manière  de  l’Espagne  et  du  Portugal? 
Non,  certes^  Par  conséquent,  tout  homme  capable  de 
raisonner  sur  des  matières  politiques,  ne  saurait  con- 
seiller des  coups  d’état  à la  Couronne  sans  voir  claire- 
ment les  conséquences  funestes  que  ses  conseils  pour- 
raient avoir  pour  elle,  et,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
cela  s’appelle  trahir. 

Maintenant,  faut-il  appliquer  l’odieuse  qualification  de 
traître  à tous  ces  donneurs  d’avis  qui  vont  criant  par- 
tout : Guerre  à la  Charte;  mort  aux  lois?  Dieu  nous  en 
garde!  Les  traîtres  sont  heureusement  fort  rares;  mais 
les  extravagants?...  il  en  pleut. 

C’est  toujours  la  fable  de  l’ours  et  de  l’amateur  des 
jardins.  Faut-il  assommer  le  bon  quadrupède  chasse- 
mouche?  non  ; mais  il  faut  se  garder  de  son  pavé.  » 
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1789  ET  1830 

On  se  demande  souvent  pourquoi  la  volonté  nationale 
eut  tant  d’empire  en  1789,  et  pourquoi  maintenant  elle 
a si  peu  d’influence  sur  nos  destinées.  Cette  question  est 
facile  à résoudre.  Premièrement,  il  y avait  en  France, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle,  beaucoup  plus  de  véritables 
lumières  qu’aujourd’hui  ; des  idées  plus  saines  étaient 
répandues  dans  la  nation.  On  gouverne  le  monde  avec 
des  livres,  a dit  Voltaire,  et  Voltaire  a dit  vrai.  Or,  les 
livres  étaient  autrefois  écrits  dans  l’intérêt  général  ; main- 
tenant ils  le  sont  presque  toujours  dans  des  intérêts  par- 
ticuliers. Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  avaient 
pour  but  l’émancipation  d’un  peuple;  les  écrivains  de  la 
Restauration  ont  trop  souvent  pour  objet  la  nomination 
d’un  ministre  ou  d’un  conseiller  d’État. 

En  second  lieu,  pour  que  les  ouvrages  qui  exposent  de 
véritables  principes  politiques  portent  quelques  fruits,  il 
est  indispensable  qu’ils  soient  lus  avec  attention,  qu’ils 
soient  longtemps  médités;  et,  dans  ce  siècle  qu’on  se 
plaît  à appeler  celui  des  éludes  sérieuses,  on  lit  en  cou- 
rant, on  feuillette,  on  ne  relit  jamais.  Depuis  quinze  ans, 
celte  paresse  de  l’esprit  a fait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès.  On  a d’abord  quitté  les  livres  pour  les  bro- 
chures, ensuite  les  brochures  pour  les  journaux,  et  main- 
tenant, dans  les  journaux  même,  on  passe  sur  les  arti- 
cles qui  pourraient  fournir  des  idées  ourévei  1er  des  sen- 
timents, pour  se  jeter  sur  de  petites  nouvelles,  sur  «les 
épigrammes  en  prose  qui  se  lisent  tout  entières  entre 
deux  gorgées  de  chocolat,  qui  sont  comprises  même  par 
un  esprit  tout  occupé  d’un  report  ou  d’un  bal,  d’un  as  de 
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pique  ou  d’un  double-six.  C’est  l'usage,  non-seulement 
des  hommes  qui  peuvent  du  moins  s’excuser  sur  les  oc- 
cupations constantes  de  leur  profession , mais  encore  de 
ceux  qui  n’ont  rien  à faire,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux, 
du  plus  grand  nombre  des  jeunes  gens  à qui  leurs  éludes 
spéciales  laissent  tout  le  temps  nécessaire  aux  études  du 
citoyen.  Ils  disent  aimer  la  liberté,  et  ils  ne  songent 
* point  à acquérir  les  connaissances  indispensables  pour  la 
défendre;  ils  se  laissent  entraîner  au  courant,  sans  faire 
halte  pour  examiner  si  le  flot  les  porte  vers  leur  but  ou 
les  en  écarte;  ils  suivent  la -mode  pour  les  opinions,  pour 
les  réputations,  pour  l’enthousiasme  ou  la  haine,  comme 
pour  les  pantalons  ou  les  gilets. 

Ce  n’était  point  ainsi  qu’agissait,  il  y a quarante  ans, 
la  génération  qui  renfermait  dans  son  sein  tant  d'hommes 
distingués,  encore  inconnus,  mais  près  de  s’élancer  à la 
gloire  dans  toutes  les  carrières.  Si  les  jeunes  Français 
riaient  d’une  épigranime  contre  Galonné  ou  d’une  chan- 
son contre  le  grand  Maupeou,  ils  méditaient  sur  le  Con- 
trat social  et  sur  la  Grandeur  des  Humains  ; leurs  regards 
pleins  d’avenir  interrogeaient,  à travers  l’Océan,  la  li- 
berté naissante  sous  le  glaive  protecteur  de  Washington 
et  de  Lafayette;  à travers  vingt  siècles,  la  liberté  déve- 
loppait toute  la  puissance  des  âmes  humaines  dans  les 
murs  de  Home  et  sur  les  rives  de  l’Illissus.  Ils  avaient 
sans  cesse  à la  bouche  les  mots  de  patriotisme,  de  cou- 
rage, d’égalité,  au  lieu  des  mots  dont  on  nous  assourdit 
maintenant  : franchises,  opposition,  recours,  libertés. 
Ils  parlaient  une  langue  d’hommes  libres,  et  nous  par- 
lons une  langue  d’aflranchis. 

Je  remarque  entre  eux  et  nous  une  différence  plus  im- 
portante encore.  Ils  avaient  presque  tous  du  dévouement 
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à leurs  opinions,  «lu  courage  politique;  et  nous  . «pi’ ai-je 
besoin  d'en  parler?  Du  reste,  celle  différence  tient  à la 
même  cause,  car  les  idées  décident  des  sentiments;  elles 
nourrissent  les  uns  et  étouffent  les  autres.  D’ailleurs,  des 
opinions  qu’on  a reçues  sans  examen,  qu’on  n’a  étalées 
«pie  par  imitation  et  pour  se  mettre  à la  mode,  ne  peu- 
vent résister  au  choc  des  intérêts.  Il  faut  que  la  pensée 
ait  longtemps  fermenté  dans  le  cerveau,  pour  qu’elle  ré-  . 
agisse  sur  le  cœur. 

Maintenant , beaucoup  d’hommes  n’embrassent  un 
parti  que  pour  acquérir  des  avantages.  Honnêtes  parais- 
sent ceux  qui  ne  modifient  leurs  affections  que  pour  évi- 
ter des  perles  et  des  tourments.  Alors,  on  vit  s’ouvrir 
une  double  carrière  de  luttes  à l'intérieur,  de  luttes  à 
l’étranger;  et  les  partis  entrèrent  sans  pâlir  dans  cette 
double  carrière.  Dans  les  deux  partis,  on  trouva  plus  fa- 
cile de  mourir  que  d’abjurer. 

Un  Vendéen  tombait  dans  un  poste  de  républicains; 
sommé,  la  baïonnette  sur  la  poitrine,  de  crier  ; Vive  la 
république!  il  criait  : Vive  le  roi!  et  mourait.  Une  heure 
après,  un  républicain  tombait  dans  un  parti  de  roya- 
listes; sommé,  le  poignard  sur  la  gorge,  de  crier  : Vive 
le  roi  ! il  criait  : Vive  la  république  ! et  mourait.  Plus  cou- 
rageux encore,  d’autres,  pendant  des  années  entières, 
ont  suivi,  entre  la  hache  de  la  Terreur  et  les  poignards 
des  Compagnies  du  Soleil , la'  ligne  «pie  leur  traçait  l’a- 
mour de  la  liberté;  leur  testament  était  écrit  d'avance; 
chaque  fois  qu’ds  embrassaient  une  épouse  adorée  ou 
leurs  jeunes  enfants,  ils  ignoraient  si  ce  baiser  ne  serait 
pas  le  dernier;  et  cependant  leur  front  était  calme;  la 
douleur  des  revers  de  la  patrie  altérait  seule  leur  sérénité. 

Il  en  est  «pii  ont  donné  à leurs  fils  une  âme  de  la  même 
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trempe,  et  que  leurs  leçons,  leurs  nobles  exemples  ont  pré- 
servés de  la  contagion.  Mais  leurs  fils  étaient  isolés  au 
milieu  de  la  génération  présente.  Les  Français  encore 
jeunes,  et  que  l’invasion  et  les  journaux  du  centre  n’ont 
pu  faire  descendre  de  la  hauteur  des  sentiments  de  leurs 
pères,  avaient  peine  à se  reconnaître,  à se  réunir  pour 
former  un  parti  vraiment  national. 

On  a tellement  changé  l’acception  des  termes  en  po- 
litique, qu’il  n’existe  plus  un  mot  qui  découvre  infailli- 
blement la  pensée  de  celui  qui  le  prononce  ou  qui  l’écrit. 
D’un  côté,  les  inventeurs  du  jargon  des  affranchis  em- 
ploient de  temps  en  temps  des  locutions  de  la  langue  des 
hommes  libres;  de  l’autre,  de  véritables  citoyens  se  ser- 
vent par  ignorance  ou  par  distraction  du  langage  des  af- 
franchis. D’ailleurs,  presque  tout  se  fait  aujourd’hui  par  les 
journaux,  et  jusqu’à  présent,  les  patriotes  dispersés  dans 
les  divers  départements  manquaient  d’un  moyen  de  cor- 
respondance par  la  presse  périodique.  La  Tribune  a été 
établie  pour  leur  offrir  ce  moyen,  et  nous  voyons  chaque 
jour  qu’ils  l’adoptent  avec  empressement.  Chaque  jour, 
de  quelque  point  de  la  France,  l’un  de  ces  citoyens  géné- 
reux nous  écrit  qu’il  a reconnu  dans  nos  discours  ses  sen- 
timents et  sou  langage.  Bientôt  tous  les  Français  à qui 
leurs  talents  donnent  sur  la  population  qui  les  entoure 
une  influence  que  leur  vertu  ne  veut  employer  qu’au 
bien  général,  auront  formé  ce  lien  patriotique  que  nous 
avons  voulu  établir  des  Pyrénées  à la  Moselle,  des  rivages 
de  la  Bretagne  jusqu’aux  rochersdu  Jura.  Alors  les  intérêts 
du  peuple  seront  partout  défendus,  alors  on  s’occupera  un 
peu  moins  des  personnes  et  un  peu  plus  des  principes  ; 
on  changera  peut-être  un  peu  moins  souvent  de  minis- 
tres, mais  on  verra  changer  le  chiffre  du  budget;  on  ac- 
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querra  moins  facilement  le  litre  de  héros,  mais  on  saura 
mieux  mériter  celui  de  citoyen  ; on  entendra  plus  rarement 
parler  de  grands  génies,  mais  la  décadence  des  lettres  et 
des  lumières  publiques  s’arrêtera  parmi  nous.  En  dépit 
de  Waterloo,  des  jésuites  et  des  doctrinaires,  la  noble 
France  renaîtra. 

A qui  en  sera  la  gloire?  A nous?  Non,  certes,  mais  à 
ces  Français  d’élite  que  nous  avons  appelés  à nous  donner 
les  moyens  de  servir  leurs  compatriotes,  et  quir  de  tous 
les  points  de  la  France,  ont  répondu  à notre  appel. 


BRUITS  DE  COUPS  II’ ÉTAT.  — SITUATION  DE  LA  FRANCE  '. 

Les  bruits  sinistres  ont  redoublé  aujourd’hui,  et  ils  pa- 
raissent accueillis  par  des  hommes  qui  jusqu’à  présent 
refusaient  d'y  croire.  La  masse  de  la  population  est  calme, 
mais  attentive;  les  enfants  perdus  de  la  congrégation  sont 
ivres  de  joie,  en  proclamant  que  la  charte  est  abolie  par 
une  seconde  charte,  et  la  magistrature  par  des  tribunaux 
d’excpplion.  Les  congréganistes  de  plus  haut  étage,  qui 
n’espèrent  pas,  comme  ces  saltimbanque*,  se  sauver  par 
le  mépris  et  rester  inaperçus  dans  la  fange,  portent  sur 
leur  visage  l’inquiétude  de  conspirateurs  peu  sûrs  du 
succès.  Les  amis  sincères  de  la  famille  royale  sont  con- 
sternés. Il  en  est  qui  croient  reconnaître  dans  tout  ce  qui 
se  trame  la  main  d’un  traître,  et  peut-être  la  main  de  l’é- 
tranger. Ils  espèrent  encore  éclairer  le  roi  ; ils  en  cher- 
chent avec  anxiété  les  moyens.  Nous  les  engageons  à lire 
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les  réflexions  suivantes,  et  s’ils  les  croient  propres  à ap- 
puyer les  avis  de  leur  dévouement , nous  les  prions  de 
mettre  notre  article  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  Nous 
pouvons  les  y exhorter  sans  aucune  crainte;  on  verra 
bien  que  nous  ne  cherchons  pas  la  faveur. 

La  conduite  des  différents  partis  en  France  présente, 
au  premier  aspect,  le  spectacle  le  plus  extraordinaire. 
On  dirait  que  les  rôles  sont  changés.  On  croirait  assister 
à une  pièce  ultra-romantique,  où,  pour  la  plus  grande 
vérité  des  caractères,  Antoine  soutiendrait  la  république 
et  Brutus  la  royauté. 

Ceux  qui  se  disent  sans  cesse  les  amis  dévoués  du  roi 
agissent,  et  surtout  conseillent,  comme  s’ils  avaient  juré 
de  briser  sa  couronne  ou  de  la  livrer  à un  autre.  Ceux 
qu’on  taxe  de  haine  contre  la  royauté  s’évertuent  à cher- 
cher tous  les  moyens  de  préserver  le  trône  d’une  nou- 
velle secousse.  Ceux-là  ont  couvert  le  précipice  d’un  voile 
perfide,  et  chaque  jour  ils  obsèdent  le  prince  pour  qu’il 
s’engage  dans  la  route  qui  y conduit.  Ceux-ci  déchirent 
le  voile,  montrent  l’abime,  et  crient  de  s’arrêter  quand  il 
est  temps  encore. 

Comment  expliquer  une  double  contradiction  si  cho- 
quante? Essayons.  Chacun  de  ces  partis  doit  être  divisé 
en  deux  classes  bien  distinctes. 

Examinons  d’abord  le  parti  des  ennemis  de  la  royauté 
qui  veulent  la  sauver,  nous  examinerons  ensuite  le  parti 
de  ses  amis  qui  travaillent  à la  perdre. 

Dans  la  première  classe  du  premier  parti  se  trouvent 
quelques  hommes  distingués  à qui  la  modération  de  leur 
caractère  a persuadé  qu’on  ne  peut  rien  arranger  dans  ce 
monde  que  par  de  mutuelles  concessions;  quelques  au- 
tres dont  l’esprit  subtil  et  systématique  aime  les  ques- 
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lions  compliquées,  et  qui  portent  jusque  dans  la  poli- 
tique ce  goût  pour  les  combinaisons  difficiles,  pour  les 
amalgames  et  les  contre-poids.  Là,  se  range  aussi  le  nom- 
bre immense  des  Français  qui,  ne  se  sentant  ni  le  talent 
ni  le  courage  nécessaires  pour  s’élever  dans  les  républi- 
ques, ont  cependant  la  vanité  de  vouloir  jouer  un  râle. 
Quel  admirable  gouvernement , l’ait  tout  exprès  à leur 
taille,  que  celui  oit  il  suffit,  pour  être  proclamé  éloquent, 
de  combattre,  même  en  jargon  doctrinaire,  les  discours 
d’un  ministre  ; oit  l’on  devient  un  Caton  par.sa  démission 
d’une  place  dont  on  doit  loucher  deux  ans  plus  tard  les 
traitements  accumulés;  oit  l’on  peut  conquérir  le  titre 
do  héros  sans  s’exposer  à une  égralignure  ! Ils  repous- 
sent par  calcul  et  la  monarchie  absolue  et  la  république, 
parce  que,  dans  l’une  et  dans  l’autre,  il  faut  se  résoudre 
à n’êlre  rien  ou  à payer  de  sa  personne  et  de  son  esprit 
On  a beau  crier  que,  tous,  ils  veulent  détruire  la  charte, 
ils  v sont  tous  au  contraire  sincèrement  attachés,  les  uns 
par  conviction,  les  autres  par  calcul. 

À leurs  côtés,  ou,  si  l’on  veut,  à leur  suite,  se  pres- 
sent ces  bonnes  gens  pour  qui  le  moindre  mouvement 
est  une  douleur,  et  qui  ne  peuvent,  tant  qu’ils  restent  de 
sang-froid , admettre  aucun  argument  contre  cet  éloge 
suprême  : Cela  existe.  Aussi  longtemps  qu’un  gouverne- 
ment quelconque  ne  les  poussera  pas  à bout,  ne  les  met- 
tra pas  hors  d’eux-mêmes  à force  d’humiliations  ou  d’ex- 
torsions, ils  seront  pour  lui. 

Tous  les  hommes  de  cette  classe  s'appellent  indistinc- 
tement libéraux. 

Dans  la  seconde  classe  se  trouvent  les  citoyens  dont  le 
caractère  répugne  aux  termes  moyens,  et  l’esprit  aux 
idées  confuses,  et  qui  cependant  ne  veulent  pas  du  des- 
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potisme,  parte  qu’ils  le  regardent  comme  funeste  aux 
nations. 

Si  ces  hommes-là  ne  savaient  pas  tout  le  respect  qu'on 
doit  aux  lois  de  son  pays,  même  quand  on  croirait  y voir 
du  nombreuses  imperfections,  surtout  s’ils  calculaient 
pour  eux-mêmes,  ils  seraient  enchantés  de  la  marche  du 
ministère;  ils  voudraient  seulement  y glisser  MM.  Salla- 
herry,  de  Grénédan  et  Madrolle;  ils  multiplieraient  à la 
cour  les  exemplaires  du  Drapeau  blanc  ; ils  feraient  don- 
ner sous  main  des  projets  de  coups  «l’État  un  peu  moins 
absurdes  que  ceux  de  la  congrégation.  Ils  savent  qu’en 
définitive,  toutes  ces  folies  aboutiraient  à mettre  le  sort 
de  la  France  dans  leurs  mains.  Ils  savent  <|ue  les  intri- 
gants qui , sous  le  régime  où  nous  vivons , leur  seront 
peut-être  toujours  préférés  dans  leur  parti  même,  per- 
draient tout  crédit  du  moment  où  une  véritable  lutte  s’é- 
tablirait. Ils  savent  qu’au  premier  coup  de  canon , ces 
chefs  de  lile  de  parade  reculeraient  justju’aux  bagages  et 
leur  laisseraient  l’honneur  du  combat.  Quelques-uns  sen- 
tent même  qu’ils  ne  seront  jamais  à l’aise  que  dans  de 
telles  circonstances,  et  qu’on  n’aura  jamais  leur  mesure, 
quoi  qu’ils  fassent,  s’ils  n’ont  pas  devant  eux  une  véri- 
table carrière  politique,  c’est-à-dire  des  peuples  à sauver 
par  les  armes,  à ennoblir  par  les  lois. 

Mais  ils  sont  généreux  et  connaissent  les  hommes  «|ui 
les  entourent.  Ils  ne  peuvent  se  dissimuler  que,  par  l’in- 
fluence des  idées  absurdes  répandues  depuis  quinze  ans 
au  nom  de  la  liberté,  ce  ne  serait  sans  doute  qu’à  tra- 
vers bien  des  malheurs  qu’on  parviendrait  à quelque 
chose  d’heureux;  ils  s’opposent  donc  à des  folies  qui  ne 
his  élèveraient  qu’en  entassant  sous  leurs  pieds  des  rui- 
nes. Leur  ambition  se  borne  à désirer  d’empêcher  les 
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congréganistes  de  ruiner  la  France  et  quelques-uns  des 
libéraux  de  fausser  la  raison  publique.  On  leur  donne  et 
ils  méritent  le  titre  de  patriotes,  que  des  citoyens  d’une 
opinion  différente  peuvent  mériter  également. 

Dans  le  parti  des  amis  de  la  monarchie,  qui  lui  don- 
nent des  conseils  comme  Ganelon  en  donnait  à Roland, 
il  faut  distinguer  aussi  deux  classes. 

La  première  est  formée  de  ces  vrais  ai  istocrates  pour 
qui  les  privilèges  de  la  noblesse  sont  tout,  et  la  royauté 
rien,  si  elle  hésite  à se  sacrifier  pour  les  soutenir;  de  ces 
prélats  aux  yeux  desquels  la  royauté  n’est  respectable 
qu’aulant  qu’elle  se  fait  l’esclave  de  l'ambition  du  clergé. 
Régnez  pour  nous  ou  tombes  du  trône,  tel  a toujours  été  leur 
langage.  En  1700,  ils  voyaient  leur  puissance  menacée, 
ils  exigèrent  que  la  royauté  s’exposât  aux  coups  dirigés 
contre  eux;  ils  s'attachèrent  à elle,  ils  gênèrent  ses  mou- 
vements, ils  entravèrent  sa  marche,  ils  firent  tant  et  si 
bien,  qu’ils  l’entraînèrent  dans  leur  chute. 

Au  moment  de  la  Restauration,  ils  protestèrent  contre 
la  charte,  ils  la  reçurent  comme  un  affront,  ils  se  procla- 
mèrent déshonorés  à jamais,  si  les  anciennes  prérogati- 
ves de  l’aristocratie  et  du  clergé  ne  rentraient  pas  en 
France  avec  nos  anciens  rois.  Au  lieu  de  demander  par- 
don à la  royauté  des  torts  qu’ils  avaient  eus  envers  elle 
vingt-cinq  ans  auparavant,  ils  s’en  firent  un  litre  à ses 
yeux.  Ils  surent  si  promptement  la  présenter  comme 
complice  de  leurs  projets,  qu’ils  ouvrirent  en  quelques 
mois,  à travers  la  population  inquiète,  une  marche  triom- 
phale au  souverain  de  l’Ile  d’Elbe. 

Ils  avaient  chassé  la  famille  royale,  les  armées  alliées 
la  ramenèrent,  et  aussitôt,  se  faisant  un  nouveau  litre 
de  leurs  nouveaux  torts,  ils  demandèrent  avec  plus  d’in- 
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stance  ce  qu’ils  appelaient  leur  légitimité.  La  couronne 
refusa,  mais  ils  crurent  pouvoir  se  faire  justice  eux-mêmes 
à l’aide  des  Trestaillons  qu’ils  pensaient  trouver  partout. 
Dans  leur  plan,  les  douze  cent  mille  étrangers  devaient 
jouer  le  rôle  des  assassins  qui  retiennent  la  victime  pen- 
dant qu’un  autre  assassin  l’égorge.  Ils  annonçaient  hau- 
tement dans  les  collèges  électoraux  qu’un  bon  petit  dé- 
cret d’une  ligne  allait  tout  remettre  en  France  sur  le  pied  de 
1788. 

Leurs  bons  amis  les  ennemis  les  prirent  à part  et  leur 
dirent  : Nous  trouvant  dix  contre  un,  nous  sommes  bien 
assez  forts  pour  combattre  les  troupes  françaises,  mais 
non  pour  vaincre  le  peuple  français.  Tâchez  d’attiédir  le 
zèle  de  vos  Trestaillons  et  de  vos  législateurs,  ou  dans  un 
mois  vous  serez  tous  morts,  et  nous  nous  échapperons 
peut-être  par  quelque  coin  au  nombre  de  quatre-vingts  ou 
cent  mille. 

Force  leur  fut  alors  d’allonger  un  peu  leurs  décrets. 
Bientôt  après,  Louis  XVIII,  voyant  que  la  milice  de  la 
Sainte-Alliance  ne  pouvait  pas  rester  toujours  ici  pour 
leur  servir  de  gardes,  et  ne  se  souciant  pas  de  sacrifier 
une  troisième  fois  la  couronne  à leur  bon  plaisir,  se 
moqua  de  leurs  clameurs  et  se  rapprocha  du  parti  natio- 
nal. Les  journaux  qu’ils  appellent  révolutionnaires  cal- 
mèrent la  nation;  les  libéraux  proprement  dits  acquirent 
de  l’intluence,  et  le  trône  fut  affermi. 

Ne  sachant  à quel  saint  se  vouer,  les  chefs  du  parti 
aristocratique  se  groupèrent  autour  d’un  homme  qui  leur 
promettait  de  faire  au  bout  de  dix  années  la  contre-ré- 
volution, légalement  et  sans  secousse;  mot  qui  ne  peut 
avoir  aucun  sens,  comme  la  Tribune  l’a  déjà  prouvé,  à 
moins  qu’on  ne  le  traduise  ainsi  : la  charte  donne  tous 
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les  droits  politiques  à la  richesse.  \u  moyen  de  nos  lois 
de  finances,  dans  dix  ans  il  n'y  aura  plus  d'éligibles  ni 
d’électeurs  que  les  amis  des  dispensateurs  du  budget,  et 
Une  chambre  nommée  par  ces  amis  pourra  achever  la 
contre-révolution  que  nous  aurons  ébauchée  chemin  fai- 
sant. 

Les  aristocrates  poussèrent  au  pouvoir  le  grand  pro- 
metteur. Malheureusement,  avant  que  six  ans  fussent 
écoulés,  la  nation  se  montra  tellement  lasse  de  sa  contre- 
révolution  légale,  qu’on  fut  obligé  de  le  renvoyer.  Alors 
les  aristocrates  revinrent  aux  idées  de  1815,  et  la  fabri- 
que de  plans  de  coups  d’Etat  fut  remise  en  activité. 
Les  ouvriers  désiraient  pour  chef  M.  de  Polignac;  ils 
l’obtinrent,  et  maintenant  ils  le  pressent  de  mettre  en 
circulation  leurs  produits.  C’est  toujours  le  même  dé- 
vouement qu’en  1790,  qu’en  1814,  qu’en  181(3.  Dans 
leur  partie  contre  la  nation,  ils  ont  perdu  leur  ancienne 
influence,  et,  comblés  des  bienfaits  du  roi,  ils  mettent 
la  royauté  pour  enjeu  et  brûlent  de  recommencer  la  par- 
tie. On  les  appelle  à tort  absolutistes , c’est  aristocrates 
qu’il  faut  les  nommer. 

La  seconde  classe  de  cette  faction  compte  tous  ces 
gens  qui  veulent  tirer  parti  de  leur  talent,  et  dont  le  seul 
talent  est  d’être  assez  lions  valets.  Ils  veulent  mettre  la 
main  dans  le  trésor,  et,  pour  y atteindre,  ils  sont  bien 
obligés  de  se  placer  à la  suite  de  ceux  qui  ont  du  pouvoir. 

Maintenant,  que  doit  faire  la  royauté  dans  son  intérêt? 
Eloigner  d’elle  tout  le  second  parti  en  masse,  aristocrates 
et  valets,  estimer  les  patriotes  et  s’appuyer  sur  les  libé- 
raux. 

Si  la  royauté  pouvait  se  méprendre,  si  elle  adoptait  les 
plans  de  ses  prétendus  amis,  que  devrait  faire  le  peuple? 
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Regarder  en  pitié  le  second  parti,  siffler  les  libéraux,  et 
se  presser  autour  des  patriotes. 

Mais  les  choses  n’en  sont  pas  à ces  extrémités.  Des 
hommes  qui  ne  peuvent  pas  même  recruter  ■de  nouveaux 
chouans  dans  le  département  de  Maine-et-Loire  n’enga- 
geront pas  le  roi  de  France  à mettre  toute  son  armée  au 
service  des  chouans.  Ils  ont  beau  nous  appeler  des  Bé- 
douins, et  sonner  chaque  jour  le  tocsin,  la  guéri  e civile 
n’est  pas  encore  à nos  portes. 

.Xote  ajoutée  en  1833: — Des  amis  de  Charles  X,  qui 
s’emportaient  alors  contre  nos  conseils  au  lieu  d’en  faire 
leur  profit,  ayant  relu  depuis  cet  article  dans  leur  collec- 
tion, ont  éprouvé  de  vifs  regrets,  et  ne  concevaient  pas 
que  j’eusse  pu  l’écrire  ainsi  avant  les  événements.  Les 
amis  de  Louis-Philippe  qui  seraient  tentés  de  se  courrou- 
cera leur  tour  contre  les  articles  postérieurs  au  29  juillet, 
feront  bien  de  songer  à ces  regrets  tardifs. 


PllOCÉDE*  AU  MOINS  LÉGALEMENT1. 

On  a déjà  fait  parmi  nous  bon  nombre  d’expériences 
de  la  royauté.  Sans  parler  de  cette  longue  suite  de  rois 
féodaux,  absolus,  constitutionnels,  que  le  1"  vendémiaire 
an  Ier  vint  interrompre,  nous  avons  eu  l’expérience  de 
cet  empire  qui  nous  fit  perdre  toutes  les  conquêtes  de  la 
liberté,  et  nous  mit  sous  les  pieds  de  tous  les  rois  que  la 
république  avait  mis  à nos  genoux.  Nous  avons  en  l’ex- 
périence de  la  monarchie  selon  la  charte;  on  s’en  aperçoit 
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ii  nos  bourses,  cl  surtout  à ces  crêpes  funèbres  qui,  de- 
puis trois  jours,  entourent  dans  la  capitale  le  front  de 
tant  de  citoyens. 

On  veut  cependant  faire  une  nouvelle  épreuve.  A la 
bonne  heure  ; mais  qu’on  songe  à bien  prendre  ses  me- 
sures, car  si  celte  expérience  allait  encore  manquer,  ce 
serait  la  dernière.  On  regarderait  désormais  une  monar- 
chie supportable  comme  une  autre  pierre  philosophale 
dont  on  laisserait  la  recherche  à quelques  honnêtes 
fous. 

La  première  condition  pour  que  l’expérience  vienne  à 
bien,  c’est  qu’elle  soit  faite  légalement,  c’est  que  la  nou- 
velle monarchie  soit  le  résultat  de  la  volonté  générale.  Ce 
ne  sera  certes  pas  à présent  qu’on  voudra,  je  pense,  nier 
la  souveraineté  du  peuple;  il  l’a  trop  énergiquement  dé- 
montrée ces  jours-ci.  Le  prétendant  assure  qu’il  ne  vent 
tenir  la  couronne  (pie  du  vœu  de  la  nation.  Bonaparte 
lui-même  rendit  hommage  à ce  principe.  Il  fit  voter  par 
oui  et  par  non  sur  l’établissement  de  l’empire.  Ce  vote,  il 
est  vrai,  fut  illusoire.  Il  était  recueilli  par  écrit  sur  des 
registres  déposés  dans  les  mairies.  Ces  registres  restaient 
sous  les  yeux  du  pouvoir  comme  listes  de  proscription  ou 
de  faveur.  Or,  si  l’on  peut  sans  grand  courage  voter 
contre  un  pouvoir  qui  ne  doit  durer  que  quelques  an- 
nées, il  faut  plus  de  fermeté  pour  s’opposer  à la  puis- 
sance héréditaire  : on  ne  s’exposa  pas  seul  alors,  on  ex- 
pose aussi  scs  enfants  et  les  enfants  de  ses  fils.  La  seule 
manière  convenable  de  recueillir  les  opinions  de  tous  les 
citoyens  eut  été  de  les  réunir  dans  des  assemblées  pri- 
maires, où  chacun  aurait  volé  au  scrutin  s.’cret. 

Le  gouvernement  représentatif  offre  un  moyen  plus 
commode,  quoique  moins  sûr,  de  connaître  les  vœux  de  la 
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nation  : c'est  l’élection  de  mandataires.  Mais  pour  que 
ces  mandataires  aient  le  pouvoir  constituant,  il  faut  que 
leurs  commettants  aient  eu  l’intention  de  le  leur  confier. 
En  supposant  que  la  chambre  actuelle  eût  été  nommée 
par  tous  les  citoyens  actifs,  au  lieu  d’avoir  été  élue  par 
un  si  petit  nombre  de  Français,  elle  ne  pourrait  établir 
un  gouvernement,  faire  une  constitution,  sans  un  nou- 
veau mandat.  Parce  qu’un  homme  vous  aura  chargé  de 
veiller  à ses  récoltes,  vous  n’aurez  pas  le  droit  de  vendre 
son  champ. 

Quelquefois  les  circonstances  peuvent  agrandir  le  man- 
dat, pourvu  cependant  qu’on  ne  le  tourne  point  contre 
celui  qui  l’a  donné.  Si,  dès  le  premier  moment  de  l’in- 
surrection parisienne , les  députés  présents  à Paris  se 
fussent  déclarés  assemblée  nationale,  et  se  fussent  har- 
diment réunis  aux  combattants,  personne  n’aurait  songé 
à leur  dire  qu’ils  outrepassaient  leurs  pouvoirs;  et  c’eût 
été  avec  raison  qu’on  n’v  eût  pas  songé,  car  alors  les  dé- 
putés auraient  participé  à la  souveraineté  des  insurgés, 
souveraineté  incontestable  et  légale,  puisque  dans  ce  mo- 
ment les  insurgés  étaient  les  seuls  Français  libres. 

Mais,  dans  ces  graves  circonstances,  qu’ont  fait  les 
députés?  Ils  ont,  par  leur  hésitation,  coûté  à la  France 
une  foule  de  braves.  Dès  le  lundi  26,  ils  se  réunirent. 
MM.  Daunou,  de  Schonen,  Bavoux,  Bernard  et  quel- 
ques autres  proposèrent  à leurs  collègues  de  se  déclarer 
assemblée  nationale,  et  de  donner  à l’indignation  publi- 
que l’imposant  appui  de  la  législature.  Ce  généreux  avis 
paraissait  l'emporter.  Alors  arrive  un  député  qu’un  des 
journaux  du  centre  présente  aujourd’hui  comme  un  grand 
citoyen,  comme  l’un  des  auteurs  du  triomphe  de  l’armée 
parisienne,  et  ce  député  fait  ajourner  toute  délibération. 
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Le  lendemain,  on  se  réunit  encore,  et  il  fut  décidé, 
comme  l’annonça  le  même  journal,  d'attendre  la  réunion 
constitutionnelle  du  3 août.  Les  citoyens  étaient  massacrés 
de  toutes  parts,  mais  cela  valait-il  la  peine  de  se  presser? 
Le  même  soir,  le  véritable  grand  citoyen,  le  général  La- 
fayetle,  arriva.  Le  28,  une  lutte  acharnée  était  engagée 
sur  un  champ  de  bataille  de  deux  lieues;  les  députés 
étaient  réunis  chez  M.  Àudry  de  Puyraveau;  celui  qui 
écrit  ces  lignes  s’v  rend,  pénètre  au  milieu  de  l’assem- 
blée, et  demande,  au  nom  du  peuple,  la  déclaration  im- 
médiate d’un  gouvernement  libre,  une  proclamation  aux 
citoyens,  une  autre  à l’armée,  la  nomination  du  général 
Lafayette  au  commandement  des  troupes  parisiennes,  et 
la  présence  des  députés  auprès  des  colonnes. 

Deux  heures  après  , paraissent , au  nom  des  députés  , 
quelques  lignes  qu'on  n’aurait  pu  accuser  que  d’être  in- 
signifiantes, si  à la  fin  ne  s’étaient  pas  trouvés  ces  mots 
écrits  en  petites  capitales  : aucun  signe,  aucun  drapeau. 
Heureusement  les  citoyens  n’abandonnèrent  ni  le  dra- 
peau tricolore,  ni  le  drapeau  noir.  Ils  gagnèrent  sur  l’en- 
nemi une  lieue  de  terrain,  et  le  lendemain  ils  ache- 
vèrent la  victoire. 

Aujourd’hui , les  élus , qui  alors  ne  se  croyaient  pas 
même  députés,  se  croient  investis  du  pouvoir  constituant; 
ceux  qui  voulaient  s’en  investir  alors  pour  imposer  à la 
troupe  égarée  déclarent  maintenant  que,  les  circonstan- 
ces étant  changées,  ils  ne  peuvent  plus  prétendre  à ce 
pouvoir.  Les  premiers  avaient  et  ont  tort , les  seconds 
avaient  et  ont  raison. 

Kien  ne  presse  aujourd’hui.  On  a des  autorités  provi- 
soires ; on  a le  temps  de  consulter  la  nation.  On  le  doit 
dans  l’intérêt  même  du  prince  ; car  si  le  peuple  désire 


POUTIQUH. 


*77 


qu’il  ceigne  la  couronne,  elle  sera  plus  honorable  et  plus 
ferme  sur  son  front , décernée  librement  par  le  peuple  ; 
si,  au  contraire,  la  France  a d’autres  vues,  celle  cou- 
ronne , décernée  contre  son  vœu,  ne  pourrait  amener 
que  des  malheurs.  Mais  déjà  le  lieutenant  général  du 
royaume  a,  comme  C.harles  X avait  il  y a dix  jours,  des 
amis  empressés  à le  compromettre  pour  satisfaire  les 
petits  calculs  de  leur  petite  ambition.  Ils  veulent  tout 
faire  par  eux-mêmes,  afin  de  réclamer  le  salaire  de  tout. 
Espérons  que  les  députés,  une  fois  réunis,  ne  sacrifie- 
ront pas  les  droits  du  peuple  et  la  dignité  de  la  Cham- 
bre à l’avidité  de  quelques  intrigants.  Espérons  qu’ils 
seront  les  premiers  à proclamer  que  la  nouvelle  constitu- 
tion de  la  France  ne  peut  être  définitivement  réglée  que 
par  une  assemblée  nouvelle,  nommée  spécialement  pour 
cela,  et  à la  nomination  de  laquelle  tous  les  citoyens  au- 
ront concouru  d’une  manière  directe  ou  indirecte.  J’a- 
voue toutefois  que  cette  espérance  serait  plus  ferme  , si 
les  conseils  que  la  prévoyance  dos  conjonctures  où  nous 
nous  trouvons  nous  fit  adresser  aux  collèges  lors  des  élec- 
tions dernières , avaient  été  suivis  dans  un  plus  grand 
nombre  de  départements.  Quand  on  a porté  à la  Cham- 
bre des  hommes  habitués  à ne  voir  dans  les  luttes  ordi- 
naires de  la  tribune  que  des  questions  de  personnes  au 
lieu  de  questions  de  principes , on  n’a  guère  le  droit  de 
se  plaindre  si  ces  hommes  voient  dans  notre  glorieuse 
révolution  un  changement  d’homme  et  non  de  consti- 
tution. 
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DL'  PROJET  DE  FORTIHKR  PARIS1. 

L' Extra- Mur  os  a parlé  le  premier  du  projet  de  forti- 
lier  Paris.  Depuis , deux  autres  journaux  ont  conseillé 
cette  mesure.  Du  moment  où  nous  avons  vu  qu’on  se 
mettait  hors  d’état  d’éloigner  la  guerre  de  nos  frontières 
en  portant  la  liberté  dans  des  pays  voisins  , qui  seraient 
devenus  ainsi  pour  la  France  les  fortifications  les  plus 
sûres,  et  auraient  rendu  impossible  la  crainte  même  de 
voir  un  soldat  ennemi  poser  le  pied  sur  un  seul  point  du 
territoire  français,  nous  aurions  proposé  de  prendre  du 
moins  ces  précautions  nécessaires,  si,  d’un  côté,  nous 
n’avions  pas  su  que  nous  les  réclamerions  en  vain;  si.  d’un 
autre,  nous  n’avions  pas  dû  prévoir  que  les  propriétaires 
de  Paris  nous  sauraient  mauvais  gré  de  vouloir  écarter 
de  leurs  maisons  les  bombes  prussiennes,  comme  d’hon- 
nêtes négociants  se  courrouçaient  contre  nous  parce  que 
nous  voulions  prévenir  leur  ruine  en  les  empêchant  d’être 
dupes  pendant  quatre  mois  de  ceux  qui  disent  un  peu 
tard  aujourd’hui  ce  que  nous  disions  alors. 

Lorsqu’on  en  est  réduit  à la  guerre  défensive , c’est 
surtout  la  capitale  qu’on  doit  fortifier.  « Sien  1805,  dit 
Bonaparte  dans  ses  Mémoires,  Vienne  eût  été  fortifié,  la 
bataille  d’Ulm  n’eût  pas  décidé  de  la  guerre  ; si  en 
1800  Berlin  eût  été  fortifié,  l’armée  battue  à Iéna  s’y 
fût  ralliée,  et  l’armée  russe  l’y  eût  rejointe.  Si  en  1808 
Madrid  avait  été  fortifié,  l’armée  française,  après  les 
batailles  d’Espinosa,  de  Tudela,  de  Burgos  et  de  Somo- 
Sierra,  n’eût  pas  marché  sur  cette  capitale,  en  laissant 
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derrière  Salamanque  et  Valladolid  , l'armée  anglaise  et 
l’armée  espagnole.  » 

L’importance  de  ne  pas  laisser  le  siège  du  gouverne- 
ment sans  défense  est  particulièrement  évidente,  lors- 
qu’il se  trouve  à une  petite  distance  des  frontières  occu- 
pées par  un  ennemi  puissant.  Or,  depuis  que,  par  les 
indignes  traités  de  1814  et  de  1815,  nous  avons  livré 
toutes  les  conquêtes  de  la  république  , les  Prussiens  sont 
a sept  marches  de  Paris.  Enfin  c’est  surtout  dans  une 
guerre  de  principes  qu’il  ne  faut  pas  laisser  au  hasard 
d’une  bataille  la  ville  oit  l’ennemi  vainqueur  trouvera 
toujours  un  sénat  prêt  à proclamer  la  déchéance. 

Au  retour  de  la  campagne  d’Austerlitz , lorsque  l’Eu- 
rope entière  tremblait  encore  devant  nos  armées,  Napo- 
léon, que  sa  conscience  accusait  d’avoir  ôté  à la  France 
le  plus  sur  de  tous  les  remparts,  l’énergie  républicaine,  et 
qui  cependant  aimait  la  France,  conçut  le  projet  de  forti- 
fier Paris.  Il  lui  fallut  bientôt  partir  pour  prendre  Berlin, 
puis  pour  prendre  Madrid,  puis  pour  reprendre  Vienne, 
enfin  pour  envahir  Moscou;  dans  ses  voyages  de  capitale 
en  capitale,  l’Empereur  perdit  de  vue  le  soin  de  protéger 
la  sienne.  Le  50  mars  arriva  et  le  'i  avril  s’ensuivit. 

En  1815,  Bonaparte  revint  à son  projet;  mais  il  s’y 
prit  trop  tard.  Il  ne  perdit  pas  quatre  mois  comme  nos 
excellences  doctrinaires;  il  en  perdit  deux,  et  tout  fut 
perdu.  Lorsque,  dans  les  derniers  jours  de  juin,  Welling- 
ton parut  sous  nos  murs,  amenant  avec  lui  quinze  ans 
d’esclavage,  la  rive  droite  de  la  Seine  était  mise  en  état  de 
défense.  Le  général  Ilaxo  avait  élevé  des  retranchements 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre  et  sur  le  plateau  qui  s’é- 
tend de  la  butte  Chaumont  aux  hauteurs  du  Père-La- 
chaise. Des  ouvrages  avaient  été  établis  à l’Etoile,  à Yin- 
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cen nés  ; «les  redoutes  défendaient  le  pare  de  Bercy.  Ces 
fortifications  étaient  armées  de  700  pièces  de  canon. 
Mais  les  ouvrages  de  la  rive  gauche  étaient  à peine  tra- 
cés; Blüchcr  passa  la  Seine,  et  le  sort  de  Paris  fut  dé- 
cidé. 

Sans  doute , même  alors  s'il  s’était  trouvé  dans  la 
Chambre  des  représentants  un  homme  dont  l’énergie  fut 
au  niveau  des  circonstances,  qui  réveillât  l’audace  de  ses 
collègues,  et  sût  inspirer  de  la  confiance  aux  citoyens , la 
population  se  serait  levée  tout  entière,  la  guerre  se- 
rait devenue  nationale,  et  Paris  n'aurait  pas  attendu  jus- 
qu’au 28  juillet  1850  pour  revoir  le  drapeau  français. 
Mais  les  chefs  n’osèrent  point  compter  sur  les  forces  du 
peuple,  parce  qu’au  fond  de  l’âme  aucun  ne  pouvait 
compter  sur  son  habileté,  et  la  France  devint  une  pro- 
vince de  la  Sainte-Alliance,  abandonnée  aux  Trestail- 
lons  et  aux  doctrinaires. 

Aujourd'hui,  l’homme  énergique  se  trouverait  peut- 
être  ; mais  peut-être  ne  serait-il  pas  écouté.  Depuis  quinze 
ans  , on  a tant  élevé  de  petits  nains  sur  d’énormes  pié- 
destaux, qu’ils  dérobent  à la  vue  tout  ce  qu’il  y a de  vrai- 
ment distingué  dans  la  nation.  La  révolution  a été  trop 
courte,  et  la  guerre  serait  préparée  et  faite  d’abord  trop 
routinièrement  pour  mettre  des  hommes  en  évidence 
Ne  nous  exposons  pas  à subir  une  nouvelle  conquête. 
Qu’on  songe  que  la  troisième  invasion  surpasserait 
autant  la  seconde  en  massacres,  en  exactions,  en  ou- 
trages, que  la  seconde  surpassa  la  première.  Epargnons 
aux  braves  de  Juillet  la  douleur  d’entendre,  aux  pre- 
mières bombes  lancées  sur  la  ville,  une  partie  des  habi- 
tants pousser  le  cri  honteux  de  capitulation. 

Les  patriotes  de  la  capitale  , aidés  de  vingt  ou  trente 
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mille  soldats  de  la  ligne , suffiraient  à la  garde  des  forti- 
fications, et  l’armée  qui  manoeuvrerait  sous  la  protection 
de  ces  immenses  camps  retranchés,  pourrait  tenir  tète  à 
une  armée  double  en  nombre.  Mais  pour  cela,  comme 
pour  tout,  il  y a déjà  trop  de  temps  perdu.  Que  du  moins 
on  ne  perde  plus  un  seul  jour;  que  les  travaux  commen- 
cent à l’instant  sur  les  deux  rives  de  la  Seine;  qu’il  n'en 
soit  pas  des  fortifications  de  Paris  comme  de  ces  ateliers 
qui  devaient  s’ouvrir  dans  son  sein  à la  fabrication  des 
armes,  et  pour  lesquels  on  n’a  pas  même  choisi  un  local. 
Les  projets  peuvent  être  beaux  sur  le  papier,  ils  ne  sont 
utiles  que  par  l’exécution. 

Note  ajoutée  à cet  article  en  1833.  — Au  moment 
où  je  relis  cette  feuille  pour  la  donner  à l’impres- 
sion, les  journaux  ministériels  qui,  à la  fin  de  1830  , 
s’étonnaient  de  me  voir  demander  que  Paris  cessât 
d’être  livré  aux  chances  d’une  seule  bataille,  viennent 
de  s’évertuer  pendant  deux  ou  trois  mois  à prouver  la 
- nécessité,  l’urgence  de  fortifier  la  capitale,  et  cela  dans 
les  mêmes  colonnes  où  ils  proclament  que  le  gouverne- 
ment a réussi  enfin  dans  sa  politique  pacifique,  où  ils  se 
félicitent  de  n’avoir  plus  aucune  chance  de  guerre  à re- 
douter, et  parviennent  à faire  partager  à une  partie  île  la 
nation  leur  singulière  sécurité.  Un  tel  revirement  d’opi- 
nion est  assez  remarquable;  mais  ce  qui  l’est  bien  autre- 
ment, c’est  la  manière  dont  on  prétend  fortifier  Paris.  Les 
doctrinaires,  si  habiles  à changer  la  signification  des  mots, 
et  dont  c’est  à peu  près  toute  la  science,  se  sont  évidem- 
ment surpassés.  Ce  dernier  tour  de  force  est  à coup  sûr 
plus  merveilleux  que  leur  fameuse  synonymie  de  réprimer 
et  prévenir.  Fortifier  se  trouve  ici  svnonvme  tYnssiéger. 
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l'ourse  convaincre  que  je  n’exagère  point,  les  person- 
nes mêmes  entièrement  étrangères  à l’art  militaire  n’ont 
qu’à  jeter  les  yeux  sur  un  plan  des  travaux  détachés,  et 
sur  le  plan  des  travaux  d’un  siège  quelconque.  Elles  ver- 
ront que  les  dix-sept  forts  projetés  tiennent  la  place  des 
batteries  de  brèche,  sauf  toutefois  que  l’assiégeant  choi- 
sit d’ordinaire  un  front  d’attaque  et  n’enveloppe  de  son 
feu  qu’une  partie  de  la  ville.  Celui  qui  veut  se  défendre 
se  couvre  par  une  enceinte  continue  dont  les  bastions 
sont  ouverts  à la  gorge  ; n’ayant  rien  à craindre  de  l’inté- 
rieur, il  ne  prend  de  ce  côté  aucune  précaution;  et  du 
côté  de  l’ennemi,  non-seulement  il  ne  laisse  pas  des  vides 
de  deux  mille  mètres , mais  il  a grand  soin  de  réparer 
aussi  promptement  que  possible  les  moindres  domma- 
ges éprouvés  par  un  point  quelconque  de  l’enceinte.  En 
vérité,  lors  même  que  de  pareilles  fortifications  ne  pré- 
senteraient aucun  danger  pour  Paris,  l'honneur  de  la 
France  ferait  un  devoir  d'y  renoncer.  Si  jamais  elles  s’é- 
levaient, nous  deviendrions  la  risée  de  l’Europe.  Je  disais 
il  y a huit  ans  dans  la  Semaine  : « Quel  dommage  que  les 
réformateurs  dédaignent  l’art  militaire  comme  peu  philan- 
thropique et  non  producteur  ! nous  verrions  bientôt  pa- 
raître une  stratégie  romantique  où  l’on  enseignerait  que 
quand  un  corps  s’arrête  sous  le  feu  des  batteries,  il  faut  le 
ployer  en  colonne  serrée,  et  le  déployer  au  contraire  avant 
de  le  lancer  à la  baïonnette  , etc.  » Les  doctrinaires  ont 
voulu  prouver  qu’ils  ne  dédaignaient  point  l’art  de  l’ingé- 
nieur, ils  ont  voulu  le  réformer  comme  tous  les  autres,  et 
nous  donnent  un  exemple  de  fortification  romantique.  Ils 
attendent  sans  doute  que  la  sainte-alliance  envahisse  nos 
frontières  pour  mettre  en  lumière  et  en  pratique  leur 
stratégie.  Dieu  en  préserve  nos  soldats  ! 
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J’ai  cru  devoir  ajouter  ces  lignes  , parce  qüe  les  idées 
de  défense  nationale , commentées  par  le  ministère  , de- 
viennent aussi  funestes  que  les  idées  de  liberté  commen- 
tées par  les  montagnards.  Après  ces  commentaires,  ceux 
qui  les  ont  émises  les  premiers  sembleraient  avoir  dit 
tout  l’opposé  de  ce  qu’ils  ont  réellement  dit. 


INJUSTICE  DE  CERTAINS  ÉLOGES  DONNÉS  A LA  CONVEN- 
TION. LEL'R  EFFET  FUNESTE.  EXHORTATIONS  AUX  JEUNES 
FRANÇAIS. 


Dans  les  journées  de  Juillet,  une  partie  du  peuple 
criait  Vive  la  Charte!  non  point  qu’il  aimât  la  Charte, 
mais  uniquement  parce  qu’il  avait  vu  pendant  quinze  ans 
les  hommes  qu’il  haïssait  s’élever  contre  elle  et  s’indigner 
qu’il  l’invoquât.  Ce  cri,  mal  interprété  à dessein,  a servi 
depuis  de  prétexte  aux  ennemis  du  peuple  pour  lui  refu- 
ser les  institutions  qu’il  croyait  acquérir  par  la  victoire. 
Il  se  passe  quelque  chose  d’à  peu  près  semblable  dans 
une  autre  classe  de  citoyens.  Quelques  jeunes  gens,  à 
force  d’entendre  les  fauteurs  du  despotisme  déclamer 
contre  la  Convention  nationale,  sembleraient  s’être  pris 
de  passion  pour  elle.  Mais,  de  même  que,  sous  la  Restau- 
ration, les  amis  de  la  liberté  haussaient  les  épaules  au 
cri  de  Vive  la  Charte , et  s’efforçaient  de  démontrer  l’in- 
suffisance de  ce  code  apporté  sur  les  baïonnettes  élran- 
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gères,  ils  doivent  aujourd’hui  s’expliquer  sur  la  Conven- 
tion. Si  cette  tâche  était  entreprise  par  ceux  des  rédac- 
teurs de  la  Tribune  qui  sont  partisans  sincères  et 
désintéressés  de  la  monarchie  vraiment  constitutionnelle, 
ou  même  par  ceux  qui  désirent  ce  qu'on  appelle,  assez 
bizarrement , la  monarchie  républicaine , on  pourrait  se 
défier  de  leurs  arguments.  Mais  l’auteur  de  cet  article, 
tout  en  respectant  les  institutions  établies,  et  sans  préten- 
dre faire  adopter  son  opinion  à personne,  a i’intimecon- 
viction,  fondée  sur  les  études  les  plus  longues  et  les  plus 
consciencieuses,  qu’une  république  fortement  organisée 
est  le  gouvernement  le  plus  favorable  au  repos  comme  à la 
dignité  des  citoyens,  à la  sécurité  des  intérêts  individuels 
commeàla  prospérité  de  l’État.  Eli  bien,  c’est  précisément 
à cause  de  cette  conviction  qu’il  réclame  contre  les  éloges 
exagérés  donnés  à la  plus  fameuse  de  nos  assemblées. 
Et  prenez  garde  qu’il  n’est  nullement  injuste  envers  elle; 
elle  a été  indignement,  stupidement  calomniée;  elle  ren- 
fermait dans  son  sein  de  grands  caractères  et  de  grands 
talents  ; elle  peut  revendiquer  une  part  dans  les  immor- 
tels prodiges  de  nos  armées  ; elle  a décrété  des  lois 
utiles,  et  notamment  le  plus  beau  système  d’instruction 
publique  qui  jamais  ait  été  conçu.  Mais  en  privant  la 
France  des  patriotes  les  plus  énergiques  et  les  plus  purs, 
victimes  de  ses  fureurs,  elle  a préparé  la  chute  de  la  ré- 
publique, et  elle  en  a rendu  la  renaissance  presque  im- 
possible en  liant  à ce  nom  si  beau  des  souvenirs  de 
ruine  et  de  sang.  Ce  sont  donc  surtout  les  républicains 
qui  doivent  en  écarter  l’image.  Son  règne  n’était  point 
une  république  , ce  n’était  pas  même  un  gouvernement 
quelconque.  La  France  entière  était  alors  comme  une 
ville  en  état  de  siège,  oii  toutes  les  autorités  civiles  sont 
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suspendues;  on  ne  peut  donc  prendre  la  Convention 
comme  drapeau  d’une  opinion  politique  En  concentrant 
dans  ses  mains  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif, 
et  même  le  pouvoir  judiciaire,  elle  a donné  l’exemple 
d’un  despotisme  qu’on  ne  trouve  que  dans  les  autocra- 
ties de  l’Orient,  ou  qui.  du  moins,  ne  se  glisse  dans  nos 
monarchies  d’Europe  que  sous  le  manteau  et  à la  faveur 
de  la  corruption.  De  plus,  l’usage  qu’elle  lit  de  ce  despo- 
tisme fut  toujours  passionné,  souvent  aveugle  et  cruel. 

Et  ici  j’ai  besoin  de  faire  une  observation.  Ceux  qui 
en  font  l’éloge  seraient  les  premiers  à s’opposer  à toute 
espèce  de  cruauté.  Si  jamais  un  pareil  régime  pouvait 
reparaître  parmi  nous,  ce  seraient  nos  furieux  de  modé- 
ration qui  seraient  alors  furieux  de  confiscations  et  de 
supplices;  ce  seraient  les  complaisants  de  MM.  de  Villèle, 
Polignac  et  Périer,  qui  viendraient  prendre  le  mot  d’or- 
dre au  comité  de  salut  public  , et  qui  vanteraient  le  nou- 
veau Fouquier-Tinville  , connue  ils  vantent  maintenant 
M.  Persil.  Les  hommes  généreux  qui  défendent  la  Mon- 
tagne comme  un  accusé  absent,  lutteraient  alors  contre 
elle,  parce  qu’elle  serait  puissante  et  oppressive.  Jeunes 
patriotes,  à qui  s’adressent  ces  lignes,  je  vous  connais  et 
je  n’en  doute  pas.  Mais  vos  voix  imprudentes  fournissent 
un  prétexte  à la  perfidie  de  nos  ennemis  pour  persuader 
aux  timides  que  leurs  intérêts  sont  menacés  par  vos  doc- 
trines ; et  c’est  là  qu’est  le  danger.  Il  y a en  France  peu 
de  poltrons,  mais  beaucoup  de  peureux.  S’il  faut  aller  sur 
le  pr«,  des  Français  s’y  rendent  sans  peine  ; placez-les  sur 
un  champ  de  bataille,  devant  des  batteries,  ils  y courent 
tête  baissée;  mais  mettez-les  en  face  d’événements  qui 
peuvent  bouleverser  leurs  affaires,  leurs  habitudes,  beau- 
coup se  troublent  bientôt,  leur  vue  s’obscurcit,  et  rien  ne 
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devient  si  aisé  que  de  les  tromper.  Rappelez-vous  ce  qui 
est  arrivé  après  les  journées  de  Juillet  : les  patriotes  vain- 
queurs se  bornaient  à réclamer  le  vœu  national  légalement 
émis';  ils  prenaient  pour  maxime:  Hommes,  soyez  hu- 
mains, c’est  votre  premier  devoir  ’ ; les  plus  ardents  parmi 
eux  n’avaient  jamais  pensé  qu’à  remettre  la  suprême  ma- 
gistrature à un  vieillard  connu  des  deux  mondes  par  sa  mo- 
dération et  par  sa  bonté,  autant  que  par  son  patriotisme; 
et  cependant  le  seul  mot  de  république  servit  de  texte  à 
l’atroce  perfidie  des  jésuites  tricolores  pour  accuser  les 
patriotes  de  vouloir  ramener  des  troubles,  des  mesures 
violentes  , et  presque  la  terreur;  et  malgré  l’extrava- 
gance de  ces  calomnies  , un  grand  nombre  de  peureux 
s’éloignèrent  des  patriotes,  et,  soutenant  par  leur  ridi- 
cule effroi  les  projets  cachés  de  quelques  traîtres,  leur 
donnèrent  la  force  de  ramener  la  France  dans  les  voies 
de  la  restauration.  Que  serait-ce  maintenant  si  quelques 
mots  irréfléchis  venaient  fournir  des  prétextes  aux  chari- 
tables interprétations  de  ceux  qui , même  sans  prétexte 
aucun,  ont  pu  noircir  ainsi,  aux  yeux  de  tant  de  dupes, 
les  plus  généreux  et  les  plus  humains  des  Français? 

1 Tribune  du  2 »oûl  18Î0,  article  de  Viclorin  Fabre. 

* Ibidem. 
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LITTÉRATURE. 

DU  ROMANTISME*. 

Nous  voyons  dans  la  préface  d ’llernani  que  le  roman- 
tisme est  le  libéralisme  en  littérature.  Comme  le  libéralisme 
est  un  terme  fort  vague,  et  que  dans  son  acception  la 
plus  ordinaire  il  a bien  quelque  rapport  avec  l’anglo- 
manie et  même  avec  les  ténébreuses  abstractions  ger- 
maniques, nous  n’aurions  peut-être  point  contesté  la  vé- 
rité de  l’axiome,  si  d’autres  expressions,  et  notamment 
l’épithète  d’ultras,  donnée  aux  défenseurs  du  goût  et  de 
la  raison,  ne  nous  avaient  clairement  indiqué  l’intention 
de  l'auteur.  Aussi  original  dans  les  définitions  que  dans 
les  ressorts  dramatiques  et  dans  le  rhythme,  M.  Hugo  a 
voulu  certainement  habillera  sa  façon  l’opinion  déjà  plu- 
sienrs  fois  émise  que  le  romantisme  est  la  révolution  por- 
tée dans  les  lettres.  Dès  lors  la  question  prend  de  la  gravité. 
Une  pareille  contre-vérité,  propagée  naïvement  par  tant 
d’esprits  faux  ou  superficiels,  n’a  pu  leur  être  suggérée 
que  par  une  profonde  perfidie.  Connaissant  rattachement 
des  jeunes  Français  pour  notre  glorieuse  révolution,  l'hy- 
pocrisie s’est  emparée  de  ce  mot  magique  pour  les  en- 
traîner loin  des  doctrines  qui  préparèrent  les  grands 
changements  de  notre  ordre  social. 

Mais  que  ceux  des  jeunes  gens  dont  on  a surpris  la 
faveur  veuillent  bien  réfléchir  un  instant  sur  notre  lus- 


1 Tribune  «lu  31  avril  4830. 
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toire  littéraire  ; ils  s’étonneront  d’avoir  pu  tomber  dans 
un  piège  si  grossier.  La  révolution  est  faite  depuis  long- 
temps dans  les  lettres.  C’est  à Malherbe,  à Pascal,  à 
Molière,  à Corneille,  qu’en  appartient  l’honneur.  Pres- 
que au  même  moment,  Lesueur  tenta  de  la  porter  dans 
les  arts.  Ses  sages  innovations  furent  bientôt  abandon- 
nées; mais,  cent  ans  plus  tard,  David  eut  la  gloire  d’ac- 
complir ce  qu’il  n’avait  pu  qu’essayer. 

Notre  révolution  sociale  suivit  de  près  celle  des  arts. 
Bonaparte  a fait  depuis,  ou  du  moins  a commencé  la 
contre-révolution  politique.  Maintenant  de  faux1  apôtres 
de  la  liberté  poussent  à la  contre-révolution  littéraire  et 
pittoresque.  Ils  veulent  nous  ramener  aux  farces  absurdes 
qui  brillaient  sur  la  scène  avant  Corneille,  aux  ignobles 
bambochades  improvisées  dans  nos  ateliers  avant  David, 
comme  les  contre-révolutionnaires  politiques  voudraient 
nous  rappeler  aux  douceurs  de  la  Bastille  et  aux  bienheu- 
reux passe-temps  de  la  féodalité. 

Les  premiers  écrits  de  la  secte  romantique  coïncidè- 
rent avec  les  premiers  pas  de  la  contre-révolution.  Bona- 
parte et  les  habiles  parmi  les  émigrés  qu’il  venait  de  rap- 
peler, sentirent  qu’avant  tout  il  fallait  changer  la  direction 
que  notre  littérature  avait  donnée  aux  esprits.  Il  y eut 
ordre  d'attaquer  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
et  tous  les  écrivains  qui,  soutenant  les  doctrines  de  nos 
grands  hommes,  avaient  l’irrévérence  de  se  moquer  des 
romantiques  du  jour.  Qui  ne  se  souvient  encore  des  in- 
jures quotidiennes  contre  Voltaire  et  Rousseau,  et  des 
diatribes  presque  aussi  fréqu  nies  contre  Chénier,  Gin- 
guené,  Parny,  Garai  et  Victorin  Fabre? 

Cependant  Bonaparte  n’.  ni  ait  pas  permis  qu’on  voulût 
traîner  la  France  en  esclave  sur  les  traces  de  l’étranger  : 
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il  n’en  voulait  qu’aux  doctrines  républicaines;  il  était  loin 
de  songer  à détruire  l’honneur  national.  Mais  bientôt  cet 
homme,  qui  avait  prétendu  séparer  l’indépendance  na- 
tionale delà  liberté,  montra  par  sa  chute  qu’elles  ne  pou- 
vaient exister  l’une  sans  l’autre.  Le  romantisme  apparut 
alors  tout  entier  et  osa  parler  en  vainqueur.  Il  sembla 
croire  (pie  les  statues  de  Corneille,  de  Montesquieu  et  do 
Racine  avaient  dû  s’écrouler  sous  le  canon  de  Waterloo, 
comme  celle  de  îNapoléon.  Les  alliés  n’avaient  pas  songé 
à nous  donner  leurs  dieux  : leurs  acolytes  voulurent  nous 
imposer  les  divinités  bizarres  de  toutes  les  légions  qui 
nous  avaient  envahis.  En  échange  de  nos  trésors  et  de 
nos  armes,  l’une  nous  aura  laissé  l’immortel  Kant,  l’au- 
tre le  divin  Byron,  le  très-divin  Scott,  l’autre  Calderon, 
l’autre  Swedenborg. 

Les  doctrines  anti-françaises  que  M.  le  prince  de  Met- 
ternich  avait  dictées  et  payées  à MM.  Schlegel  etKotze- 
buë  passèrent  le  Rhin  avec  les  Cosaques  et  les  Baskirs. 
Quelques  traîtres  H un  grand  nombre  de  dupes  se  sont 
empressés  de  les  propager.  S'il  faut  en  croire  ces  mes- 
sieurs, la  France  n’avait  connu,  avant  le  18  juin  1815, 
ni  la  liberté  ni  le  génie.  Pour  naître  à la  raison  et  au  bon- 
heur, elle  avait  besoin  de  recevoir  un  nouveau  baptême 
dans  le  sang  de  ses  guerriers,  au  milieu  de  la  plaine  fa- 
tale où  l’une  des  idoles  de  ccs  hommes  croyait  pourtant  au 
contraire  voir  le  tombeau  de  la  France.'.  Comme  l’habitant 
des  régions  sauvages  que  les  armées  romaines  civilisaient 
en  les  ravageant,  nous  devons  changer  toutes  nos  idées, 
réformer  toutes  nos  méthodes,  et,  regardant  en  pitié  la 


1 The  dcadly  Waterloo,  lhe  grave  of  France. 

(Btro.v,  Child  Itarnld's  Pilgrïmigr). 
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barbarie  de  nos  pères,  nous  modeler  sur  nos  vainqueurs. 
Politique,  philosophie,  littérature,  beaux-arts,  tout  doit 
subir  le  joug  des  conquérants.  Pour  arriver  à la  liberté, 
il  nous  faut  abandonner  les  principes  des  anciens,  et  nous 
initier  aux  doctrines  de  l’heureuse  nation  où  vingt  mil- 
lions de  prolétaires  ont  la  noble  joie  de  vivre  sur  les  au- 
mônes de  quatre-vingt  mille  aristocrates.  Pour  avoir  uni; 
littérature  nationale,  il  nous  faut  renoncer  à la  littérature 
française,  et  adopter  au  plus  vite  la  littérature  des  An- 
glais, ou,  si  l’on  veut,  des  Allemands,  car  il  y avait  aussi 
des  Prussiens  à Waterloo.  Pour  plaire  à certains  génies 
élevés  parmi  les  réjouissances  de  l'invasion  et  les  Te 
Demndesdéfaites,  nos  peintres  ne  sauraient  trop  promp- 
tement se  persuader  que,  par  la  vertu  de  Waterloo,  il 
s’est  trouvé  un  beau  jour  une  école  de  peinture  sur  les 
rivages  de  la  Tamise.  Bridons  Montesquieu,  Racine  et  Da- 
vid! Vivent  Bentham,  Schiller  et  Lawrence! 

Ces  idées,  soufflées  à l’oreille  par  la  trahison,  accueil- 
lies par  l’ignorance,  propagées  par  une  monomanie  du 
genre  de  celle  d’Erostrate,  sont  bientôt  devenues  un  sym- 
bole. La  congrégation  romantique  s’est  promptement 
grossie.  Elle  promettait  à ses  affiliés  de  leur  faire  acquérir 
de  la  réputation  sans  talent  et  de  l’argent  sans  travail.  La 
promesse  était  engageante.  On  avait  vu  tant  de  gens  en- 
vieux des  grades,  des  commandements  enlevés  à nos  vieux 
guerriers,  les  obtenir  sans  autre  litre  que  de  s’être  pro- 
sternés devant  l’ennemi  et  d’avoir  poursuivi  la  France 
d’ignobles  outrages  ! on  s’imagina  que  les  hauts  rangs  de 
la  littérature  devaient  de  même  être  purgés  des  hommes 
qui  les  occupaient  pour  recevoir  les  séides  des  étrangers, 
les  zoïles  de  la  patrie.  Les  salons  aristocratiques  et  quel- 
ques journaux  décernaient  la  gloire,  l’autorité  se  chargeait 
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de  dispenser  les  honneurs  et  de  plus  solides  avantages. 
Le  ministère,  de  quelque  nuance  qu’il  fût,  se  montrait 
toujours  Ires-libéral  envers  les  adeptes.  Celui-ci  était  fait 
baron  par  M.  de  Corbière  ; celui-là,  chevalier  par  M.  de 
Martignac;  cet  autre,  professeur  par  M.  de  Serre;  tous 
trouvaient  chez  M.  deDoudeauvilleou  M.  de  la  Bouillerie 
de  confortables  pensions. 

Certainement  un  grand  nombre  d’hommes  réunis  dans 
un  même  but,  marchant  d’ensemble,  intriguant  de  con- 
cert, ne  s’occupant  jamais  de  penser,  mais  de  répandre 
des  mots  d’ordre,  ont  dû  se  faire  quelques  prosélytes 
parmi  les  jeunes  gens  irréfléchis  ou  dont  l’éducation 
avait  été  négligée.  Mais  que  pour  cela  ces  messieurs  vien- 
nent nous  dire  que  la  jeunesse  française  est  à eux,  en  vé- 
rité, c’est  trop  fort  ! Il  y a,  sans  aucun  doute,  plus  de 
jeunes  Français  affiliés  à la  congrégation  jésuitique  qu’on 
ne  peut  en  compter  dans  la  congrégation  des  poètes  et 
des  philosophes  contre-révolutionnaires,  et  cependant  que 
dirait-on  siM.  Madrolle  venait  orgueilleusement  nous  dé- 
clarer que  la  jeunesse  marche  sous  ses  bannières  et  ne 
jure  que  par  lui  ? 

Non , l'immense  majorité  de  la  jeunesse  française 
n’abjure  ni  le  patriotisme  ni  la  raison  ; non,  elle  ne  re- 
nie point  cette  admirable  littérature  qui,  pendant  deux 
siècles,  sema  dans  tous  les  esprits  les  véritables  idées  de 
la  dignité  humaine»  de  l’indépendance  et  de  la  liberté  ; 
non,  parce  que  nos  pères  ou  nos  aînés  ont  été  vaincus, 
elle  ne  rougit  pas  de  leurs  doctrines,  et  ne  se  croit  point 
obligée  de  faire,  aux  pieds  du  vainqueur,  amende  hono- 
rable de  leurs  succès.  Au  nom  de  Voltaire  et  de  Montes- 
quieu, tous  les  jeunes  patriotes  relèvent  leur  front  avec 
orgueil  ; aux  noms  de  la  Constituante,  de  Fleuras  ou  de» 
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Pyramides,  des  larmes  d’admiration  et  d’envie  rendent 
dans  leurs  yeux,  un  vague  espoir  de  rencontrer  aussi  de 
nobles  destinées  échauffe  leur  sang  et  fait  battre  leur 
cœur.  Ils  renoueront,  quoi  qu’on  en  dise,  la  chaîne  des 
idées  nationales  qu’on  s’est  efforcé  de  rompre.  Ils  ne  vou- 
dront pas  que  la  poésie  retourne  au  langage  du  seizième 
siècle,  la  philosophie  aux  hallucinations  du  quatrième, 
aux  subtilités  du  Bas-Empire  : la  marche  à reculons  ne 
leur  sied  pas. 


NOUVELLE  LANGUE  FRANÇAISE1. 

Il  y a vingt  ans  que,  traversant  une  ville  du  midi  de  la 
France,  je  dînai  dans  une  auberge  avec  quarante  ou  cin- 
quante voyageurs.  Quelqu’un  vint  à parler  d’un  des  Mi- 
rants de  l’expédition  d’Egypte.  Soudain  le  maître  de  l’hô- 
tel, qui  dînait  avec  nous,  de  s’écrier  : Oh!  celui-là  est 
vraiment  un  homme  scientifique.  A cette  locution,  pour 
lors  si  étrange,  un  sourire  très-significatif  parut  sur  les 
lèvres  de  tous  les  convives,  qui,  certes!  n’étaient  pas 
des  académiciens.  Mais  depuis  que  l’heureuse  journée  de 
Waterloo  a ouvert  pour  la  France  une  ère  de  perfection- 
nement social,  un  illustre  ne  se  borne  pas  à dire,  entre  la 
soupe  et  le  rôti,  des  hommes  monarchiques,  il  l’écrit,  il 
l’imprime,  et  personne  ne  sourit,  et  d’autres  docteurs 
graves  s’écrient  avec  enthousiasme  qu’il  est  une  notabi- 
lité, une  popularité,  une  sommité  de  l’époque;  et  un  ho- 
norable imprime  le  même  jour  des  hommes  politiques,  et 
on  le  proclame  une  spiritualité  de  l’époque.  Voilà  mou 


1 Tribune  «lu  2 mai  I83J. 
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inailrc  d’hôtel  bien  vengé  de  notre  pédantesque  sou- 
rire. 

Enfin  un  immortel,  voulant  nous  faire  entendre  que  la 
question  qu’il  va  traiter  est,  pour  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, une  question  de  vie  ou  de  mort,  se  creuse  la 
cervelle,  et  nous  dit  que  c’est  une  question  vitale.  Avant 
la  régénération  de  Waterloo,  le  mot  eût  fait  fortune; 
l’acteur  chargé  de  représenter  le  marquis  de  Mascarille 
n’eût  pas  manqué  d’enrichir  son  rôle  de  celle  nouvelle 
beauté.  De  nos  jours,  le  mot  a fait  fortune  aussi  ; mais 
c’est  au  sérieux  qu’on  l’a  pris. 

Tous  ces  messieurs  font  dans  le  langage  la  même  ré- 
volution qu’essaie  M.  Marledans  l’orthographe.  Tandis  que 
l'un  veut  nous  apprendre  l'ortografe  des  blanchisseuses, 
les  autres  nous  élèvent  au  style  des  cuisiniers. 

En  vérité,  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  et  ce  pauvre 
M.  Van-Maancn  sont  bien  bons  de  suer  sang  et  eau  pour 
forcer,  à l’aide  des  cours  de  justice,  des  amendes  et  de  la 
prison,  l’opiniâtre  population  belge  à oublier  le  français; 
que  ne  se  font-ils  expédier  de  France  une  cargaison  de 
doctrinaires?  et  que  ne  leur  donnent-ils,  comme  on  l’a 
fait  à Paris,  presque  toutes  les  chaires  d’enseignement 
publier  ! Ce  moyen  serait  bien  plus  sûr. 


HISTOIRE  DE  PHILIPPE  11,  IIOI  d’ ESPAGNE;  PAU  M.  ALEXIS 
DUMESNIL.  DEUXIÈME  ÉDITION  '. 

Au  moment  où  quelques  auteurs,  trouvant  plus  coin- 


1 Semaine , I.  II,  p.  J597. 
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mode  de  copier  de  vieilles  chroniques  que  d’écrire  une 
histoire,  cherchent  à persuader  au  public  que  les  chro- 
niqueurs valent  mieux  que  les  historiens,  et  où  le  public 
parait  disposé  à subir  cette  mystification  aussi  bénigne- 
ment qu’il  en  a subi  tant  d’autres,  c’est  une  bonne  for- 
tune pour  les  amis  des  lettres  que  d'avoir  à rendre  compte 
d’un  ouvrage  historique  écrit  en  conscience , par  un 
homme  qui,  se  sentant  la  force  de  suivre  les  traces  des 
grands  mailres,  ne  s’est  point  jeté  dans  des  sentiers 
détournés,  et  n’a  pas  besoin,  pour  plaire  à ses  lec- 
teurs, de  fausser  leur  jugement  par  de  bizarres  doc- 
trines, 

Sans  doute  il  est  plus  court  de  copier  vingt  volumes 
que  d’en  composer  un;  sans  doute  aussi  quelques  per- 
sonnes, incapables  de  saisir  la  marche  des  événements  et 
de  comprendre  les  grands  caractères,  peuvent  désirer  de 
trouver  dans  les  historiens  de  petites  scènes  familières, 
de  petits  détails  d’étiquette,  de  petits  contes  de  sorciers 
et  de  revenants,  qui  sont  plus  à leur  portée.  Le  nombre 
de  ces  personnes  peut  même  être  grand  parmi  nous.  On 
dirait  que  la  nation  veut  revenir  à tous  les  goûts  de  l’en- 
fance. Il  lui  faut,  en  poésie,  des  diables,  des  nécromans, 
des  arbres  exorcisés;  en  peinture,  des  cottes  de  maille  et 
des  perruques;  en  politique,  des  dissertations  sur  la 
meilleure  manière  d’apprendre  à lire;  sur  le  théâtre,  des 
bombardements;  dans  les  journaux,  des  séances  de  cours 
d’assises. 

Mais  il  existe  encore  des  hommes  qui  ont  su  se  garan- 
tir de  ce  délire  épidémique.  Ils  aiment  qu’un  auteur  se 
sprve  d’autre  chose  que  d’une  paire  de  ciseaux , qu’il 
.commence  à penser  pour  les  faire  penser  à leur  tour,  et 
qu’il  songe  au  profit  de  scs  lecteurs  plutôt  qu’au  gain  de 
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ses  libraires.  C’est  pour  ce  petit  nombre  d'hommes  qu'a 
écrit  M.  Dumesnil. 

Il  aurait  pu  dire  comme  Tacite  : Opus  aggredior  opimum 
easib  us,  al  rox  prœl  iis , discors  sed  iti  oui  b us , ipsâ  el  iam  pace  sw- 
t mm.  Lcrègnede  Philippe  II  est  une  desépoques  historiques 
les  plus  riches  en  grands  tableaux,  les  plus  fécondes  en 
grandes  leçons.  L’histoire  de  ce  prince  est  l’histoire  de 
l’Europe  pendant  cinquante  années.  Chez  quelque  peuple 
que  se  passent  les  événements,  Philippe  en  est  toujours 
le  principal  moteur.  Et  quels  événements  plus  mémora- 
bles que  ceux  que  produisit  son  influence?  Ses  voisins 
les  plus  redoutables,  lesFrançais,  se  déchirent  entre  eux, 
se  vendent  mutuellement,  s’assassinent  dans  les  fêtes  de 
la  paix,  pour  ses  intérêts  et  par  son  ordre;  les  habitants 
des  Pays-Bas  se  séparent  de  l’Espagne  et  forment  une 
nation;  l’Angleterre  tremble  pour  ses  rivages  comme 
elle  a tremblé  de  nos  jours;  Sélim  voit  s’engloutir,  avec 
ses  armées,  dans  les  flots  du  Lépante,  le  fantôme  de  sa 
puissance  qui  épouvantait  l’univers;  le  Portugal  devient 
une  province  espagnole;  l’inquisition,  qui  avait  mis  dans 
les  mains  des  Flamands  l’arme  de  la  liberté  et  les  avait 
soustraits  à la  domination  de  l’Espagne,  prive  l’Espagne 
des  Maures',  dépeuple  l’Amérique,  el  souille  le  palais  de 
Philippe  du  sang  de  son  fils  don  Carlos. 

Nous  avons  dit  que  Philippe  préparait  les  événements; 
mais  il  ne  pouvait  les  faire  éclater  ou  les  diriger  que  par 
le  secours  de  lieutenants  habiles,  et  tant  de  secousses 


i Ce  n'est  qu’en  1609,  sous  le  règne  de  Philippe  III,  que  ce  qui  restait  des 
Maures  en  Espagne  fut  chassé.  Mais  les  massacres  qu’on  en  avait  faits  sous 
Philippe  II,  cl  l'esclavage  où  avaient  été  réduits  ceux  qui  avaient  échappé  au 
glaive,  avaient  déjà  privé  l’Etat  des  secours  de  cette  population  industrieuse,  et 
préparé  l’exil  de  scs  déplorables  débris 
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données  aux  nations  durent  en  même  temps  développer 
de  grands  caractères  dans  les  rangs  de  ses  ennemis.  Aussi 
peu  de  siècles  présentent-ils  une  telle  réunion  d’hommes 
distingués.  Nous  voyons,  du  côté  de  Philippe,  ce  fameux 
Juan  d’Autriche  qui,  après  avoir  sauvé  l’Espagne  de  la 
vengeance  des  Maures,  et  la  chrétienté  de  l’ambition  des 
Turcs,  mourut  à trente-trois  ans,  au  moment  oit  ses  ex- 
ploits contre  les  Provinces-Unies  parurent  à son  roi  plus 
redoutables  qu’utiles  ; ce  duc  d’Albc,  dont  les  cruautés 
ont  souillé  la  gloire,  mais  peut-être  protégé  la  vie;  cet 
Alexandre  Farnèse,  plus  remarquable  encore  pour  s’être 
fait  aimer  de  ses  ennemis  dans  des  guerres  d’extermina- 
tion, que  pour  les  avoir  toujours  vaincus;  et,  il  faut  bien 
le  dire,  ce  duc  de  Guise  qui  donna  l’affreux  exemple  de 
faire  ravager  la  France  par  des  Français  armés  de  mous- 
quets étrangers  et  que  soldait  une  monnaie  étrangère. 
Parmi  les  alliés  de  Philippe,  nous  distinguons  un  pontife 
qu’il  empoisonne  en  l'adorant;  et  dans  le  nombre  de  ses 
ennemis,  brillent  Guillaume  d’Orange,  le  libérateur  des 
Provinces-Unies,  Elisabeth  d’Angleterre,  et  Henri  IV, 
dont  la  valeur  finit  par  dicter  à l’Espagne  le  traité  de 
paix  qui  mit  un  terme  à tant  de  forfaits  et  de  malheurs. 

Pour  saisir  l’ensemble  de  ce  vaste  drame,  pour  réu- 
nir sans  confusion  des  scènes  si  variées,  jouées  sur  des 
théâtres  si  divers  ; pour  conserver  à tant  de  personnages 
leur  physionomie,  à tant  d’hommes  de  caractère  leur 
caractère,  comme  l’a  fait  toujours  M.  Dumcsnil,  il  fallait 
un  de  ces  talents  si  rares  dont  la  source  est  dans  une 
âme  forte  et  généreuse.  Quelques-unes  des  personnes  qui 
veulent  encore  que  l’histoire  soit  raisonnable,  désirent 
dans  l’historien  un  caractère  froid  et  peu  sensible,  croyant 
sans  doute  trouver  une  garantie  de  l’impartialité  dans 
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la  froideur.  Mais  elles  se  trompent  aussi  grossièrement 
que  le  grand  politique  qui,  sur  la  tin  de  sa  carrière, 
crut  un  moment  trouver  une  garantie  du  courage  dans 
la  peur.  Les  hommes  que  j’ai  vus  réunir  la  froideur  du 
caractère  à quelque  étendue  dans  l’esprit  sont  tous  dis- 
posés à se  créer  des  systèmes,  et  n’aperçoivent  les  objets 
que  sous  un  faux  jour.  Comment  dès  lors  seraient-ils 
impartiaux,  quelque  désir  qu’ils  en  eussent?  Une  impres- 
sion forte  produit  une  idée  nette;  une  impression  faible 
est  incomplète  ; elle  a besoin,  pour  amener  une  idée,  d’élre 
en  quelque  sorte  achevée  par  la  réflexion,  qui  souvent 
la  fausse  et  la  dénature.  Le  sang-froid  du  grand  histo- 
rien, comme  celui  du  grand  général,  n’est  que  l’équilibre 
entre  des  impressions  énergiques  et  de  nobles  passions  : 
on  ne  juge  avec  sagesse  que  ce  qu’on  sent  avec  force. 
Demandez  l’analyse  d’un  poème  à un  homme  que  la 
poésie  ne  peut  émouvoir;  et  vous  verrez  si,  quelque  soin 
qu’il  y mette,  cette  analyse  ne  sera  pas  infidèle.  Or,  l’his- 
toire est  l’analyse  des  grands  événements  et  des  grands 
caractères.  Il  ne  suffit  point  pour  qu’elle  soit  fidèle  que 
l’historien  désire  qu’elle  le  soit;  il  faut  encore  qu’il  ait 
compris  les  grands  caractères,  et  senti  leur  influence  sur 
les  grands  événements.  Cela  n’est  pas  moins  nécessaire 
pour  qu’elle  se  grave  dans  l’esprit  des  lecteurs  et  y laisse 
des  traces  durables.  D’où  vient  que  personne  ne  sait 
l’histoire  de  France?  de  ce  qu’elle  n’a  jamais  été  écrite 
avec  chaleur.  Enfin,  celte  vigueur  de  sentiment,  unique 
source  de  l’impartialité  et  de  l’influence  de  l’histoire,  est 
encore  la  cause  du  plaisir  qu’on  y trouve.  Nous  aimons  à 
voir  l’écrivain  qui  nous  raconte  des  faits,  partager  l’im- 
pression qu’ils  nous  font  éprouver  ; nous  sommes  à la 
gène  lorsque  nous  entendons  énumérer  froidement  des 
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crimes  qui  nous  révoltent;  et  si  un  historien  latin,  Sué- 
tone, a pu,  dans  un  abrégé,  conter  d’un  air  impassible 
tous  les  forfaits  de  Néron,  pour  finir  par  ces  mots  : Talem 
principem  paulô  minus  quatuordecim  annos  perpessus  ter- 
rarum  orbis , tandem  destituit,  l’effet  même  que  produit 
sur  nous  cette  réparation  faite  à l’humanité  prouve  qu’un 
pareil  artifice  oratoire  nous  fatiguerait  beaucoup  dans 
une  histoire  plus  longue. 

La  manière  dont  M.  Dumesnil  apprécie  les  hommes  et 
les  faits  servira  de  preuve  à notre  opinion.  On  sent  dans 
tout  son  ouvrage  une  âme  noblement  sensible  qui  s’as- 
socie à tous  les  malheurs  de  la  vertu,  qui  s’indigne  de 
toutes  les  oppressions;  et  cependant  il  n’est  jamais  injuste 
envers  les  oppresseurs.  On  lui  a même  reproché  d’avoir 
jugé  Philippe  trop  peu  sévèrement.  Nous  n’adoptons 
point  celle  critique.  Il  y avait  certainement  dans  l’âme 
de  ce  prince  une  grandeur  qu’il  fallait  sentir  pour  pou- 
voir être  juste,  et  qu’il  fallait  remarquer  si  on  dési- 
rait de  l’être.  D’autres  personnes  trouvent,  avec  plus 
d’apparence  de  raison,  une  amertume  excessive  dans  les 
reproches  adressés  à la  cour  de  Rome.  Mais  on  doit  son- 
ger que  M.  Dumesnil  avait  à raconter  les  réjouissances 
faites  à Rome  en  l’honneur  de  la  Saint-Barthélemy,  l’as- 
sassinat de  Henri  III,  et  les  motifs  de  la  bulle  contre 
Henri  de  Itourbon  ; que,  de  plus,  il  a dû  consulter  pour 
son  ouvrage  les  sermons  des  apôtres  de  la  Sainte-Ligue , 
et  qu’au  lieu  d’un  Clément  XIV  ou  d’un  Pie  VII,  c’était 
Sixte-Quint  qui  portait  alors  la  tiare.  D’ailleurs  M.  Du- 
mesnil montre  partout  l’attachement  le  plus  profond  et 
le  plus  sincère  à la  religion  chrétienne,  et  c’était  un  mo- 
tif de  plus  pour  juger  avec  rigueur  ceux  qui  firent  servir 
cette  religion  h de  coupables  projets. 
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La  peinture  de  la  politique  romaine,  tantôt  alliée,  tan- 
tôt ennemie  de  la  politique  espagnole,  et  s’en  méfiant 
toujours;  le  tableau  de  la  vaste  ambition  de  Philippe, 
qui,  voyant  l’Europe  divisée  en  deux  nations,  les  catho- 
liques et  les  protestants,  se  fait  le  chef  des  catholiques  de 
tous  les  pays,  dans  l’espérance  de  s’asseoir  sur  tous  les 
trônes  avec  la  religion  qu’il  aura  fait  triompher;  l’exa- 
men de  l’habilelé  sans  pudeur  d’un  roi  qui,  à l’aide  de 
l’inquisition,  érige  en  crime  de  lèse-majesté  divine  tout 
ce  qui  pourrait  nuire  à ses  desseins,  va  jusqu’à  faire  une 
hérésie  du  commerce  des  chevaux , pour  empêcher 
Henri  IV  d’en  tirer  de  l’Espagne,  et  remplit  son  trésor 
du  produit  de  pieuses  confiscations,  sont,  avec  le  récit 
îles  derniers  moments  de  Guillaume,  du  supplice  des 
comtes  d’Egmont  et  de  Horn  , et  des  malheurs  de  la 
France  sous  Henri  III,  les  morceaux  où  l’historien  a 
montré  le  plus  de  grandeur  dans  les  vues,  le  plus  de  por- 
tée dans  les  idées  et  de  noblesse  dans  les  sentiments. 
Mais  à quelque  page  qu’on  ouvre  le  livre,  on  est  sur  d’y 
trouver  des  pensées  fortes  ou  de  généreuses  impressions. 
Enfin,  le  style  de  M.  Dumesnil  est  presque  toujours  ferme 
et  concis,  souvent  élevé,  quelquefois  d’une  vigueur  ad- 
mirable. Sans  doute  il  n’a  pas  ce  coloris  épique  qui  donne 
tant  de  relief  et  d’éclat  au  style  du  plus  grand  des  histo- 
riens, mais  on  y rencontre  fréquemment  la  profondeur 
de  Tacite.  Un  tel  éloge  a besoin  d’être  justifié  par  des 
citations.  Heureusement  je  n’en  manquerai  pas. 

Après  avoir  dit  qu’à  la  mort  de  don  Juan  toute  l’au- 
torité passa  dans  les  mains  d’Alexandre  Farnèse,  et  que 
Philippe  ne  balança  point  à confirmer  ce  prince  dans  la 
place  de  gouverneur  des  Pays-Bas  , M.  Dumesnil  ajoute  : 
« Le  roi  parut  d’abord  lui  accorder  une  confiance  si 
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prompte  et  si  illimitée,  que  l’on  serait  tenté  de  croire 
(ceci  n’est  toutefois  qu’un  soupçon)  qu'il  ne  l’avait  envoyé 
d’avance  dans  les  provinces  qu’avec  la  certitude  qu’il  y 
pourrait  être  bientôt  nécessaire.» 

Voici  maintenant  la  réflexion  de  l'auteur  sur  l'assasi 
nat  du  cardinal  de  Guise  et  de  son  frère:  « Si  quelque 
chose  pouvait  justifier  Henri  III  d'une  action  si  barbare, 
c’est  qu’il  ne  se  fût  point  trouvé  dans  tout  son  royaume 
un  échafaud  pour  le  duc  de  Guise.  » 

Ces  deux  phrases  pourraient  suffire  pour  prouver  que 
je  n’ai  été  que  juste:  cependant  j’en  choisirai  encore 
deux  dans  le  grand  nombre  de  celles  que  j’avais  mar- 
quées : 

« Charles  IX  venait  de  faire  la  paix  avec  les  calvinis- 
tes; et , comme  dans  tous  les  traités  de  cette  espèce,  il 
était  expressément  dit  qu’il  y aurait  oubli  du  passé  et 
réconciliation  sincère  des  partis  On  accordait  aux 
protestants  des  conditions  avantageuses,  on  leur  donnait 
satisfaction  sur  tout,  en  attendant  la  Saint-Barthélemy.  » 
Page  119. 

« Philippe  avait  toujours  cette  attention,  quelle  que  fût 
d’ailleurs  la  confiance  qu’il  donnait  à ses  ministres , de 
n’employer,  selon  les  conjonctures,  que  ceux  que  leurs 
propres  vues,  ou  leur  intérêt  même,  faisaient  entrer  le 
plus  avant  dans  sa  pensée  : sachant  par  une  longue  expé- 
rience qu’on  11e  peut  jamais  rendre  à l’homme  son  de- 
voir trop  facile.»  Page 342. 

J’ai  parlé  d’élévation  dans  le  style:  c’est  encore  par 
une  citation  que  j’appuierai  mon  jugement. 


* Ccl  article  avait  été  déjà  inséré  dans  le  traité  de  1563. 

de  M.  Ditmcsnii.) 
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« Henri  IV  se  plaignait  sans  cesse  de  ses  minisires  et 
de  ses  lieutenants,  il  se  plaignait  que  l’on  ne  fit  bien  son 
devoir  qu’où  il  se  trouvait  en  personne.  Philippe  , au 
contraire,  semblait  être  présent  partout  où  arrivaient 
ses  ordres.  Dans  le  calme  de  la  retraite,  il  tenait  l’œil 
constamment  ouvert  sur  ses  vastes  états  : et  son  repos  , 
comme  celui  de  la  Divinité  même  , ne  faisait  qu’ajouter 
à l’idée  qu’on  avait  de  sa  puissance.»  Page  3i9. 

En  lisant  ['Histoire  de  Philippe  II,  pour  en  rendre 
compte  dans  ce  recueil  , j’avais  marqué  aussi  plusieurs 
morceaux  qui  m’avaient  frappé  parla  vigueur  et , pour 
ainsi  dire,  la  poésie  du  coloris.  Je  n’en  transcrirai  qu’un 
seul,  encore  sera-t-il  bien  court  : 

€ Peut-être  renonçant  à des  états  si  lointains  , où  sa 
main  n’atteignait  qu’avec  le  glaive  , eut-il  été  facile  à ce 
prince  de  modérer  la  rigueur  de  son  pouvoir  ; mais  Phi- 
lippe était  un  grand  roi,  et  non  pas  un  philosophe  ; et  il 
aima  mieux  se  faire  despote  que  de  renoncer  à une  seule 
de  ses  couronnes.» 

Personne  ne  niera  , je  pense , le  talent  qui  se  montre 
dans  ces  citations  ; mais  ce  ne  sont  que  des  traits  déta- 
chés, et  tel  homme  qui  sait  trouver  des  mots  remarqua- 
bles, peut  ne  pas  savoir  écrire  une  belle  page.  Montrons 
que  cette  observation , juste  en  elle-même,  ne  peut  s’ap- 
pliquer à l'historien  de  Philippe.  J’aurais  du  plaisir  à 
transcrire  le  récit  si  dramatique  du  supplice  du  comte 
d’Egmont;  mais  comme  je  crois  qu’il  a été  cité  dans 
plusieurs  journaux  lors  de  la  première  publication  de 
l’ouvrage , je  choisirai  celui  de  l’assassinat  de  Guil- 
laume : 

« On  ne  pouvait  douter  que  les  jours  de  Nassau  ne 
fussent  dans  un  péril  imminent.  Déjà  les  É'ats  l’avaient 
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supplié  d’accepter  une  garde  à sou  arrivée  à Delft,  les 
citoyens  eux-mêmes  s’empressèrent  d’entourer  sa  per- 
sonne. Soins  inutiles  ! Le  cruel  dessein  de  celui  qui  mé- 
prise la  vie  rencontra-t-il  jamais  quelque  obstacle? 

« Un  homme  s’était  rendu  à Delft,  sous  un  nom  sup- 
posé , pour  y échappper,  disait-il , aux  persécutions  des 
jésuites.  Il  avait  intéressé  (iuillaume  par  le  récit  de  ses 
malheurs  : insensiblement  il  gagna  sa  confiance,  et  finit 
par  obtenir  un  emploi  dans  sa  maison.  Cet  homme  était 
celui  qui  devait  assassiner  le  prince.  Il  s’appelait  Baltha- 
zar  Gérard  ; il  était  de  Franche-Comté,  et,  par  consé- 
quent, lié  sujet  du  roi  d’Espagne.  Je  ne  sais  sous  quel 
prétexte  Gérard  sollicitait  un  passe-port  ; le  prince  lui  fit 
répondre  qu’il  le  verrait  dans  la  journée;  et,  en  effet , il 
le  vit.  Ce  fut  le  10  juillet  qu’if  assassina  le  prince  d’O- 
range,  lorsqu’//  sortait  de  table,  et  d’un  coup  de  pistolet, 
comme  l’avait  déjà  frappé  Sauregiu.  Nassau  tomba  aux 
pieds  de  sa  nouvelle  épouse , la  fille  du  grand  Coligny  , 
la  veuve  de  ce  jeune  Télignv,  qu’elle  avait  déjà  perdu 
par  le  bras  des  assassins  ; et  peu  d’instants  après  il 
expira  en  prononçant  ces  dernières  paroles  , oii  se  peint 
encore  le  généreux  sentiment  dont  il  fut  animé  toute 
sa  vie  : * Mon  Dieu  ! ayez  pitié  de  moi  et  de  ce  pauvre 
peuple.  » 

« Gérard  était  déjà  parvenu  à s’échapper  du  palais... 
Il  fut  condamné  à avoir  la  main  droite  brûlée  , à être 
déchiré  avec  des  tenailles  ardentes,  et  coupé  ensuite  par 
morceaux.  Celui  qui  avait  racheté  Timmerman  d’un  si 
épouvantable  supplice  n’était  plus  là  pour  adoucir  la  sen- 
tence de  son  meurtrier. 


t Philippe  seul  aurait  pu  dire  combien  de  fois  Nassau 
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repoussa  la  séduction  ! Ce  monarque,  qui  avait  fait  tous 
scs  efforts  pour  le  détacher  de  la  cause  des  provinces  , 
n’ignorait  point  qu’il  en  était  l’âme  et  le  principal  sou- 
tien, et  il  ne  le  put  cacher  à ceux  même  qui  lui  vinrent 
annoncer  sa  mort.  « Si  ce  coup  avait  été  fait  il  y a douze 
ans,  dit-il,  l’église  de  Dieu  et  ma  couronne  en  auraient 
tiré  de  grands  avantages.  « Philippe  n’ajouta  rien  à cet 
éloge,  et  depuis  il  ne  parla  plus  du  prince;  il  en  avait 
assez  dit  pour  faire  connaître  toute  la  foire  et  la  puissance 
de  son  adversaire.  » 

J’ai  souligné  dans  ce  morceau  deux  pronoms  dont 
l’emploi  dans  la  même  phrase  fait  équivoque.  Je  ferai  re- 
marquer aussi  à M.  Dumesnil  quelques  locutions  qui  ne 
semblent  pas  assez  nobles  pour  entrer  dans  le  style  de 
l’histoire. 

. ...»  F uen tes  conserva  toujours  la  grande  main  dans  les 
affaires  des  Pays-Bas.  » Page  299. 

« Sans  doute  Henri  IV  se  mettait  trop  à tous  les  jours, 
c’est  un  reproche  qu’il  mérite.  » Page  323. 

« Philippe  ne  se  serait  sans  doute  point  accordé  à con- 
clure une  pareille  paix,  etc.  » Page  342. 

Je  dois  noter  encore  une  inadvertance  qui  s’est  glissée 
dans  la  page  22,  où  je  lis  : d'abord  que  Philippe  avait  eu 
connaissance  de  la  nouvelle  ligue  qu’on  formait  contre 
lui,  etc.  H faudrait  : dés  que,  ou  aussitôt  que. 

Quand  M.  Dumesnil  préparera  une  troisième  édition, 
il  lui  suffira  d’un  trait  de  plume  pour  faire  disparaître 
ces  imperfections,  si  légères  qu’elles  ne  peuvent  être  re- 
marquées que  par  une  critique  que  l’importance  de  l’ou- 
vrage et  le  nom  de  l’auteur  ont  rendue  minutieuse.  Ces 
négligences  peu  nombreuses  ne  sauraient  diminuer  l’é- 
clat d’un  livre  dont  la  lecture,  en  élevant  la  pensée , 


Digitized  by  Google 


504  MÊLANCiKS. 

émeut  et  fortifie  le  cœur.  Je  m’estime  heureux  d’avoir 
été  chargé  d’en  rendre  compte,  il  est  si  doux  d’être  l’in- 
terprète de  la  justice  lorsqu’elle  doit  proclamer 


l/accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère! 


Entre  a m.  CASIMIR  delavigne,  sur  les  choix  académiques  ; 
par  m.  EUGÈNE  de  mox ci.A ve  arec  celle  épigraphe  : 


1 es  «ois,  depuis  Adam,  sont  en  majorité. 
(Casimir  Délavions,  Épttre  à t' Academie  ) 


L’intérêt  des  lettres  et  de  la  gloire  nationale  m’a  paru 
exiger  qu’un  journal  destiné  à les  défendre  ne  laissât 
point  passer  sans  observations  cette  petite  pièce  de  vers. 
Une  considération  m’a  fait  hésiter.  M.  de  Monglave  est 
jeune;  il  montre  de  l’esprit  et  de  la  facilité  : je  me  serais 
fait  un  vrai  plaisir  d’attendre,  pour  le  juger,  quelque 
nouvelle  production,  fâché  que  dans  celle-ci  deux  senti- 
ments d’ailleurs  très-louables,  le  zèle  de  l’amitié  et  l’en- 
thousiasme pour  le  talent , l’aient  entraîné  dans  des 
inconvenances  assez  graves.  Mais  j’ai  Vu  l’effet  que  pro- 
duisait son  épître  , et  je  me  suis  convaincu  qu’il  serait 
utile  pour  lui , comme  pour  le  jeune  et  célèbre  écrivain  h 
qui  cette  épître  est  adressée,  de  relever  ces  inconvenan- 
ces avec  des  ménagements  que  beaucoup  d’autres  criti- 
ques ne  garderaient  peut-être  pas.  J’ai  eu  souvent  le 

l Semaine,  I.  Il,  p.  2SW 


Digitized  by  Google 


LITTfiR  VIURF. 


SOS 


plaisir  de  rendre  justice  au  beau  talent  de  M.  Delavigne, 
et  j’ai  été  fréquemment  à portée  de  voir  quel  tort  on 
pouvait  lui  faire  par  telle  phrase  de  journal  ou  de  salon, 
qui,  avec  les  meilleures  intentions  possibles  , avait  ce- 
pendant l’air  d’être  écrite  ou  d’être  dite,  moins  encore 
pour  élever  l’auteur  des  l'épres  Siciliennes  et  de  l'École 
de*  Vieillards  au-dessus  de  tous  ses  rivaux  dans  la  car- 
rière du  théâtre , que  pour  les  placer  tous  au-dessous  de 
lui.  Mais, du  moins  jusqu’à  présent,  on  ne  lui  avait  sa- 
crifié que  ses  contemporains.  M.  de  Monglaveva  plus  loin  : 
il  s’attaque  à des  morts  illustres.  La  chaleur  de  l’amitié 
peut  servir  d’excuse  une  fois  ; mais,  si  ces  attaques  se  re- 
nouvelaient, elles  nuiraient  infailliblement  à M. de Mon- 
glave  et  à M.  Delavigne  lui-même.  Je  vois  des  gens  de 
lettres  célèbres,  beaucoup  meilleurs  juges  que  moi,  mais 
partisans  non  moins  déclarés  de  tout  ce  que  M.  Delavigne 
a écrit  de  remarquable,  très-indisposés  néanmoins,  ou 
peut-être  par  cela  même,  des  traits  lancés  en  son  honneur 
contre  d’anciens  et  illustres  amis  qui,  maintenant  dans 
le  tombeau  , ne  peuvent  plus  se  défendre. 

Quant  à moi,  si  M.  de  Monglavc  se  fut  contenté  de 
nous  apprendre  que,  loin  du  triste  Paris,  jouissant  des 
beaux  jours  de  l’été,  il  avait  baigné  de  ses  pleurs  les  pages 
éloquentes  de  M.  Delavigne,  je  n’aurais  vu  là  qu’une 
sensibilité  qui  ne  blessait  personne,  et  qui  pouvait  même 
être  édifiante.  S’il  se  fût  borné  à ajouter,  parlant  toujours 
à M.  Delavigne  : 

Apollon  lient  pour  loi  Ions  ses  trésors  ouverts, 


je  n’aurais  point  fait  la  remarque  que  ce  vers  est  de 
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Boileau,  et  s’adressait  avec  justice  à Molière  A la  lec- 
ture de  ceux-ci  : 

Des  ton  jeune  printemps  lu  nous  as  fait  entendre 
Et  Pindare.  et  Tyrlée,  et  Sophocle,  et  Ménandre; 

j’aurais  reconnu  sans  déplaisir  une  phrase  que  j’avais 
déjà  lue  en  prose  dans  un  grand  nombre  de  journaux 
Les  mois  de  vaste  génie,  d'orgueil  du  siècle,  et  même  l'es- 
pérance d’un  Voltaire  nouveau  , ne  m’auraient  point  fait 
prendre  la  plume.  Le  fanatisme  qui  n'offre  que  de  l’en- 
cens à son  idole  peut  faire  rire  ; il  n’indispose  point. 
Mais  lorsqu’il  lui  faut  des  victimes  glorieuses,  c’est  un 
devoir  de  s’opposer  à son  prosélytisme  dangereux. 

Or  quelles  sont  les  victimes  que  M.  de  Monglave  vent 
immoler?  C’est  Fontanes,  c’est  Delille,  ce  sont  tous  les 
poètes  qui  ont  écrit  depuis  le  commencement  de  notre  siècle 
jusqu’à  l’apparition  de  M.  Delaviguc. 

Ne  parmi  les  exploits,  berce  par  la  victoire, 

Noire  siècle,  héritier  de  deux  siècles  de  gloire. 

Levant  son  jeune  front  au  milieu  des  tombeaux. 

De  l'aveugle  Discorde  éteignit  les  flambeaux. 

A sa  voix  les  beaux-arts  sortent  de  la  poussière, 

Et  le  drapeau  français  couvre  l'Europe  entière. 

L’aimable  Poésie,  en  ces  jours  de  grandeur. 

S'étonnait  de  languir  sans  force  et  sans  couleur. 

D'un  soldat  couronné  l'insolente  Fortune 
ÉloufTail  la  raison,  enchaînait  la  tribune  : 

Il  voulait  asservir  le  Parnasse  à ses  lois, 

El  condamner  la  Musc  à vanter  ses  exploits  ; 

Mais  lu  Muse  se  tut,  justement  irritée  *, 

El  les  héros  français  n’eurent  point  de  Tyrlee. 


Pour  ijut  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts. 

1 M.  de  Monglave  ignore-t-il  l'existence  de  ta  f 'oitronne  pulique  J<  .V«/i.J<  »*- 
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r.  csl  en  vain  que  Fonlane.  avec  de  longs  efforts. 
Alignait  ses  vers  froids,  sans  verve,  sans  transports. 
Dolille  incessamment  décrivait  pour  décrire. 
ÿl  le  public  lasse  l'admirait  sans  le  lire. 

Parny  ne  chantait  plus;  Ducis,  en  cheveux  blancs. 
Dans  un  cercle  d'amis  renfermait  ses  talents. 
Apollon  gémissait!  Tu  parus,  et  la  France 
D'un  Voltaire  nouveau  salua  l'espérance. 

Dès  ton  prtmier  malin,  prémices  d'un  beau  jour. 

Tu  devins  de  tou  siècle  et  l'orgueil  et  l'amour  : 
C'est  toi  qui  le  premier  ramenas  sur  nos  rives 
l.es  Muses  devant  Mars  si  longtemps  fugitives. 


Je  suis  un  peu  embarrassé  par  une  question  de  chro- 
nologie. Je  vois  bien  que  nos  poètes  n’ont  rien  lait  tic  bon 
depuis  l’année  1800;  mais  de  quel  moment  date,  pour 
M.  de  Monglave,  l'espérance  d’un  Voltaire  nouveau ? La 
première  pièce  de  M.  Delavigne  est  de  1811  : est-ce  par 
cette  pièce  qu’il  devint  de  son  siècle  et  la  gloire  et  l'a- 
mour? Mais  alors  Mars  était  encore  sur  nos  rives,  et  les 
Muses  devaient  encore  fuir  devant  lui.  Lorsqu'on  181 t> 
M.  Delavigne  obtint  une  mention  honorable  au  concours 
de  l’Académie,  Mars,  en  effet,  ne  devait  plus  faire  fuir 
les  Muses  : nous  n’avions  en  France  que  les  soldats  de 
toute  l’Europe  ; mais  alors  Delille  ne  décrivait  plus  pour 
décrire;  il  était  mort.  Parny  et  Ducis  étaient  morts.  Les 
vers  de  M.  de  Monglave  ne  peuvent  donc  cadrer  avec 
aucune  de  ces  deux  époques.  Du  reste,  ces  remarques 
ne  sont  point  l’objet  de  mon  article.  Je  ne  veux  que  ré- 
parer des  injustices  heureusement  peu  redoutables;  car 
les  victimes  de  M.  de  Monglave  ne  craignent  point  le  sa- 
crificateur ; elles  sont  immortelles. 


le-Grand,  et  du  recueil,  en  2 vol.  in-8,  intitulé  l'Hymen  et  In  naùsunce f Je 
ne  sais  j»as  trop  ce  que  c’est  que  la  Muse  ; niais  certainement  les  Muscs  lie  font 
fias  restées  muettes  pour  le  soldat  couronné  ; clics  n'oul  etc  que  trop  bavardes. 
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M.  de  Fontanes  alignait,  dit-on,  des  vers  froids,  sans 
verve,  sans  transports.  Je  sais  bien  que,  dans  ce  malheu- 
reux commencement  du  dix-neuvième  siècle,  on  n’aimait 
pas  comme  de  nos  jours  que  les  poètes  eussent  certains 
genres  de  transports,  mais  on  n’aimait  pas  non  plus  les 
vers  froids  et  sans  verve.  Cependant  on  admirait  beaucoup 
ceux  que  je  vais  citer,  et  MM.  Delavigne,  Lamartine, 
Hugo,  Saintine,  Lesguillon,  etc.,  ne  les  ont  pas  encore 
fait  oublier  à tout  le  monde.  Dans  le  poème  du  Jour  des 
Morts  à la  campagne,  M.  de  Fontanes,  après  avoir  peint 
les  arbres  qui  ombragent  l’enclos  funèbre,  ajoute  : 

Le  vent  court  en  sifflant  sur  leur  cime  flétrie. 

Non  loin  s'égare  un  fleuve;  et  mon  âme  attendrie 
Vit,  dans  le  double  aspect  des  (omîtes  et  des  flots, 

L'elerncl  mouvement  et  l'éternel  repos. 

Je  devrais  peut-être  à présent  transcrire  d’un  bout  à 
l’autre  le  morceau  si  plein  de  verve  et  de  chaleur  oii  la 
Bible  tout  entière  est  resserrée  en  deux  pages.  Je  me 
borne  avec  peine  à en  extraire  ces  derniers  vers  : 

Cependant  dix  tribus  ont  fui  la  cité  sainte  : 

Je  renverse  en  passant  les  autels  des  faux  dieux; 

Je  suis  le  char  d'Élie  emporté  dans  lescieux  ; 

Tobicet  Raguel  m'invitent  à leur  table  : 

J'entends  ces  hommes  saints  dont  la  voix  redoutable. 

Ainsi  que  le  passé,  racontait  l'avenir. 

Je  vois,  au  jour  marqué,  les  empires  finir. 

Sidon.  reine  des  eaux,  tu  n'es  donc  plus  que  cendre! 

Vers  l'Euphrate  étonné,  quels  cris  se  font  entendre? 

Toi  qui  pleurais,  assis  près  d'un  fleuve  étranger, 
Console-toi.  Juda;  tes  destins  vont  changer. 

Regarde  cette  main  vengeresse  du  crime. 

Qui  désigne  a la  mort  le  tyran  qui  t'opprime. 

Rientôt  Jérusalem  reverra  ses  enfants  ; 

Ksdras  cl  Machabec  et  ses  fils  triomphants 
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P.animrnt  do  Sion  la  lumière  obscurcie. 

Ma  course  enfin  s'arrête  au  berceau  du  Messie. 

Quand  on  me  montrera  des  vers  de  M.  Delavigne  qu’on 
puisse  sans  fanatisme  comparer  à ces  vers  admirables, 
cela  ne  me  fera  point  concevoir  l’espérance  d’un  Voltai- 
re mais  j’y  reconnaîtrai  avec  plaisir  un  poète  d’un  ordre 
très-élevé. 

Je  voudrais  bien  aussi  qu’on  m’indiquât,  dans  nos 
tragédies  modernes  les  plus  vantées,  des  vers  aussi 
énergiques  de  pensée  et  de  sentiment  que  ceux  que  je 
vais  offrir  à nos  lecteurs,  et  qui  furent  cependant  com- 
posés par  ce  pauvre  Delille,  qui  décrivait,  dit-on,  pour 
décrire,  et  que  le  public  lassé  admirait  sans  le  lire,  comme 
l’attestent  ses  nombreuses  éditions,  qui,  par  parenthèse, 
n’étaient  pas  des  quarts  de  tirage  : 

O honte  ineffaçable  ! 6 bassesse  de  Home  ! 

Ce  peuple,  jadis  roi.  qu'asservit  un  seul  homme, 

A peine  délivre  de  l'auguste  bourreau. 

Entre  le  tyran  mort  et  le  tyran  nouveau. 

Ne  respire  un  moment  de  ses  destins  funestes. 

Que  pour  déifier  ces  détestables  restes. 

Four  honorer  un  monstre,  il  outrage  les  dieux  ; 

Et  du  bûcher  royal  élancé  vers  les  cieux. 

L'aigle  servile  emporte  au  séjour  du  tonnerre 
Celte  âme.  ainsi  qu’au  ciel  exécrable  à la  terre. 

Trouverais-je  dans  le  Paria  ou  dans  les  Vêpres  Sici~ 
tiennes  un  morceau  d’une  sensibilité  aussi  vraie  que  le 
passage  du  poème  de  l' Imagination  sur  J.  J.  Rousseau'? 


i Feu  d'hommes  haïssent  autant  que  moi  les  defauts  habituels  de  Delille,  sur- 
tout dans  les  traductions  de  VÉnéideH  du  Paradis  perdu,  c'est-à-dire  le 
brillante  et  l'allure  embarrassée  de  la  période,  qui  marche  presque  toujours  par 
enjambements;  mais  ces  défauts  ne  doivent  faire  oublier  à personne  des  lieaulé» 
de  premier  ordre,  et  accumulées. 
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Trouverais-je  dans  les  Messénieime$  des  vers  aussi  purs, 
aussi  poétiques,  aussi  raciniens  que  ces  vers  de  Millevoye 
sur  le  commerce  : 

l.c  commerce  bientôt,  rapprochant  les  distances. 

De  l'un  à l'autre  pôle  étend  ses  bras  immenses; 

I)u  fertile  lèmeu  recueille  le  nectar. 

L'étincelant  tribut  des  eaux  du  Malabar. 

De  Chypre  et  de  Naxos  la  liqueur  parfumée. 

Et  la  pourpre  de  Tvr  et  l'encens  d'Idiiméc. 
l.es  marbres  de  Parus,  les  tissus  d'Ispalian, 

Sous  leur  poids  précieux  font  gémir  l'Océan. 

Le  rubis,  que  l'aurore  avec  amour  étale, 

Quitte  (tour  l'Occident  la  rive  oricnlalc  ; 

Et  le  Japon,  du  creux  de  scs  rochers  lointains. 

De  son  luxe  fragile  enrichit  nos  festins. 

Oit  trouverai-je  un  tableau  aussi  brillant,  aussi  riche 
de  poésie  que  cette  description  du  palais  de  Morgane  : 


Prés  de  Messine,  et  non  loin  de  ce  phare 
Dont  les  clartés,  chères  aux  matelots. 
Frappent  au  loin  les  iles  de  Lipare 
Et  leurs  volcans  allumés  dans  les  Qots, 
Assujetti  sur  sa  base  agitée. 

Brille  un  palais  dont  la  perle  argentée 
A revêtu  les  tnurs  éblouissants  : 

Ses  tours  sans  nombre  à demi  sont  voilees 
De  ces  vapeurs  qui  du  fond  des  vallées 
Montent  le  suir  comme  un  léger  encens, 
Et,  vers  les  cieux  lentement  exhalées. 
Suivent  du  jour  les  rayons  pâlissants. 

Là,  du  nocher  jamais  la  rame  active 
N'interrompit  le  long  calme  des  airs: 

Là  seulement  gémit  la  voix  plaintive 
Des  alcyons  qui  glissent  sur  les  mers. 

Ce  lieu  charmant  de  Morgane  est  l'asile; 
El  chaque  année,  on  dit  que  la  Sicile 
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Au  sein  des  (lois  voit  app.irailrc  enror 
Du  beau  sejuur  l'imago  passagère. 

Son  toit  vermeil,  sa  coupole  légère. 

Ses  murs  il'albàtre  et  ses  colonnes  d'or. 


Est-il  bien  juste  d’oublier  Millevoye  dans  les  critiques 
qu’on  adresse  aux  poètes  déjà  fameux  au  moment  où 
M.  Delavigne  a débuté?  Est-il  bien  juste  d’oublier  aussi 
que  Millevoye  avait  un  rival  en  poésie,  parce  que  M.  Vic- 
lorin  Fabre  s’est  plus  distingué  encore  par  ses  ouvrages 
en  prose  que  par  des  vers  tels  que  ceux-ci  qui  furent 
publiés  en  1811  : 


Les  nobles  souverains  errent  sous  scs  lambris  (du  I. ouvre). 
Ici  Condè,  Villars,  et  Tourville  et  Turenne, 

Illustraient  de  Louis  la  grandeur  souveraine. 

Ici  de  Montausicr  la  généreuse  voix 
Instruisait  aux  vertus  l'héritier  de  nos  rois. 

Ici  viennent  s'unir  leurs  augustes  images 
A ces  marbres  charges  de  vingt  siècles  d’hommages, 

A ces  dieux,  de  la  Grèce  immortels  habitants. 

Qui  protégeaient  scs  lois,  guidaient  ses  combattants. 

Se  couronnaient  de  fleurs  aux  jours  de  ses  conquêtes. 
Partageaient  ses  plaisirs,  ses  travaux  et  ses  fêtes. 

Helas!  ils  ont  aussi  partage  ses  revers! 

La  Grèce,  qui  de  Home  avait  reçu  des  fers, 

A vu.  dans  leur  exil,  ces  familles  divines 
Aborder  en  tremblant  le  dieu  des  Sept  Collines, 

Sou  aigle  inexorable,  et  son  sénat  de  rois  ! 

Est-il  juste  de  regarder  comme  non  avenus  les  der- 
nières odes  de  Lebrun,  VEpUre  à Voltaire  de  Chénier, 
les  Templiers  de  M.  Raynouard,  les  Deux  Gendres  de 
M.  Etienne,  YOphis  et  le  Plaute  de  M.  Letnercier,  les 
Traductions  de  Tltéocrite  par  M.  Firmin  Didot,  les  Co- 
médies et  les  Contes  de  M.  Andrieux,  les  Contes  et  1rs 
Fables  de  M.  François  de  Neufchàteau,  les  Élégies  de 
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madame  Dufresnoy  et  les  Imitations  d’Ossian,  par 
M.  Baour-Lormian,  où  se  trouve  ce  délicieux  passage  : 

Ainsi  qu'une  jeune  beauté 
Silencieuse  cl  sulitnire, 

I)cs  flânes  <lu  nuage  argenté 
La  lune  suri  avec  mystère. 

Fille  aimable  riu  ciel,  à pas  lents  et  sans  bruit. 

Tu  glisses  dans  les  airs  mi  brille  la  courunne  : 

El  ton  passage  s'environne 
Du  cortège  pompeux  des  soleils  de  la  nuit. 

Que  fais-tu  loin  de  nous  quanti  l'aube  blanchissante 
Efface  à nos  yeux  attristés 
Ton  sourire  charmant  cl  tes  molles  clartés? 

Vas-tu,  comme  Ossian,  plaintive  et  gémissante. 

Dans  l'asile  de  la  duulcur 
Ensevelir  ta  beauté  languissante? 

Fille  aimable  du  ciel,  cqnnais-lu  le  malheur? 

Faut-il  donc  absolument,  pour  que  M.  Delavigne  jette 
un  grand  éclat,  tirer  un  rideau  sur  tout  ce  qui  a eu  de 
la  gloire  dans  ce  siècle;  et  quelques  jeunes  gens,  se  fiant 
sur  l’apathie  qui  semblait  avoir  saisi  tous  les  écrivains 
célèbres,  ont-ils  espéré  nous  faire  croire  qu’avant  leur 
arrivée  à Paris  il  n’y  avait  rien  de  bon  ; et  que,  si  nous 
restons  fidèles  à ce  que  nous  avons  approuvé,  c’est  par 
un  effet  de  l’âge,  en  d’autres  termes,  parce  que  nous  ra- 
dotons? Ils  nous  appellent  poliment  des  perruques.  Toutes 
les  lois  du  goût  sont,  à leurs  yeux,  des  préjugés  dont  ils 
doivent  guérir  le  monde,  des  chaînes  gothiques  qu’ils 
vont  briser.  Quand  une  tragédie  a fortement  occupé  les 
esprits,  ou  en  voit  bientôt  paraître  des  parodies  nom- 
breuses. C’est  ce  qui  arrive  à la  révolution  française.  On 
veut  nous  donner  une  révolution  en  poésie,  une  révolu- 
tion en  histoire,  une  révolution  en  peinture,  une  révolu- 
tion en  médecine.  Heureusement  le  ridicule  fera  justice 
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de  loules  ccs  prétentions.  Le  ridicule  n’est  plus  en  France 
qu’une  arme  émoussée;  j’en  conviens  : elle  ne  tue  plus 
comme  autrefois,  mais  enfin  elle  laisse  encore  une  meur- 
trissure qui  ne  s’efface  que  lentement. 

M.  de  Monglave  écrit  avec  trop  de  correction,  il  tourne 
parfois  le  vers  de  l’épitre  avec  trop  de  facilité  pour  qu’il 
puisse  vouloir  se  ranger  parmi  ces  parodistes,  et  ne  nous 
laisser  de  poêles  que  M.  Delavigne  et  M.  de  Lamartine, 
afin  de  mettre  plus  facilement  notre  poésie  sous  les  pieds 
des  grands  poètes  d’Allemagne.  Pourquoi  faut-il  qu’il  ait 
employé  son  esprit  à faire  tort  à son  goût,  en  risquant,  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  de  nuire  à la  répu- 
tation de  l’écrivain  qu’il  croyait  venger?  Les  louanges 
hyperboliques  sont  toujours  fâcheuses  pour  celui  qui  les 
reçoit,  surtout  lorsqu’elles  sont  accompagnées  de  criti- 
ques plus  hyperboliques  encore,  dirigées  contre  de  grands 
talents.  Heureusement  les  véritables  amis  des  lettres  par- 
donnent sans  peine  et  sans  rancune  aux  écarts  de  l’en- 
thousiasme. Ils  n’en  rendront  pas  moins  justice  au  beau 
talent  de  M.  Delavigne.  On  trouve  presque  toujours  dans 
ses  écrits  un  style  net,  de  l’élégance  et  des  formes  heu- 
reuses de  versification,  souvent,  et  trop  souvent  peut-être, 
de  l’esprit,  quelquefois  du  coloris  et  de  la  grâce  poétique. 
S’il  est  encore  loin  des  modèles,  il  est  encore  assez  jeune 
pour  pouvoir  un  jour  en  approcher,  peut-être  même  les 
atteindre.  Mais  pour  cela,  il  lui  faudrait  de  bons  con- 
seillers, et  non  des  thuriféraires.  Les  seuls  ennemis  de 
son  avenir  sont  ceux  qui  chantent  déjà  son  apothéose. 

J’aime  à penser  que  M.  de  Monglave  n’a  lu  ni  le  Jour 
des  Morts,  ni  le  poème  de  l’ Imagination,  ni  les  poésies  de 
Millevoye,  et  qu’il  n’est  pas  assez  insensible  aux  beaux 
vers  pour  écrire,  en  connaissant  ces  ouvrages,  la  page 
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que  j'ai  citée.  Mais  avant  déjuger  des  écrivains,  il  fau- 
drait connaître  leurs  livres.  Un  défaut  très-commun  au- 
jourd’hui est  de  ne  rien  lire  de  ce  qui  avait  paru  avant 
quelques  auteurs  favoris,  ni  de  ce  qui  parait  maintenant 
sans  porter  leur  nom,  et  de  louer  cependant  toujours 
par  comparaison  ces  auteurs  privilégies.  Cette  manière 
d’agir  est  maladroite  : on  se  donne  ainsi  l’air  de  manquer 
absolument  de  goût;  on  s’expose  à voir  tous  ses  arrêts 
cassés  par  la  véritable  opinion  publique,  par  celle  qui  se 
forme  à la  longue  des  jugements  de  ce  petit  nombre  de 
lecteurs  qui  n’écrivent  point  d’épîtres,  qui  ne  haranguent 
point  dans  les  salons,  qui  ne  se  pressent  point  de  juger, 
et  ne  jugent  qu’en  connaissance  de  cause. 

Peut-être  aussi  les  convenances  ne  sont-elles  pas  assez, 
observées  dans  l’attaque  de  M.  de  Monglave  contre  l’Aca- 
démie. Je  sais  bien  que  de  tout  temps  les  académiciens 
ont  été  en  butte  aux  épigrammes,  et  je  suis  loin  de  pré- 
tendre que  ceux  de  nos  jours  doivent  être  plus  à l’abri  de 
la  critique  que  ne  le  furent  leurs  devanciers.  Cependant 
il  me  paraît  un  peu  fort  de  dire  à un  jeune  écrivain  : 


En  t'offrant  à leur  choix,  tu  leur  fis  trop  d'honneur. 

M.  Delavignc,  eût-il  écrit  une  des  bonnes  tragédiesde 
notre  langue,  ne  ferait  jamais  ni  trop  d’honneur,  ni  même 
simplement  de  l’honneur,  au  premier  corps  littéraire  de 
la  France,  en  demandant  à y être  reçu.  M.  de  Monglave. 
qui  dit  lui-même, 

I.a  France,  je  le  sais,  admire  au  milieu  d eux  (des  académiciens) 
nos  poêles  brillants,  des  orateurs  fameux, 

semblait  ne  devoir  pas  ignorer  le  ton  qu’il  convient  de 
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prendre  avec  une  société  qui  compte  encore  parmi  ses 
membres  MM.  de  Chateaubriand,  Daru,  Andrieux,  etc., 
etc.,  etc.  D’ailleurs,  quand  on  veut  attaquer  et  se  mo- 
quer, il  serait  bon  du  moins  de  le  faire  en  vers  plus  pi- 
quants que  ceux-ci  : 

Qu'ai-je  vu?  juste  ciel!  lorsque  l' Académie, 

Dans  scs  paisibles  murs  si  longtemps  endormie. 

Annonce  à l'univers  deux  immortels  de  plus. 

Vainement  je  le  cherche  au  nombre  des  élus. 

Ah!  n'en  murmurons  pas  : un  tribunal  si  sage 
Pour  ne  point  te  nommer  a ses  raisons,  je  gage. 

Peu  fait  à la  lumière,  il  a craint  ton  éclat. 

Enfin,  les  vers  sur  M.  Soumet  et  sur  Mgr  l’arehe- 
vêque  de  Paris  ne  passent-ils  pas  la  mesure?  et,  pour  ne 
parler  ici  que  du  poète  qui  l’a  emporté  sur  M.  Delavigne, 
qu’aurait  à répondre  M.  de  Monglave,  si  un  ami  de 
M.  Soumet  soutenait  que  le  Paria  a pour  le  moins  au- 
tant l’air  d’un  mélodrame  que  Clytemnestre  ou  même  Saül? 
Certes,  M.  Soumet  a dans  son  style  des  vices  nombreux  ; 
mais,  en  portant  aux  nues  un  rival  dont  le  style  n’est  pas 
exempt  de  défauts,  il  eût  été  plus  sage  de  se  souvenir 
que  les  vers  de  M.  Soumet  brillent  souvent  par  l’éclat 
d’un  coloris  poétique  assez  rare  de  nos  jours;  qu’outre 
ses  trois  tragédies,  le  nouvel  académicien  a d’autres  ti- 
tres littéraires,  deux  prix  à l’Académie,  et  un  second  ac- 
cessit, obtenu  dans  un  temps  où  les  concours  academiques 
brillaient  du  plus  vif  éclat. 

On  voit  que  M.  de  Monglave  attaque,  en  l’honneur  de 
M.  Delavigne,  et  les  vivants  et  les  morts.  N’a-t-il  point 
agi  en  cela  comme  ces  troupes  avancées  qui,  parun  excès 
de  zèle,  engagent  le  combat  sans  que  leur  armée  soit  en 
position  de  le  soutenir;  ou  comme  ces  ministres  qui,  à 
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force  de  célébrer  la  prééminence  de  leur  roi',  risquent 
de  lui  attirer  des  guerres  difficiles? 


DE  LA  RELIGION,  CONSIDÉRÉE  DANS  SA  SOIRCE,  SES  FORMES 

et  ses  développements;  par  m.  benjamin  constant; 

tome  I \ 

Le  sujet  de  cet  ouvrage,  important  à toutes  les  époques, 
le  devient  bien  plus  encore  dans  ce  temps  d’égoïsme  et 
d’abjection,  où  tous  les  nobles  sentiments  paraissent  me- 
nacés de  s'éteindre,  où  les  pensées  généreuses  sont  un  ob- 
jet de  risée,  où  le  respect  pour  la  vertu,  pour  le  talent,  pour 
le  courage,  est  regardé  comme  un  préjugé  qui  a cessé 
de  faire  des  dupes;  où  la  considération,  les  égards,  tout 
ce  qu’un  homme  peut  obtenir  du  jugement  des  autres 
hommes,  s’évalue  arithmétiquement  sur  un  rôle  des  con- 
tributions ou  une  feuille  des  patentes. 

Dans  une  telle  situation,  réveiller  parmi  les  peuples  le 
sentiment  religieux,  c’est  agiter  un  levier  puissant  pour 
mouvoir  les  masses  humaines  dans  une  heureuse  direc- 
tion. On  doit  de  la  reconnaissance  à l’écrivain  qui  se  pro- 
pose un  but  si  utile.  Nous  n’ignorons  pas  qu’en  général 
toutes  les  nobles  doctrines  font  du  mal  à quelques  âmes 
élevées  qui  n’ont  besoin  que  d’être  arrêtées  dans  la  car- 
rière des  vertus , et  ne  font  aucun  bien  aux  êtres  dégra- 
dés qui  les  renient  et  s’en  moquent.  Mais,  outre  ces  deux 
classes  extrêmes,  il  existe,  et  en  grand  nombre,  des  cœurs 


1 El  nos  jeunes  ailleurs  le  proclament  leur  roi. 


« Semaine,  l.  I,  page  4U 
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faibles,  incertains,  suspendus,  pour  ainsi  dire,  entre  le 
beau  et  le  vil,  et  que  des  réflexions  justes  peuvent  en- 
traîner dans  la  voie  de  l’honneur.  Cette  considération  suf- 
fit pour  inoliver  à la  fois  et  les  travaux  du  philosophe  et 
l’attention  sérieuse  que  la  critique  doit  y apporter. 

La  plupart  des  journalistes  se  bornent  à prononcer  un 
arrêt  ; ils  se  considèrent  comme  juges,  et  prennent  leurs 
lecteurs  pour  Yassemblée.  Nous  serons  plus  modestes  ou 
plus  laborieux  ; nous  remplirons  devant  le  public,  juge 
souverain,  l’office  de  rapporteur s,  et  nous  ne  prendrons 
nos  conclusions  qu’après  lui  avoir  soumis  le  résumé  de  la 
cause.  Quelque  difficile  qu’il  soit  de  rester  fidèle  à cet 
engagement  en  rendant  compte  d’un  livre  de  la  nature 
de  celui-ci,  on  va  tâcher  d’en  donner,  le  plus  brièvement 
qu’il  se  pourra,  une  analyse  complète. 

Mais,  auparavant,  il  est  nécessaire  et  juste  d’avertir  nos 
lecteurs  que,  dans  plusieurs  endroits  de  son  livre,  M.  Ben- 
jamin Constant  proteste  contre  les  assertions  de  ceux 
qui,  s’autorisant  de  quelques  phrases  mal  interprétées, 
pourraient  l’accuser  de  nier  la  révélation  qui  sert  de  base  à 
la  croyance  de  tous  les  peuples  civilisés  de  l’Europe,  et  le 
confondre,  ce  sont  ses  termes,  avec  celte  tourbe  <f  écrivains 
qui,  pleins  d' une  violence  brutale,  ou  d une  vanité  peu  scru- 
puleuse dans  le  choix  de  leurs  moyens  de  succès,  se  préci- 
pitent sur  tout  ce  que  les  nations  révèrent.  Nous  devons 
à la  vérité  de  prévenir  qu’il  parle  toujours  avec  respect 
du  christianisme,  dont,  avant  lui,  le  plus  sage  et  le  plus 
grand  des  publicistes  modernes,  l’auteur  de  I Esprit  des 
Lois,  avait  si  bien  dit,  chapitre  6 de  son  24e  livre  : t Ces 
principes  gravés  dans  le  cœur  seraient  infiniment  plus 
forts  que  le  faux  honneur  des  monarchies,  les  vertus  hu- 
maines des  républiques,  et  la  crainte  servile  des  États 
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despotiques...;  * et,  même  livre,  chapitre  III  : « Pendant 
que  les  princes  maliométans  donnent  sans  cesse  la  mort 
ou  la  reçoivent,  la  religion,  chez  les  chrétiens,  rend  les 
princes  moins  timides  et  par  conséquent  moins  cruels. 
Le  prince  compte  sur  ses  sujets,  et  les  sujets  sur  le 
prince.  Chose  admirable  ! la  religion  chrétienne,  qtû  ne 
semble  avoir  d’objet  que  l’autre  vie,  fait  encore  notre 
bonheur  dans  celle-ci  ! » Au  reste,  peut-être  discuterons- 
nous  plus  tard  la  doctrine  deM.  Benjamin  Constant,  dont 
le  volume  qu’il  publie  ne  contient  qu’un  sommaire.  Au- 
jourd’hui nous  nous  bornerons  à l’exposer. 

Le  sentiment  religieux  qui  nous  excite  à nous  mettre 
en  rapport  avec  des  intelligences  supérieures  est  une  loi 
fondamentale  de  la  nature  de  l’homme.  Il  existe  chez  tons, 
les  peuples.  Les  témoignages  contraires  ne  méritent  pas 
de  croyance. 

Ce  sentiment  universel  serait-il  une  erreur?  On  l’a 
dit.  Accuserons-nous  les  motifs  de  ceux  qui  le  dirent? 
Non  ; ce  furent  très-souvent  des  hommes  d’un  cœur  droit 
et  d’une  raison  cultivée. 

Longtemps  de  très-bons  esprits  ont  été  poussés  par 
l’intolérance  et  la  tyrannie  à soutenir  cette  dangereuse 
opinion.  Aujourd’hui  que  l’intolérance  n’est  plus  à crain- 
dre, l’irritation  qu’elle  avait  fait  naître  doit  cesser.  Le 
moment  est  donc  venu  d’examiner  de  si  grands  objets 
avec  calme  et  sincérité.  La  recherche  doit  être  immense. 
On  n’a  considéré  jusqu’ici  que  l’extérieur  de  la  religion; 
l’histoire  du  sentiment  religieux  reste  à faire.  Les  dog- 
mes, les  cérémonies,  ne  sont  que  des  formes  diverses  dont 
1e  sentiment  se  revêt  pour  un  temps  et  qu’il  dépouille  en- 
suite. Mais  dans  quel  ordre  et  d’après  tjuellcs  lois  ? C’est 
ce  qu’on  n’a  point  étudié.  Ixts  uns  n’ont  admis  qu’une 
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révélation,  les  autres  n’ont  tenu  compte  que  de  l’action 
des  objets  extérieurs.  On  a recherché  l’origine  de  la  re- 
ligion, comme  celle  de  la  société,  celle  du  langage.  On 
a supposé  l’homme  dépourvu  de  toutes  ces  choses,  qui, 
toutes,  sont  inhérentes  à l’homme. 

Les  formes  de  la  religion  varient;  le  fond  est  immua- 
ble. Mais  comme  on  ne  rencontre  nulle  part  le  sentiment 
sans  quelque  forme,  il  est  difficile  de  s’en  faire  une  idée, 
ce  qui  engage  l’auteur  à le  peindre. 

La  forme  naît  du  besoin  de  voir  partager  et  appuyer 
par  les  autres  hommes  les  idées  que  suggère  le  sentiment. 
Mais  bientôt  elle  n’est  plus  en  rapport  avec  les  connais- 
sances perfectionnées.  Le  sentiment  la  repousse  et  en 
cherche  une  autre.  Enfin,  quand  les  religions  positives 
sont  détruites,  les  superstitions  les  plus  absurdes  les 
remplacent,  parce  que  les  attaques  contre  la  forme  ont 
porté  atteinte  au  sentiment,  dont  l’homme  ne  peut  se  pas- 
ser. Qu’une  nouvelle  forme  paraisse,  le  sentiment  s’y  at- 
tache avec  ardeur.  Mais,  plein  du  souvenir  de  ce  qu’il  a 
souffert  dans  les  liens  de  l’ancienne,  il  craint  longtemps 
dans  celle-ci  tout  ce  qui  ressemble  à des  entraves  : il  ne 
veut  ni  cérémonies,  ni  sacerdoce,  ni  austérités.  Cette 
marche  des  religions  ne  peut  être  bien  conçue  qu’en  dis- 
tinguant le  sentiment  de  la  forme. 

Cette  distinction  n’est  pas  moins  nécessaire  pour  com- 
prendre l’effet  moral  des  mythologies.  Pourquoi  des  na- 
tions, dont  les  dieux  donnaient  l’exemple  de  tous  les 
vices,  ont-elles  offert  des  modèles  de  toutes  les  vertus 
aussi  longtemps  qu’elles  ont  cru  à ces  dieux,  et  pourquoi 
se  sont-elles  abandonnées  à tous  les  crimes  dès  qu’elles 
ont  cessé  d’y  croire?  Parce  que  d’abord  le  sentiment  do- 
minait la  forme,  et  exerçait  sur  elle  une  influence  répa- 
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rall  iée,  et  qu’ensuilc,  lorsqu’il  s'en  est  séparé,  les  Ira- 
ditions  corruptrices,  qu’il  reléguait  dans  le  lointain,  sont 
venues  prêter  leur  appui  à la  dépravation  publique. 

C’est  aussi  celte  distinction  qui  doit  expliquer  pour- 
quoi quelques  formes  religieuses  sont  ennemies  de  la 
liberté,  que  favorise  toujours  le  sentiment  religieux;  et 
c’est  encore  là  qu’il  faut  chercher  le  secret  de  l’immense 
avantage  des  formes  nouvelles  sur  celles  que  le  temps  a 
usées.  Le  christianisme  (à  ne  considérer  que  sous  des 
rapports  purement  philosophiques  un  culte  qui,  suivant 
l’expression  du  grand  homme  que  nous  avons  déjà  cité, 
a ses  racines  dans  le  ciel) 1 . le  christianisme  naissant  n’avait 
pour  lui  que  des  hommes  sans  pouvoir,  sans  autre  force 
que  celle  de  la  conviction  ; il  avait  contre  lui  la  tyrannie, 
les  corporations,  les  richesses  : et  cependant  il  triompha, 
parce  que  le  sentiment  religieux,  ne  pouvant  plus  revenir 
à une  forme  discréditée,  devait  s’attacher  à lui. 

Ici,  après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  la  manière  dont 
la  religion  a été  ou  attaquée  ou  défendue  par  les  écri- 
vains de  la  France,  de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne, 
M.  Benjamin  Constant  passe  à l’exposition  de  son  plan. 

En  observant  les  formes  que  le  sentiment  religieux  peut 
revêtir,  il  les  a trouvées  proportionnées  à la  situation  des 
peuples,  et  progressives  comme  la  civilisation.  En  exami- 
nant lesépoquesde  cette  progression,  il  a distingué  trois 
périodes  remarquables:  d’abord,  création  d’une  forme; 
plus  tard,  perfectionnement  des  facultés,  qui  rend  cette 
forme  insuffisante  ; enfin  lutte  contre  la  forme  et  le  senti- 
ment qu’elle  ne  satisfait  plus,  crises  d'incrédulité  com- 
plète, et  création  d’une  autre  forme.  Telle  est  la  série 


1 Esprit  des  L*iis,  xmv'  liv  , chap.  Ier 
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d’idées  que  cet  ouvrage  doit  prouver.  Il  peut  eu  sortir 
deux  grandes  leçons  : l’une,  que  la  philosophie,  en  tra- 
vaillant à épurer  les  formes,  doit  respecter  le  sentiment; 
l’autre,  que  l’autorité  ne  doit  ni  hâter  ni  ralentir  ces  per- 
fectionnements successifs. 

Plusieurs  questions,  qui  devraiententrer  dansune  his- 
toire de  la  religion,  ne  feront  point  partie  de  ces  recher- 
ches. Que  l’état  sauvage  ait  été  ou  non  l’état  naturel  de 
l’espèce  humaine,  qu’il  y ait  eu  ou  non  un  peuple  primi- 
tif, on  exposera  seulement  de  quelle  manière  le  senti- 
ment religieux,  créant  dans  l’état  sauvage  une  forme 
nécessairement  grossière,  parvient  à l’épurer  lentement. 

Pour  ne  pas  s’égarer  dans  les  discussions  de  ce  genre, 
il  faut  d’abord  distinguer  les  époques  des  diverses  reli- 
gions. Les  croyances  des  peuples  changent  sans  cesse. 
La  mythologie  de  Pindare  n’est  plus  celle  d’Homère,  de 
même  que  la  géographie  d’Eschyle  n’est  plus  celle  d’Hé- 
siode. On  a commis  bien  des  erreurs  pour  n’avoir  pas 
aperçu  celte  progression  constante.  Ce  qui  rend  difficile 
de  s’en  rendre  un  compte  fidèle  en  matière  de  religion, 
c’est  que  presque  toutes  les  mythologies  ont  subi,  dans 
leur  arrangement  chronologique,  une  espèce  de  subver- 
sion, les  novateurs  donnant  les  perfectionnements  qu’ils 
imaginaient  comme  un  rappel  aux  idées  primitives.  Il  sera 
important,  en  lisant  la  suite  de  l’ouvrage,  de  se  rappeler 
cette  observation,  et  d’examiner  si  un  fait,  qui  paraîtrait 
contredire  le  résultatde  quelques  recherches,  n’aurait  pas 
été  introduit  dans  la  religion  dont  il  fait  partie,  postérieu- 
rement à l’époque  à laquelle  on  l’a  rapporté. 

Une  autre  précaution  nécessaire  sera  d’écarter  les  ex-, 
plications  scientifiques  des  divers  cultes.  Au  lieu  de  voir 
dans  la  religion  un  sentiment,  on  a voulu  en  faire  un  cal- 
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cul,  et  on  ii  pris  pour  les  croyances  primitives  des  allégo- 
ries ou  astronomiques  ou  historiques,  qui  n’ont  été  ima- 
ginées que  fort  tard.  Ces  systèmes,  faux  par  la  base,  sont 
souvent  devenus  ridicules  dans  les  détails,  particulière- 
ment celui  de  Dupuis.  D’ailleurs,  fussent-ils  vrais,  le  sens 
qu’ils  attribuent  aux  dogmes  n’aurait  eu  aucune  influence 
sur  la  morale.  C’est  le  sens  attaché  par  le  peuple  à sa 
religion  qui  agit  sur  lui. 

Enfin,  il  est  indispensable  d’examiner  séparément  les 
religions  soumises  au  sacerdoce  et  les  religions  qui  en  sont 
indépendantes;  car  celte  circonstance  influe  puissamment 
sur  la  marche  des  unes  et  des  autres. 

Cette  analyse,  que  nous  avons  tâché  de  rendre  exacte 
et  complète,  peut,  ce  nous  semble,  faire  pressentir  à nos 
lecteurs  la  plupart  des  beautés  et  des  défauts  du  premier 
livre  de  M.  Benjamin  Constant,  qui  n’est,  comme  il  le 
dit  lui-même,  que  l’introduction  de  son  grand  ouvrage. 
Ils  auront  déjà  aperçu  une  marche  philosophique,  des 
idées  justes  et  fécondes,  quelques  répétitions,  des  notions 
un  peu  confuses,  que  nous  avons  indiquées  par  les  pro- 
pres expressions  de  l’auteur,  de  crainte  qu’en  nous  ser- 
vant d’autres  termes,  nous  ne  rendissions  imparfaitement 
sa  pensée,  dont  nous  n’étions  pas  complètement  sûr  ; 
enfin,  le  retour  presque  fatigant  de  ce  mot  forme,  qu’il 
eût  été  désirable,  mais  peut-être  difficile,  de  remplacer 
par  une  expression  plus  élégante  et  même  plus  vraie. 

Quoiqu’on  ait  souvent  répété  que  la  notion  d’un  Etre 
suprême  a été  gravée  dans  nos  cœurs  par  une  main  di- 
vine, et  qu'on  la  trouvait  chez  tous  les  peuples,  sur  quel- 
que portion  du  glohe,  dans  quelque  état  de  barbarie  ou 
de  civilisation  qu’on  les  observât,  réduire  cette  opinion  à 
l’idée  claire  el  précise  d'une  faculté  inhérente  à notre 
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nature,  et  qui  nous  porte  à nous  mettre  en  communica- 
tion avec  des  êtres  invisibles  et  supérieurs  à nous  ; trou- 
ver dans  ce  sentiment  la  base  des  religions  que  nos  autres 
facultés  l’aident  à édifier,  c’est  encore  rendre  un  service 
à la  saine  et  haute  philosophie.  Nous  ne  doutons  point 
que  M.  Benjamin  Constant  n’ait  conçu  lui-même  cette 
idée  qui  sert  de  fondement  à son  livre  ; et  notre  raison  de 
n’en  pas  douter,  c’est  qu’il  n’en  fait  hommage  à personne. 
Mais,  lorsque  deux  esprits  éclairés  font,  en  même  temps, 
les  mêmes  progrès  dans  la  route  de  l’observation,  c’est  un 
devoir  pour  la  critique  de  constater  lequel  des  deux  en  a 
fait  part  au  public  le  premier.  Ainsi,  nous  remarquerons 
queM.  le  docteur  Spurzheim,  qui,  fameux  comme  anato- 
miste, n’a  point  encore  obtenu,  comme  métaphysicien, 
toute  l’estime  qu’il  nous  semble  mériter,  est  ici  le  pre- 
mier en  date.  Le  savant  M.  Gall  avait  nommé  organe  de 
la  religion,  l’un  des  organes  particuliers  qui,  d’après  son 
système,  font  partie  de  la  masse  cérébrale.  Son  habile 
collaborateur,  donnant  plus  de  précision  et  de  justesse  à 
la  classification  métaphysique  de  nos  facultés,  a mis  au 
nombre  des  sentiments  primitifs  de  l’homme  une  ten- 
dance à s’occuper  d’êtres  surnaturels  et  à leur  adresser 
des  vœux,  observant  que,  quoique  les  religions  positives 
n’existassent  point,  si  ce  sentiment  n’avait  pas  existé,  elles 
devaient  en  être  distinguées,  comme  le  produit,  non  de 
ce  sentiment  seul,  mais  encore  de  toutes  nos  affections 
naturelles  réunies.  On  voit  que  c’est  bien  là  l’idée  pre- 
mière de  M.  Benjamin  Constant;  mais,  à la  raison  que 
nous  avons  déjà  donnée  pour  montrer  qu’il  11e  la  doit  à 
personne,  nous  en  ajouterons  une  autre,  tirée  de  la  su- 
périorité avec  laquelle  il  l’a  suivie  dans  tous  ses  dévelop- 
pements, dans  toutes  scs  conséquences.  Il  est  rare  qu’on 
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tire  un  grand  parti  d’une  idée  qu’on  n’a  pas  conçue. 
La  pensée  est  comme  ces  arbres  qui  ne  deviennent  fé- 
conds qye  dans  le  sol  natal. 

La  route  que  l’auteur  s’est  tracée  parait  immense  ; mais 
il  a pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  point 
s’égarer.  Les  principaux  résultats  de  ses  recherches  vien- 
nent d'être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Ces  résul- 
tats sont  importants,  et  les  conséquences  qu’il  en  tire 
nous  paraissent  justes  pour  la  plupart.  Nous  croyons 
comme  lui  que  les  sentiments  religieux  sont  à la  fois  un 
attribut  nécessaire  de  notre  organisation  et  un  don  inap- 
préciable du  Tout-Puissant;  que  les  tentatives  faites  pour 
les  détruire  sont  à la  fois  dangereuses  et  insensées;  que 
les  efforts  pour  leur  donner  une  fausse  direction  produi- 
sent les  malheurs  et  les  fautes  des  peuples;  et  que  pres- 
que tous  les  systèmes  élevés  contre  les  religions,  ou  sur 
les  religions,  vantés,  cités,  réimprimés  sans  cesse,  sont 
de  pédantesques  rêveries. 

On  a blâmé  l’opinion  émise  par  M.  Benjamin  Constant 
sur  quelques  philosophes  du  siècle  dernier.  Certainement 
personne  plus  que  moi  ne  rend  hommage  au  talent  des 
grands  hommes  de  cette  époque.  Mais  j’avoue  qu’une 
confiance  aveugle  en  leurs  doctrines  peut  fréquemment 
devenir  funeste.  Celui  qui  reçoit  sans  examen  toutes  les 
opinions  d’un  écrivain  illustre,  à quelque  titre  que  ce  soit, 
n’est  pas  moins  fanatique  que  l’Arabe  qui  prête  une 
croyance  aveugle  à tous  les  versets  du  Koran;  et  j’ai 
souvent  ri  à part  moi  d’entendre  des  hommes  dont  la  tête 
logeait  tous  les  préjugés  de  l’Encyclopédie,  déclamer 
naïvement  contre  les  préjugés. 

Une  autre  critique  a été  soutenue  avec  esprit  dans 
le  plus  répandu  de  nos  journaux.  Un  a reproché  à l'au- 


Digüized  by 


LITTÉRATURE. 


5Î5 


leur  le  ton  didactique  et  froid  de  son  livre.  Nous  ne  pou- 
vons acquiescer  à ce  reproche.  M.  Benjamin  Constant 
n’écrit  point  une  lettre  pastorale;  il  compose  un  ouvrage 
de  doctrine  et  d'observation,  et  le  ton  du  missionnaire  ne 
pouvait  lui  convenir.  Ce  ton  eut  été  surtout  déplacé  dans 
une  introduction  consacrée  à discuter  la  meilleure  mé- 
thode d’observer  des  objets  qui , à la  fois  abstraits  et  com- 
pliqués, demandent  dans  l’observateur,  et  dans  ceux  qui 
l’écoutent,  le  calme  de  la  réflexion.  Si  le  ton  passionné 
pouvait  être  permis  quelque  part,  c’était  seulement  dans 
la  peinture  du  sentiment  religieux,  dans  le  tableau  des 
peuples  frappés  d’une  incrédulité  passagère,  et  dans  celui 
de  l’alliance  entre  la  religion  et  la  liberté.  Eh  bien,  il  v 
a dans  ces  trois  morceaux  autant  de  chaleur  que  de  jus- 
tesse. Un  sentiment  vrai  et  profond  parait  avoir  aussi 
dicté  ce  passage,  que  nous  soumettons  à nos  lecteurs  : 

« Qui  oserait,  en  jetant  un  regard  sur  la  carrière  qui 
nous  est  tracée,  déclarer  ce  recours  (d’un  être  malheu- 
reux à des  êtres  secourables,  la  religion)  inutile  ou  su- 
perflu? Les  causes  de  nos  douleurs  sont  nombreuses. 
L’autorité  peut  nous  poursuivre,  le  mensonge  nous  ca- 
lomnier. Les  liens  d’une  société  toute  factice  nous  bles- 
sent. La  destinée  nous  frappe  dans  ce  que  nous  chérissons. 
La  vieillesse  s’avance  vers  nous,  époque  sombre  et  solen- 
nelle, où  les  objets  s’obscurcissent  et  semblent  se  retirer, 
et  où  je  ne  sais  quoi  de  froid  et  de  terne  se  répand  sur 
tout  ce  qui  nous  entoure.  Nous  cherchons  partout  des 
consolations,  et  presque  toutes  nos  consolations  sont  re- 
ligieuses. Lorsque  le  monde  nous  abandonne,  nous  for- 
mons une  alliance  au  delà  du  monde  ; lorsque  les  hommes 
nous  persécutent,  nous  nous  créons  un  appel  par  delà 
les  hommes.  Lorsque  nous  voyons  s’évanouir  nos  illu- 
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sions  les  plus  chéries,  la  justice,  la  liberté,  la  patrie,  nous 
nous  dations  qu'il  existe  quelque  part  un  être  qui  nous 
saura  gré  d’avoir  été  fidèles,  malgré  notre  siècle,  à la 
justice,  à la  liberté,  à la  patrie.  Quand  nous  regrettons 
un  objet  aimé,  nous  jetons  un  pont  sur  l’abîme  et  le  tra- 
versons par  la  pensée.  Enfin,  lorsque  la  vie  nous  échappe, 
nous  nous  élançons  vers  une  autre  vie.  Ainsi,  la  religion 
est  la  compagne  fidèle,  l’ingénieuse  et  infatigable  amie 
de  l’infortuné.  Celui  qui  regarde  comme  des  erreurs  toutes 
ses  espérances,  devrait,  ce  nous  semble,  être  plus  pro- 
fondément ému  que  tout  autre  de  ce  concours  universel 
de  tous  les  êtres  souffrants,  de  ces  demandes  de  la  dou- 
leur, s’élevant  vers  un  ciel  d’airain  de  tous  les  points  de 
la  terre,  pour  rester  sans  réponse,  et  de  l’illusion  secou- 
rable  qui  nous  transmet  comme  une  réponse  le  bruit  con- 
fus de  tant  de  prières  répétées  au  loin  dans  les  airs.  » 
Cette  citation  doit  donner  à tous  les  hommes  de  goût 
une  haute  opinion  du  style  de  cet  ouvrage.  On  ne  peut 
en  effet  y méconnaître  des  qualités  importantes;  le  choix 
et  l’enchaînement  des  pensées,  les  mouvements  qui  ren- 
dent cet  enchaînement  plus  facile  à saisir  et  plus  frap- 
pant, les  images  qui  donnent  aux  idées  le  relief,  et  le  co- 
loris qui  donne  l’éclat  aux  images.  Les  qualités  qu’on  y 
désire  quelquefois  sont  la  propriété  d’expressions,  d’où 
dépend  la  netteté,  et  une  attention  scrupuleuse  à ne  pas 
s’écarter  du  génie  de  la  langue.  Les  périodes  sont  tou- 
jours grammaticalement  exactes;  leur  attitude  (si  l’on 
peut  employer  ici  ce  terme  emprunté  au  vocabulaire  des 
peintres),  a de  loin  à loin,  un  faux  air  germanique;  ce 
sont  toujours  les  mots  de  notre  langue  ; ce  ne  sont  pas 
toujours  les  formes  qu’imprime  à la  pensée  son  usage  ha- 
bituel. Mais  que,  pour  ces  taches  assez  rares,  on  ail  osé 
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écrire  qu'il  allait  paraître  une  traduction  française  du  livre 
do  M.  Benjamin  Constant,  c’est  pousser  l’amertume  et 
l’exagération  jusqu’au  niais  et  à l’absurde.  Non-seulement 
M.  Benjamin  Constant  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
de  talent,  mais  il  est  encore  un  de  ceux  qui  possèdent  le 
mieux  l’art  d écrire  et  de  parler  le  français.  Que  d’écri- 
vains prônés  avec  fureur  auraient  fait  d’immenses  progrès 
dans  cet  art  si  difficile,  le  jour  où  la  sévérité  de  la  criti- 
que pourrait  s’arrêter  dans  leurs  livres  à de  légères  fautes 
de  ce  genre,  qui,  nous  le  répétons,  sont  rares  dans  l’ou- 
vrage dont  nous  nous  occupons. 

L’impropriété  des  termes  et  des  images  s’y  rencontre 
plus  fréquemment.  Ce  défaut  dépare  quelquefois  de  très- 
belles  pages.  Comme  il  est  aisé  de  le  faire  disparaître  dans 
une  seconde  édition,  nous  allons  soumettre  à l’auteur 
et  au  public,  juge  des  auteurs  et  des  critiques,  quelques 
exemples  de  ces  expressions  vicieuses  que  nous  voudrions 
voir  remplacer. 

« Mais  que  des  circonstances  plus  graves  troublentcelte 
société  si  méthodiquement  arrangée,  cette  collection  d'os- 
sements classés  avec  art , et  de  pétrifications  disposées  par  or- 
dre, le  système  aura  d’autres  conséquences  (p.  xxxvn).  » 
Quelques  préparations  qu’eût  employées  l’auteur,  qui 
n’a  songé  à aucune,  il  n’aurait  pu  rendre  supportables  les 
expressions  soulignées.  Un  État  où  toutes  les  vertus 
seraient  mortes,  tous  les  sentiments  desséchés,  ne  serait 
jamais  une  collection  d’ossements  et  de  pétrifications. 
Tout  cela  est  du  plus  mauvais  goût. 

Les  enseignements  de  l’expérience  repoussent  la  reli- 
gion sur  un  autre  terrain , mais  ne  la  bannissent  pas  du 
cœur  de  l’homme  (p.  7).  » Il  y a ici  tout  au  moins  incohé- 
rence dans  les  images.  Si  la  religion  reste  dans  le  cœur 
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de  l’homme,  elle  ne  peut  être  repoussée  sur  un  autre  ter- 
rain, à moins  qu'on  ne  se  figure  plusieurs  terrains  dans 
notre  coeur.  Nous  engagerons  M.  Benjamin  à rester  plus 
constamment  fidèle  à la  logique  du  langage;  il  a tout  ce 
qu'il  faut  pour  cela. 

« Le  sentiment  religieux  se  sépare  alors  de  cette  forme, 
pour  ainsi  dire  pétrifiée  (p.  42).  » Qu’est-ce  qu’une  forme 
pétrifiée?  et,  même  à ne  s’arrêter  qu’au  sens,  qu’est-ce 
qu’une  religion  pétrifiée? 

« La  parole  déshonorée  vole  de  bouche  en  bouche, 
hruit  oiseux,  importun,  qui,  ne  partant  d’aucune  source 
réelle,  ne  portant  nulle  part  la  conviction,  ne  laisse  à 
la  vérité  et  à la  justice  aucune  expression  qui  ne  soit 
souillée  (p.  91).  » D’abord,  on  ne  dit  point  partir  d’une 
source;  on  dit  en  sortir,  en  découler;  ensuite  la  source 
réelle  de  la  parole  est  le  larynx.  Les  expressions  de  l’au- 
teur ne  rendent  nullement  l’idée  d’un  vain  ou  hypocrite 
babil,  qui,  n’étant  produit  par  aucun  sentiment,  n’ap- 
porte aucune  conviction.  C’est  là  pourtant  ce  qu’il  fallait 
rendre. 

Comme  on  a perdu  depuis  longtemps  en  France  l’ha- 
bitude de  la  véritable  critique  littéraire,  les  personnes 
dont  les  études  ne  remontent  qu’à  quelques  années,  et  ne 
se  sont  pas  étendues  à la  littérature  étrangère,  seront 
peut-être  surprises  de  nous  voir  donner  l’analyse  d’un  ou- 
vrage, exposer  ensuite  nos  idées  sur  le  fond  de  sa  doc- 
triné,  émettre  une  opinion  générale  sur  le  style,  et  y 
ajouter  des  remarques  de  détail  appuyées  de  citations. 
Mais  c’est  ainsi  qu’ont  toujours  fait  les  critiques  dans  les 
beaux  siècles  de  notre  littérature,  c’est  ainsi  que  procè- 
dent encore  les  rédacteurs  des  journaux  les  plus  estimés 
de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre  ; nous  crovons  devoir 
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faire  et  nous  ferons  comme  eux.  En  examinant  chez  tel 
journaliste  en  crédit  les  exemplaires  qui  lui  ont  servi  ou 
qui  auraient  dû  lui  servir  à faire  connaître  un  livre  au 
public,  on  les  trouve  à peines  coupés,  et  cela  même  n’ar- 
rive pas  toujours.  Ceux  d’après  lesquels  nous  aurons  tra- 
vaillé, couverts  sur  toutes  les  pages  de  memento  de  tout 
genre,  prouveraient,  au  seul  aspect  du  volume,  qu’avant 
d’en  rendre  compte  aux  autres,  nous  avons  voulu  nous 
en  rendre  compte  à nous-même.  Cet  examen  scrupuleux 
est  réclamé  comme  un  droit  par  tous  les  hommes  d’un 
vrai  talent,  et  l’auteur  qui  nous  fournit  le  premier  l'oc- 
casion de  nous  y livrer  a plus  de  motifs  que  bien  d’au- 
tres de  s’en  applaudir.  Les  notes  qui  indiquent  les  défauts 
sont  bien  moins  nombreuses  sur  son  livre  que  celles  qui 
désignent  les  beautés,  et  les  premières  ne  portent  le  plus 
souvent  que  sur  un  mot  ou  une  période,  tandis  que  les 
secondes  s’appliquent  quelquefois  à plusieurs  pages  de 
suite.  Nous  en  avons  transcrit  deux  : il  nous  eût  été  facile 
de  multiplier  les  citations  sans  sortir  du  premier  livre, 
le  seul  dont  nous  venons  de  parler. 


LES  ÉTUDES  LITTÉRAIRES  ET  POÉTIQUES  I)’UN  VIEILLARD, 
ou  Recueil  de  divers  écrits  en  vers  et  en  prose,  par  M.  le 
comte  de  Boissv-d’Anglas;  avec  cette  épigraphe  : 

Meminisse  ju?al  i. 

C’est  sous  ce  titre  modeste  que  l’un  des  membres  les 
plus  célèbres  de  la  chambre  des  Pairs  publie  deux  poë- 

1 Semaine,  l.  IV,  p.  401). 
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mes  île  quelque  étendue,  deux  épilres,  des  parties  impor- 
tantes de  notre  histoire  littéraire,  et  des  notices  biogra- 
phiques d’un  grand  intérêt.  Je  m’occuperai  d'abord  des 
ouvrages  en  vers  renfermés  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes, parce  que  l’auteur  est  plus  généralement  connu 
comme  prosateur  que  comme  poète. 

Le  premier  des  poèmes  est  intitulé  Bougival.  C’est  le 
nom  d’une  campagne  charmante  que  M.  le  comte  de 
Boissy  s’est  plu  à embellir.  On  aurait  cru  que  ce  sujet  ne 
pourrait  prêter  qu’à  quelques  vers  descriptifs.  Mais  l’au- 
teur a su  y rattacher  des  tableaux  touchants,  de  nobles 
souvenirs.  C'est  ainsi  qu’en  parlant  des  bustes  qu’il  a 
placés  dans  ses  jardins,  et  de  ceux  qu’il  se  propose  d’y 
élever  encore,  il  s’écrie  : 


Et  toi,  mon  cher  Rabaut,  mon  digne  ami,  mon  maître, 

Tu  renaîtras  aussi  dans  ce  séjour  champêtre  : 

J'y  place  ton  image;  et  le  triste  cyprès 
Ombragera  la  pierre  où  revivront  tes  traits. 

Hélas  ! quand  lu  tombas  sous  la  hache  homicide. 

Je  restai  sans  modèle,  et  je  marchai  sans  guide  : 

Mais  du  moins,  ô Rabaut.  je  n'ai  point  dégrade 
Le  nom  sacre  d'ami  par  ton  coeur  accorde. 

Moins  éloquent  que  toi,  j'ai  pourtant  su  défendre 
Ces  principes  sacrés  que  ta  voix  fit  entendre; 

Et  dans  nos  jours  affreux  de  crime  et  de  malheurs. 

J’ai  brisé  quelques  fers,  j'ai  séché  quelques  pleurs; 

Et,  bravant  des  partis  les  poignards  sanguinaires. 

Repoussé  quelquefois  les  fureurs  populaires. 

Certainement,  c’est  là  de  la  belle  poésie.  Le  style  est 
pur,  parce  que  la  pensée  est  nette,  et  le  sentiment  vrai. 
Rien  d’affecté  ne  s’y  montre,  et  il  n’v  a rien  qui  ne  pro- 
duise de  l'effet.  Heureux  l’ami  qui  a inspiré  ce  morceau! 
heureux  le  poète  qui  a pu  l’écrire!  Plus  heureux  l’homme 
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d’État  qui,  en  indiquant  avec  tant  de  modestie  et  de  ré- 
serve une  de  ses  actions,  est  sûr  de  rappeler  dans  l’es- 
time de  tous  ses  lecteurs  un  grand  exemple  de  dévoue- 
ment et  de  courage  politique,  digne  des  plus  beaux  siè- 
cles de  l’antiquité  ! 

Ces  hommages  de  l’amitié  et  un  touchant  épisode 
animent  la  peinture  de  Bougival.  Les  idées  que  réveille 
l’aspect  des  lieux  qu’on  découvre  des  hauteurs  de  cette 
campagne  viennent  bientôt  l’agrandir.  Voici  la  Mal- 
maison : 

C'était  là  qu’aspirant  au  bienfait  d’un  coup  d'œil, 

Aux  genoux  du  pouvoir  s'humiliait  l'orgueil  : 

Etc 

Mais  l’orage  a grondé... 

Vingt  rois  chassés  du  trône  ont  vengé  leurs  revers; 

Vingt  peuples  subjugués  ont  repoussé  leurs  fers. 

Etc 

Où  sont  ces  courtisans,  ces  nombreux  serviteurs, 

Domestiques  titrés,  et  valets  grands  seigneurs? 

Ils  prodiguent  ailleurs  un  infldèle  hommage. 

L’étranger  qui  visite  ce  palais. 

S'entretient  du  soldat  qui  vainquit  tant  de  rois, 

Soupire  en  s'éloignant,  cl  songe  à Sainte-Hélène. 

J’ai  donné  une  rapide  analyse  de  ce  passage,  pour 
montrer  comment  le  poète  a su  féconder  son  sujet.  II 
suit  le  même  plan  en  peignant  le  chAteau  de  la  Chaussée, 
qui  lui  rappelle  Gahriellc  et  Henri  IV;  Rucil,  qui  remet 
sous  ses  yeux  le  règne  du  ministre  de  Louis  XIII,  etc. 
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Quelquefois  même  il  nous  transporte  sur  des  bords  éloi- 
gnés. Les  frais  rivages  de  la  Seine  ramènent  ses  souve- 
nirs dans  les  riants  vallons  d’Annonay;  la  vue  de  Nan- 
terre, des  jeunes  fdles  du  village  portant  dans  leurs 
mains  des  guirlandes  de  fleurs  aux  fêtes  de  sainte  Gene- 
viève, lui  retracent  les  fêtes  des  villageois  qui  cultivent 
les  bords  du  Gardon.  Il  croit  assister  encore  à leurs  jeux 
qui  charmèrent  sa  jeunesse.  Tout  à coup  il  s’interrompt. 
Il  se  demande  que  sont  devenues  ces  réjouissances  rusti- 
ques; et  le  tableau  des  massacres  du  Gard,  en  1815, 
succède  à la  peinture  des  jeux. 


On  arrache  la  fille  à sa  tremblante  mère. 

L'épouse  à son  époux,  et  le  fils  à son  père  ; 
L'enfant,  sans  protecteur,  expire  en  son  berceau; 
La  vie  est  sans  défense,  et  la  mort  sans  tombeau. 
On  étouffe  la  plainte,  elle  est  sans  interprète  ; 
L'autorité  se  tait;  la  loi  reste  muette; 

Que  dis-je!  l'assassin,  par  faiblesse  acquitté. 
Jusque  dans  sa  demeure  en  triomphe  est  porté  ; 

Il  parcourt  sans  effroi  les  temples  et  les  places; 

Du  sang  qu'il  a versé  son  œil  cherche  les  traces. 

Et  voit  avec  regret  dans  la  foule  caché 
L'homme  qu'à  ses  poignards  les  cieux  ont  arraché. 


Cette  manière  de  réunir  aux  impressions  que  les  divers 
aspects  d’un  paysage  apportent  à nos  sens,  les  souvenirs 
que  ces  impressions  font  naître  dans  notre  esprit  et  les 
sentiments  qu’elles  réveillent  dans  nos  cœurs,  est  certai- 
nement poétique,  et  elle  est  poétique  parce  qu’elle  est 
naturelle.  Notre  prose  est  presque  toujours  un  langage 
de  convention,  asservi  aux  usages,  façonné  par  les  habi- 
tudes; la  véritable  poésie  est  la  langue  de  la  nature.  C’est 
ce  qui  fait  que  les  grands  poètes  des  diverses  nations  ont 
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entre  eux  plus  de  ressemblance  que  les  grands  écrivains 
en  prose.  C’est  ce  qui  fait  aussi  que  la  poésie  a souvent 
plus  d’influence  sur  les  peuples,  parce  qu’elle  parle  au 
sentiment,  seul  principe  des  actions  énergiques.  La  prose 
se  prêtera  facilement  à la  peinture  de  toutes  les  nuances 
fugitives  que  la  société  imprime  à notre  manière  d’être; 
la  versification  pourra  s’y  prêter  aussi  quelquefois;  la 
poésie,  jamais.  C’est  dans  le  tableau  des  affections  inti- 
mes de  l’homme,  de  ces  affections  qui  sont  les  mêmes 
partout,  que  la  poésie  a toujours  triomphé  et  qu’elle 
triomphera  toujours;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
montre  le  ridicule  de  certaines  doctrines  qui  veulent 
qu’on  renonce  à la  poésie  des  anciens,  parce  qu’on  a 
quitté  leurs  augures  et  leurs  modes.  Quand  la  nature  de 
l’âme  humaine  sera  changée,  alors  on  pourra  examiner 
s’il  faut  abandonner  les  traces  des  anciens  pour  marcher 
dans  la  voie  du  romantisme. 

Les  citations  que  j’ai  faites  suflisent  déjà  pour  prouver 
que  M.  le  comte  de  Boissy-d’Anglas  a préservé  son  style 
de  l’influence  de  la  nouvelle  école,  et  qu’il  sait  revêtir  de 
couleurs  vraies  le  sentiment  et  la  raison.  On  trouve  aussi 
dans  le  poème  de  Bougival  des  vers  descriptifs  très-re- 
marquables, qui  rappellent  les  tours  heureux  et  l'élégance 
de  Delille,  que  l’auteur  parait  avoir  beaucoup  étudié. 
Peut-être  les  formes  de  transition  ne  sont-elles  pas  assez 
variées.  Mais  il  était  bien  difficile  d’éviter  cet  inconvé- 
nient dans  la  réunion  de  tant  de  tableaux  qui  demandent 
à chaque  instant  des  transitions  nouvelles. 

Le  second  poème,  intitulé  la  Bienfaisance,  se  recom- 
mande par  les  mêmes  qualités  que  le  premier.  Il  est  di- 
visé en  deux  chants.  L’auteur  mêle  aux  préceptes  de 
nombreux  exemples,  qui  portent  l’intérêt  du  drame  dans 
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une  composition  philosophique.  Tantôt  il  raconte  des 
traits  particuliers  de  dévouement  et  de  honte , tantôt  il 
paie  un  juste  tribut  de  respect  aux  auteurs  de  nobles 
fondations,  à saint  Vincent  de  Paul,  à Howard,  à 
M.  de  Monthyon,  auquel  il  adresse  ce  beau  vers  : 

Partout  le  malheureux  devient  ton  légataire. 

Le  second  chant  commence  par  un  morceau  plein  de 
grandeur  sur  les  immenses  bienfaits  du  christianisme. 
Après  avoir  parlé  de  l’antique  Grèce  et  de  Home  libre 
avec  l’enthousiasme  que  sentiront  toujours  pour  elles  tous 
les  cœurs  élevés,  M.  le  comte  de  Boissy  remarque  que 
ces  deux  grandes  nations  ont  plutôt  mérité  l’admiration 
que  l’amour  de  l’univers. 

Jamais  au  Parthènon.  jamais  au  Capitole. 

On  n'allait  vénérer  la  pitié  qui  console. 


Jamais  la  charité,  si  propice  aux  mortels. 

Ne  vint  au  nom  des  dieux  s'asseoir  sur  leurs  autels.  ' 

Enfin,  le  Dieu  des  chrétiens  parut. 


Lui-méme  à scs  cotés  appela  la  clcmence  : 

Partout  l'heureux  pardon  suivit  la  repentance  . 

Et  pour  mettre  à la  fois  le  comble  à sa  bonté. 

Il  sema  dans  les  coeurs  la  sainte  charité, 

Des  humains  l'un  par  l’autre  adoucit  les  misères, 

Eide  tous  ses  élus  fit  un  peuple  de  frères. 

Le  poète  suit  les  heureux  effets  de  ccs  préceptes  divins, 
dans  le  dévouement  des  sœurs  hospitalières,  des  reli 
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gieux  du  mont  Saint-Bernard,  des  religieux  de  la  Merci, 
des  missionnaires  envoyés  vers  les  tribus  sauvages,  et 
dans  la  bienfaisance  des  simples  curés  dignes  de  leur  mi- 
nistère. C’est  à ces  derniers  qu’il  adresse  les  vers  sui- 
vants : 


Hélas  ! pauvres  vous-mème  et  dans  l'adversité. 

Vous  ne  possédez  rien  que  votre  charité; 

Mais  de  vos  saints  discours  la  rustique  éloquence 
Sous  le  toit  du  malheur  dirige  l'opulence  ; 

Mais  vos  soins  généreux,  bienfaiteurs  du  hameau. 

Sur  la  chaumière  en  pleurs  versent  l’or  du  château  ; 

Et,  grâce  à vos  vertus,  le  pieux  presbytère 

Est  de  l'infortuné  l'asile  tutélaire. 

yue  de  biens  vous  sont  dus!  que  de  soins  consolants 

Sont  prodigués  par  vous,  en  tous  lieux,  en  tous  temps! 

Le  mourant  vous  bénit  à son  heure  dernière, 

tl  mêle  à votre  voix  sa  fervente  prière  ; 

Et  vous,  au  nom  de  Dieu,  soutenant  sa  vertu. 

Vous  ranimez  encor  son  courage  abattu. 

Et,  du  ciel  qui  l'attend  lui  donnant  l'assurance, 

Sur  le  seuil  de  la  mort  vous  placez  l'espérance. 


Muis  autant  le  poète  exalte  les  bienfaits  de  la  piété  sin- 
cère et  charitable,  autant  il  s’élève  contre  ces  doctrines 
d’après  lesquelles  la  tolérance 

Oc  la  religion  n'est  que  I indifférence. 

Faudra-t-il  donc,  dit-il,  rétablir  les  bûchers, 

Reprendre  des  Valois  les  poignards  sanguinaires. 

Au  nom  de  Dominique  immoler  l'Albigeois. 

Sur  ses  rochers  sanglants  egorger  le  Vaudois. 
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Des  Louvuis,  (les  Tellicr  vanlcr  les  injustices, 

Et  dire  : Crois  ou  meurs,  et  meurs  dans  les  supplices  ? 


Ou  reconnaît  partout  dans  ces  deux  poèmes  des  senti- 
ments élevés;  on  y rencontre  fréquemment  de  beaux 
vers;  et,  ce  qui  est  encore  plus  rare  de  nos  jours  que  de 
rencontrer  de  beaux  vers,  on  n’y  trouve  jamais  de  mau- 
vais goût.  Leur  publication  doit,  ce  me  semble,  ajouter 
un  nouvel  éclat  au  nom  de  leur  auteur  déjà  si  justement 
célèbre.  Ils  sont  suivis  de  notes  pleines  d’intérêt,  et  dont 
quelques-unes  me  paraissent  des  morceaux  importants 
de  philosophie  et  d’histoire.  Je  pourrais  y puiser  plu- 
sieurs citations  brillantes.  Je  me  bornerai  à en  extraire 
un  court  passage  qui  n’est  lui  - même  qu’une  cita- 
tion. 

Ce  passage  est  tiré  des  registres  du  parlement  appelés 
O/im;  il  porte  la  date  de  1209  (quelque  temps  après  la 
destruction  des  Albigeois).  L’original  écrit  en  latin,  et  la 
traduction  française,  sont  conservés  aux  Archives  judi- 
ciaires, dans  la  tour  du  Palais-de-Justice. 

Le  maréchal  d’Allige  ( marescallus  Alligmsix),  seigneur 
de  Mirepoix,  se  plaint  de  ce  que  le  sénéchal  de  Carcas- 
sonne l’a  troublé  dans  la  possession  paisible  ( possessivité 
pacificà),  où  il  est  de  tout  temps,  de  faire  brûler  les  héré- 
tiques de  sa  terre  ( combureiidi  herelicos  terra;  suœ)  con- 
damnés par  les  inquisiteurs  de  Carcassonne  ( inquisilores 
Carcassonnw) , et  d’avoir  leurs  meubles,  même  quand  ils 
se  trouvent  dans  la  terre  du  roi;  et  de  ce  que  ledit  séné- 
chal est  venu  dans  sa  propre  terre  prendre  lesdits  meu- 
bles, après  avoir  fait  brûler  lesdits  hérétiques  : il  de- 
mande qu’il  soit  fait  défense  audit  sénéchal  de  le  troubler 
dans  ladite  paisible  possession,  et  qu’il  soit  tenu  de  lui 
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restituer  lesdits  meubles...  Le  sénéchal  répond  au  con- 
traire pour  le  droit  du  roi  : « Enquête  faite,  il  a été  jugé 
que  le  maréchal  serait  réintégré  dans  la  possession  paisi- 
ble de  faire  brûler  les  hérétiques  de  sa  terre  condamnés 
au  feu  à Carcassonne;  et  quant  aux  meubles  qu’il  récla- 
mait, il  est  débouté  de  sa  demande,  attendu  qu’il  n’a 
point  présenté  une  preuve  complète  de  sa  prétendue  pos- 
session... » 

A la  suite  du  poème  de  la  Bienfaisance  , se 
trouvent  deux  épitres , l’une  adressée  à La  Harpe , 
l’autre  à M.  J.  Pieyre.  Toutes  deux  sont  écrites  avec 
élégance  et  facilité.  Dans  l’une  et  dans  l’autre,  le  poète 
mêle  à la  peinture  des  plaisirs  champêtres  les  idées 
de  la  philosophie  et  les  douces  émotions  que  donne  la 
culture  des  lettres. 

Dans  un  temps  où  des  gens  qui  ne  se  font  remarquer 
que  par  leur  nullité  profonde,  affectant  de  mépriser  la 
poésie,  vous  disent  avec  le  sourire  stupide  d’un  laquais  : 
Ah!  des  vers!...  et  ne  vous  savent  aucun  gré  de  l’ef- 
fort que  vous  faites  pour  ne  pas  prendre  aussitôt  avec 
eux  le  ton  qu’inspirent  naturellement  aux  hommes  bien 
élevés  les  habitudes  d’esprit  de  la  populace,  il  n’est  peut- 
être  pas  inutile  de  citer  ce  que  pense  de  la  poésie  un 
grand  citoyen  qui  a exercé  avec  éclat  de  hautes  fonctions 
publiques. 

Du  chantre  de  Roland  les  tendres  fictions 
Valent  bien  Malebranrhe  et  scs  illusions; 

Et  j'aime  mieux  Burrhus  et  sa  noble  éloquence 
Que  Clairvaut,  que  Mairan,  que  toute  leur  science, 

Que  les  poudreux  écrits  de  cet  obscur  rêveur. 

Géomètre  savant,  profond  calculateur. 

Qu’un  triangle  ravit,  que  charme  un  logarithme. 

Mais  qu'attristent  des  vers  la  cadence  et  le  rhythmc. 
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Art  des  vers,  art  divin,  beaux-arts  consolateurs, 

La  douceur  de  mes  jours  est  iluc  à vos  faveurs! 
Souvent,  quand  des  chagrins  la  troupe  sacrilège 
Jusqu'en  ces  lieux  chéris  me  poursuit  et  m'assiegc. 

Je  vous  appelle  à moi.  Votre  aimable  secours 
Dissipe  leur  cohorte  et  console  mes  jours, 

Me  rappelle  au  bonheur  et  bannit  mes  alarmes; 
Malheureux  qui  vous  hait  ou  méconnaît  vos  charmes  ! 


Dans  un  second  article,  je  rendrai  compte  des  ou- 
vrages en  prose  que  renferment  les  quatre  derniers 
volumes 


1 Lu  Semaine  ayant  cessé  de  paraître  peu  île  jours  après  la  publication  de 
ce  premier  article,  le  second  n'a  |ias  etc  écrit.  J S. 
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SALON  DF,  <52*  i 


Dans  les  premières  années  du  siècle  qui  n’est  pas  en 
eore  parvenu  à la  quatrième  partie  de  son  cours,  l’ou- 
verture du  salon  était  une  fête  pour  la  capitale.  Ses 
habitants  s’y  portaient  en  foule,  et  pendant  trois  mois 
les  ouvrages  de  nos  artistes  faisaient  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  Cet  empressement,  refroidi  par  degrés, 
a fini  par  faire  place  à la  plus  complète  indifférence.  On 
se  rend  encore  au  salon,  mais  on  s’y  rend  comme  aux 
boulevards  ; on  parle  encore  de  tableaux  et  de  statues, 
mais  on  en  parle  comme  des  toilettes  et  des  tilburys  de 
Longchamps.  — Et  voulez-vous,  me  dira-t-on,  que  les 
beaux-arts  nous  occupent?  De  grands  intérêts  absorbent 
toutes  nos  pensées,  et  il  faut  bien  que  chacun  parle  de  ce 
qu’il  a dans  le  cœur.  — Certes  ! il  me  semble  qu’à 
l’époque  que  je  viens  d’indiquer,  nous  avions  aussi  de 
grands  intérêts  qui  pouvaient  nous  occuper.  L'Europe 
soulevée  contre  nous  était  vaincue,  mais  encore  armée  ; 
nos  triomphes  et  notre  sang  illustraient  les  points  les 
plus  reculés  des  trois  parties  de  l’ancien  monde,  et  dans 
l’intérieur  de  la  France  s’agitaient  les  factions.  Ils  avaient 
aussi  de  grands  intérêts  à débattre,  ces  Athéniens  qui, 

1 Semaine,  t.  I,  premier  article,  p 2». 
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portant  encore  leurs  drapeaux  dans  les  États  du  Grand- 
Roi,  et  déjà  menacés  de  la  guerre  du  Péloponèsc,  se 
prosternaient  devant  Phidias  avec  autant  de  respect  que 
devant  son  Jupiter  ; et  ces  Florentins  du  quinzième  siè- 
cle qui,  toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins,  toujours 
divisés  entre  eux,  toujours  entourés  de  conspirateurs  ou 
conspirateurs  eux-mêmes,  célébraient  par  des  fêtes  pu- 
bliques l’apparition  d’un  tableau,  récompensaient  l'auteur 
des  Portes  de  Saint-Jean  par  la  place  de  chef  de  leur  ré- 
publique, et  faisaient  à Michel-Ange  des  funérailles  qu’on 
peut  appeler  une  apothéose. 

Changez  donc,  messieurs,  changez  d’excuse.  Dites 
qu’occupés  de  trop  vils  calculs,  vous  n’êtes  plus  capables 
d’élever  vos  âmes  aux  émotions  des  beaux-arts.  Ces  no- 
bles émotions  pouvaient,  en  donnant  une  nouvelle  force 
à la  pensée,  servir  à diriger  l’expédition  d’Ionie,  ou  l’ex- 
pulsion du  duc  d’Athènes,  ou  la  campagne  de  Zurich; 
mais  elles  troubleraient  dans  la  conduite  d’un  jeu  de 
bourse  ou  d’une  intrigue  de  cour.  On  se  battait  alors, 
maintenant  on  plaide.  Des  guerriers  souffrent  qu’on  leur 
parle  d’autre  chose  que  du  bivouac  ; mais  essayez,  sans 
parler  procès,  de  vous  faire  écouter  d’un  plaideur. 

11  serait  temps  cependant  qu’un  pays  illustré  par  deux 
cents  ans  de  gloire  repoussât  la  barbarie  qui  s’efforce  de 
l’envahir;  il  serait  temps  que  le  peuple  le  plus  iâmeux 
par  les  travaux  du  génie  retournât  aux  nobles  études. 
D’autres  peuvent  le  rappeler  aux  idées  de  la  véritable  po- 
litique. Quant  à nous,  plus  modestes  dans  nos  désirs, 
nous  voudrions  seulement  le  ramener  aux  émotions  des 
arts  qui,  en  élevant  l’esprit,  le  disposent  à tout  ce  qu’il  y 
a de  grand  ; nous  voudrions,  pour  ses  plaisirs  et  pour  sa 
gloire,  qu’il  ne  décourageât  plus,  par  une  indifférence 
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anti-patriotique,  tous  ceux  <1111  tentent  encore  de  lui 
plaire  et  de  l’illustrer.  Quand  le  public  est  indifférent,  on 
ne  peut  réussir  que  par  l’intrigue  : le  génie  ne  sait  pas 
intriguer;  et  si  eet  état  des  esprits  devait  durer  long- 
temps, tous  les  hommes  d’un  vrai  talent,  sur  quelque 
partie  des  connaissances  humaines  qu’ils  aient  dirigé  leurs 
études,  seraient  forcés  do  quitter  la  France  et  de  l’aban- 
donner aux  politiques  cliiffreurs,  aux  guerriers  d’anti- 
chambre, aux  rimeurs  de  coucetti,  aux  peintres  de  ta- 
verne et  aux  docteurs  Sangrado. 

Cette  décadence,  que  la  léthargie  de  la  nation  pro- 
duirait bientôt  dans  tout  ce  qui  constitue  la  gloire  na- 
tionale, serait  surtout  rapide  dans  les  arts  du  dessin.  Ce 
sont  en  France  des  arbres  exotiques  : ils  demandent  des 
soins  assidus  pour  ne  pas  y dépérir.  Le  sentiment  de 
la  beauté  physique  est  étranger  à la  plupart  des  Fran- 
çais ; ils  ont  même  pour  ce  sentiment  une  espèce  d’anti- 
pathie. Avant  l’heureuse  influence  qu’exercèrent  sur  leur 
goût,  d’abord  la  grande  école  de  peinture  dont  on  peut 
fixer  la  naissance  à l’année  1784,  et  plus  tard  les  ma- 
gnifiques collections  du  Musée,  on  aurait  pu,  en  réunis- 
sant les  idées  de  nos  gens  du  monde  sur  la  beauté  des 
différentes  parties  du  corps  humain,  et  en  modelant  une 
statue  d’après  ces  burlesques  fantaisies,  former  un  nou- 
veau canon  qui,  par  opposition  à celui  de  Polyclète,  eût 
été  le  type  de  la  laideur.  En  présence  de  tous  les  dieux 
de  la  Grèce  on  n’a  plus  osé' répéter  ces  axiomes  de  bou- 
doir, mais  on  n’a  pu  apprendre  à en  sentir  le  ridicule; 
et  peut-être  y reviendra-t-on  bientôt,  maintenant  que  ces 
dieux  nous  ont  quittés. 

Quelles  craintes  chimériques!  me  direz-vous.  On 
n’abandonne  pas  si  tôt  les  idées  justes  et  saines.  Eh  I 
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messieurs,  l’époque  où  les  préventions  bizarres  dont  je 
viens  de  parler  furent  le  plus  généralement  répandues 
parmi  nous  n’était  pas  bien  éloignée  du  temps  où  le 
Poussin,  le  Puget  et  Lesueur  avaient  donné  à notre  goût 
une  direction  salutaire.  Leurs  ouvrages  étaient  sous  nos 
veux.  On  passait  devant  ces  belles  productions  sans  les 
voir,  pour  s’aller  enivrer  d’admiration  devant  les  ignobles 
scènes  de  Bouclier  ; et  peut-être  fallut-il  l’ébranlement 
que  l’approche  de  la  secousse  révolutionnaire  imprimait 
avant  son  explosion  à tous  les  esprits,  pour  donner  à un 
grand  peintre  la  force  de  s’élever  au  beau,  pour  prêter 
au  public  la  force  d’y  applaudir. 

Cette  régénération  de  notre  école  par  l’auteur  des 
fforaces  est  un  des  points  remarquables  de  notre  histoire. 
Dans  une  partie  importante  de  la  gloire  des  nations  nous 
étions  avant  lui  la  risée  de  l’Europe,  et  tout  à coup  il 
nous  en  rendit  les  modèles.  Toutes  les  écoles  étonnées, 
s’humiliant  devant  la  nôtre,  envoyèrent  leurs  maîtres  se 
mêler  à ses  élèves  : le  sceptre  de  nos  arts  passa  dans  nos 
mains.  Peu  de  gens  m’entendraient  si  je  parlais  des  ef- 
fets moraux  de  cette  révolution  paisible,  et  parmi  ceux 
qui  pourraient  me  comprendre,  ce  ne  serait  pas  toujours 
le  sentiment  de  la  reconnaissance  que  j’exciterais  pour 
son  auteur  ; mais  tout  le  monde  veut  que  sa  nation  soit 
riche,  ne  fùt-ce  chez  quelques  personnes  que  par  intérêt 
personnel.  Je  parlerai  donc  seulement  de  l’argent  qu’a 
fait  entrer  en  France  la  renaissance  des  arts...  Je  vois 
l’attention  se  peindre  sur  des  visages  distraits  jusqu’à 
ce  moment.  « On  va  nous  donner  du  positif.  » Oui, 
messieurs,  quelque  peu  agréable  qu’il  soit  de  parler  à 
des  hommes  pour  qui  rien  n’est  positif,  hors  l’argent, 
écoutez  : Du  jour  où  il  fut  reconnu  que  la  grande  école 
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de  peinture  était  à Paris,  on  y vit  accourir  de  toutes  les 
contrées  de  l’Europe,  non-seulement  un  nombre  considé- 
rable d'élèves  dont  quelques-uns  étaient  riches,  mais 
encore  une  loulc  immense  d’amateurs  qui  trouvent  du 
positif  dans  les  jouissances  des  arts,  ou  qui  par  une  va- 
nité, l’opposée  de  la  vôtre,  'et  selon  moi  mieux  enten- 
due, veulent  paraître  y en  trouver.  Si  la  plupart  ne 
passaient  en  France  que  peu  de  temps,  quelques-uns  s’y 
fixèrent  avec  une  grande  fortune;  cependant,  l’or  qu’ils 
nous  apportaient  est  la  moindre  partie  de  celui  que  nous 
avons  dû  à la  gloire  de  nos  peintres.  Le  bon  goût  ra- 
mené dans  les  beaux-arts,  descendit  et  devait  nécessai- 
rement descendre  dans  les  arts  mécaniques.  Tous  nos 
ameublements,  les  moindres  ustensiles  du  ménage,  eurent 
bientôt  une  élégance  inconnue.  L’étranger,  qui  voulut 
montrer  de  la  grâce  et  de  la  noblesse  dans  son  luxe,  fut 
obligé  de  tirer  de  nos  manufactures  des  vases,  des 
meubles,  copiés  d’après  nos  tableaux.  Un  genre  d’indus- 
trie, d’autant  plus  productif  que  la  matière  première  du 
travail  y est  souvent  peu  coûteuse,  prit,  au  milieu  de  la 
guerre,  un  essor  inattendu.  Certainement  je  compte  tout 
cela  pour  très-peu  dans  les  bienfaits  de  la  régénération  de 
notre  école,  et  j’espère  que  la  plupart  de  mes  lecteurs  en 
jugeront  comme  moi;  mais  enfin  j’ai  voulu,  pour  que  la 
reconnaissance  fût  générale,  la  faire  pénétrer,  même 
parmi  ceux  qui  n’estiment  rien  que  ce  qui  donne  des  ri- 
chesses; j’ai  voulu  faire  sentir  une  vérité  incontestable  ; 
la  gloire  peut  laisser  pauvre  un  individu,  elle  enrichit 
toujours  les  nations  ! 

Le  développement  de  cette  vérité  intéressait  les 
hommes  les  plus  égoïstes  à toutes  les  parties  de  la 
gloire  nationale.  Pour  intéresser  plus  particulièrement  à 
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celle  dont  nous  allons  nous  occuper,  il  faudrait  surtout 
donner  au  public  des  idées  justes  sur  les  arts,  et  attacher 
une  signification  précise  à tant  de  mots  qu’on  répète 
sans  en  connaître  la  valeur.  Une  des  causes  qui  font  reje- 
ter certains  sujets  de  conversation  est  le  vague  des  termes 
qui  les  expriment.  On  est  à la  gêne  en  causant  sur  des 
objets  confus  et  mal  définis.  Or,  nous  ne  nous  entendons 
guère  mieux  parlant  beaux-arts  que  parlant  politique. 
Les  expressions  de  dessin  correct,  de  coloris  et  de  style, 
sont  prises  dans  autant  d’acceptions  différentes  que  le 
mot  de  liberté.  On  a cru  former  le  goût  des  jeunes  gens 
en  leur  enseignant  un  peu  de  dessin.  C’est  comme  si, 
pour  leur  apprendre  à juger  les  campagnes  d’Annibal  ou 
de  Turenne,  on  les  mettait  à l’école  du  soldat,  en  leur  di- 
sant : Voilà  l’art  de  la  guerre.  Les  élèves  qui  jugent  la 
peinture  d’après  le  travail  presque  mécanique  qu’on  leur 
impose  en  ont  une  idée  plus  fausse  que  celui  qui  n’a 
jamais  touché  un  crayon. 

Le  véritable  moyen  de  donner  aux  gens  du  monde 
quelque  connaissance  des  arts  serait  de  leur  mettre 
entre  les  mains  de  bons  ouvrages  de  critique  pittoresque. 
Malheureusement  il  n’en  existe  point.  Ceux  même  qui 
étincellent  d’esprit,  comme  les  Lettres  sur  l' Italie  de 
Dupaty,  et  les  Salons  de  Diderot,  annoncent  une  igno- 
rance absolue  des  principes  et  même  des  procédés  de 
l’art.  Le  compte  rendu,  par  Félibien,  des  conférences  de 
Lebrun  avec  les  plus  célèbres  peintres  de  son  temps,  pour- 
rait être  utile  ; mais  on  aurait  encore  besoin,  pour  le  bien 
comprendre,  d’avoir  déjà  une  idée  de  la  théorie  dont  ces 
artistes  font  remarquer  l’application  dans  les  chefs- 
d'œuvre  qu’ils  jugent  en  les  étudiant.  D’ailleurs  le  livre 
de  Félibien  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  bibliothèques 
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publiques.  Quant  aux  articles  de  journaux,  la  plupart 
sont  faits  par  des  hommes  qui  parlent  de  tout,  sans  avoir 
rien  appris.  Les  rédacteurs  même  qui,  comme  MM.  B., 
dans  1 c journal  des  Débats  et  M.  Delpech  dans  le  Mercure 
de  France  de  1814,  ont  écrit  sur  les  arts  après  en  avoir 
fait  une  étude  sérieuse,  n’ont  point  donné  les  principes 
qui  les  guidaient  dans  leur  examen.  Nous  aurions  abso- 
lument besoin  d’un  ouvrage  qui  exposât  avec  netteté  le 
véritable  but  des  arts  du  dessin,  et  les  dons  de  l’esprit 
nécessaires  poury  réussir;  qui  distinguât  entre  elles  leurs 
parties  purement  scientifiques,  comme  l’anatomie  et  la 
perspective;  celles  où  l’on  ne  peut  exceller  sans  le  talent 
proprement  «lit,  mais  oii  ce  talent  est  aidé  par  une  doc- 
trine et  des  règles  certaines,  comme  la  grandeur  du  des- 
sin; et  enfin  celle  où  le  talent  n'a  pour  auxiliaire  que  la 
réflexion  et  l’élude,  comme  l’expression  et  le  coloris.  Il 
faudrait  que  cet  ouvrage,  prenant  les  peintres  cl  les  sculp- 
teurs au  moment  où  ils  conçoivent  la  première  idée  d'un 
tableau  ou  d’une  statue,  fit  assister  le  lecteur  à tous 
leurs  travaux,  jusqu’à  l’instant  où  le  tableau  va  recevoir 
le  vernis  et  où  la  statue  est  livrée  au  mouleur. 

Si  ce  travail,  bien  exécuté,  se  répandait  dans  le  public, 
il  redresserait  bientôt  les  idées,  et  nos  artistes  auraient 
des  juges.  On  n’entendrait  plus  de  bonnes  gens  raconter 
d’un  air  sérieux  que  les  deux  plus  grands  peintres  de  la 
Grèce,  voulant  lutter  de  génie,  l’un  d’eux  choisit  pour 
sujet  de  ce  concours  un  voile,  et  l’autre  une  grappe  de 
raisin;  on  ne  verrait  plus  de  graves  auteurs,  prenant  le 
trait  d’une  figure  pour  un  élégant  parafe  à la  manière 
de  Muraour,  vous  assurer  qu’Apellcs,  pour  se  faire  re- 
connaître, se  donnait  les  ridicules  d’un  maître  d’écriture 
à prétentions. 

il  33  - 
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Alors,  au  lieu  d’avoir  toujours  à lutter  eontre  l’indif- 
férence du  public,  et  contre  sa  répugnance  à s’occuper 
de  ce  qu’il  ne  connaît  pas.  les  peintres  et  les  statuaires 
seraient  soutenus  par  l’intérêt  que  la  nation  porterait  à 
leurs  travaux;  ils  seraient  dirigés  par  son  goût,  éclairés 
par  ses  jugements.  Mais  cet  ouvrage  ne  se  fera  pas,  et  en 
voici  la  raison.  Si  quelque  libraire  en  vogue  commandait 
un  livre  de  ce  genre  à l’un  de  ses  auteurs  gagés,  qui,  sans 
connaître  les  arts  ni  la  langue  française,  fabriquât  dans  un 
mois  une  ignoble  rapsodie,  elle  aurait  six  éditions  ; si,  au 
contraire,  un  homme  également  habile  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  rassemblait  laborieusement  et  en  conscience 
les  résultats  de  dix  années  de  méditations  et  d’études,  il 
lui  en  coûterait  mille  écus  de  frais  d’impression  pour  avoir 
le  plaisir  de  donner  quelques  exemplaires  de  son  livre  à 
des  amis  qui  ne  le  liraient  pas. 

Nous  tâcherons  au  moins,  dans  les  articles  que  nous 
nous  proposons  de  faire  sur  les  ouvrages  exposés  cette 
année,  d’inculquer  à nos  lecteurs  quelques  idées  justes  et 
précises  sur  les  principes  généraux,  et,  pour  être  mieux 
compris  dans  la  suite,  nous  allons  donner  dès  à présent 
la  définition  de  plusieurs  termes  qui  reviennent  sans  cesse 
dans  les  conversations,  dans  les  écrits  sur  les  arts,  et  qui, 
dans  les  écrits  comme  dans  les  conversations,  sont  sou- 
vent pris  à contre-sens.  Un  auteur  prétend,  par  exemple, 
que  les  formes  des  figures  de  Michel-Ange  sont  souvent 
incorrectes,  et  Michel-Ange  est,  de  tous  les  peintres, 
celui  qui  possède  au  plus  hautdegré.la  correction  du  des- 
sin; il  surpasse,  dans  cette  partie  de  l’art,  Raphaël  lui- 
même,  dont  les  connaissances  anatomiques  étaient  moins 
étendues.  D’autres  écrivains  vantent  avec  assurance  la 
finesse  du  dessin  de  certains  tableaux,  où  je  les  défierais 


Digitized  by  Google 


BEAUX-ARTS. 


»C7 

de  saisir  une  attache  musculaire.  Ils  prennent  pour  finesse 
la  mollesse  et  l’indécision  des  formes,  qui  en  sont  préci- 
sément l’opposé. 

Le  dessin  est  correct  quand  les  proportions  ordinaires 
sont  observées,  quand  la  perspective  des  raccourcis  est 
juste,  quand  les  articulations  et  la  forme  des  os,  les  atta- 
ches et  la  forme  des  muscles,  sont  anatomiquement  exac- 
tes. 

Joignez  à cela  une  plus  grande  précision  dans  la  pein- 
ture des  articulations  osseuses  et  des  attaches  musculai- 
res, et  le  dessin  aura  de  la  finesse. 

Que  ces  proportions  soient  prises  uniquement  dans  la 
plus  belle  nature,  que  ces  muscles  soient  conformés  de 
la  manière  la  plus  propre  à remplir  toutes  leurs  fonctions, 
qu’ils  forment  dans  la  figure  de  grandes  masses  plus  sail- 
lantes que  les  détails,  que  la  courbe  générale  d’un  mem- 
bre, sans  voiler  les  courbes  secondaires  de  chaque  mus- 
cle, paraisse  les  envelopper  d’une  seule  ligne;  que  les  ar- 
ticulations soient  courtes  et  légères,  et  le  dessin  aura  de 
la  grandeur. 

L’habileté  dans  le  coloris  ne  consiste  pas,  comme  on 
semble  le  croire,  à n’employer  que  des  teintes  fraîches  et 
brillantes,  à donner  à toutes  ses  figures  ce  que,  dans  le 
monde,  on  appelle  un  beau  teint.  Elle  consiste  à repré- 
senter fidèlement  la  manière  dont  la  lumière  est  réfléchie 
par  les  différents  objets,  à reproduire  ses  dégradations 
délicates,  qui  indiquent  non-seulement  la  forme,  mais 
encore  la  nature  des  corps.  Aussi  le  vrai  critique  recon- 
naitra-t-il  un  coloriste  à un  dessin  tout  aussi  bien  qu’à  un 
tableau. 
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'Je  sortais  du  Salon,  et  j’en  sortais  triste,  car  ce  n’est 
pas  seulement  dans  mes  écrits  que  j’aime  les  arts  et  la 
France.  Tout  à coup,  au  milieu  de  la  grande  cour  du 
Louvre,  un  artiste  justement  célèbre  m’aborde  et  me 
dit  : Eli  bien  ! nous  sommes  des  immobiles , nous 
avons  été  immobilisés  sous  l'Empire,  nous  restons  immo- 
bilisés dans  un  style,  et  nous  voudrions  que  la  nature  entière 
s'immobilisât  pour  nous.  — Êtes-vous  fou?  que  signifie 
ce  jargon?  — Vous  n’avez  donc  pas  lu  le  Constitutionnel 
d’bier?  — Non.  — Tant  pis!  morbleu,  c’est  une  pièce 
curieuse.  Le  voilà.  — Je  le  prends,  et  je  lis  deux  longues 
colonnes  consacrées  tout  entières  à célébrer  le  bon  es- 
prit que  montrent  nos  peintres  en  abandonnant  le  grand 
style,  à ridiculiser  toute  notre  glorieuse  école,  enfin  à re- 
tracer les  immenses  progrès  que  le  gouvernement  repré- 
sentatif a fait  faire  aux  beaux-arts.  Si  cet  article  se  trou- 
vait dans  un  journal  obscur,  je  ne  perdrais  pas  mon  temps 
à le  réfuter.  Mais  il  a été  admis  dans  une  feuille  dont  on 
compte  les  lecteurs  par  cent  mille,  et  qui  peut  citer  parmi 
ses  rédacteurs  des  écrivains  très-distingués.  La  foule 
des  bonnes  gens  va  déjà  répétant  avec  confiance  ces  opi- 
nions pour  le  moins  étranges  : il  est  nécessaire  de  la  dé- 
tromper. Le  ton  superbe  et  railleur  que  prend  l’aristarque 
en  parlantde  tous  les  hommes  attachés  aux  doctrines  de 
nos  grands  maîtres,  semblerait  nous  inviter  à user  de  re- 
présailles ; nous  échapperons  à la  tentation,  et  nous  met- 
trons dans  notre  réponse  la  modération  et  les  formes 

1 Semaine,  t.  I,  3e  artit*l«*,  p.  (M). 
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polies  dont  les  défenseurs  d’une  bonne  cause  rte  s’écartent 
qu’à  la  dernière  extrémité. 

On  prétend  que  nous  voudrions  empêcher  le  temps  de 
couler.  Je  n’en  ai,  que  je  sache,  nulle  envie,  pas  plus 
que  d’empêcher  notre  antagoniste  et  les  peintres  ses 
amis  de  marcher , marcher  sans  cesse,  et  d'arriver  vers  un  but 
toujours  nouveau  et  plus  éloigné.  Je  les  avertirai  seulement 
d’une  chose.  Il  n’y  a point  dans  les  arts,  il  n’v  a point 
dans  les- lettres  un  grand  nombre  de  routes  diverses; 
il  n’y  a qu’une  bonne  et  une  mauvaise  roule.  Dans  la 
peinture,  l’une  conduit  à savoir,  l’autre  à ne  savoir  pas 
dessiner;  dans  les  lettres,  l’une  mène  à savoir,  l’autre  à 
ne  savoir  pas  écrire.  On  voit  bien  celle  qu’a  choisie  l’en- 
nemi du  grand  style;  mais,  pour  Dieu  ! qu’il  laisse  nos 
peintres  ne  pas  faire  le  même  choix  ! 

Ce  qu’on  aperçoit  de  plus  clair  dans  les  reproches  qu’il 
adresse  à ce  malheureux  style  objet  de  sa  haine,  c’est 
l’accusation  de  timidité.  Tous  les  peintres  attachés  aux 
principes  des  grands  maîtres  sont  des  plagiaires  et  des 
serviles.  Singulière  timidité  que  celle  de  Michel  Ange  et 
de  David  ! Voici  en  deux  mots  les  conseils  de  ces  pla- 
giaires : Renoncez  à tous  les  axiomes  sur  l’agencement 
des  groupes,  sur  le  contraste  des  figures  entre  elles,  les 
effets  de  lumière  et  les  repoussoirs  ; composez  votre  ta- 
bleau d’après  l’impression  que  produira  sur  vous  le  su- 
jet; soyez,  avant  tout,  simple  et  naturel  ; oubliez  toutes 
les  formules  d’un  dessin  routinier,  toutes  les  formes  de 
pratique;  étudiez  l’homme  mort  et  l’homme  vivant;  ne 
peignez  que  devant  le  modèle  ; la  nature  nous  offre 
le  beau  quand  on  sait  la  voir  : que  votre  dessin  soit 
d’abord  exact  et  vrai  ; dans  le  coloris  évitez  ces  teintes 
brillantes  depuis  si  longtemps  à la  mode;  le  coloris  le 
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plus  fidèle  est  le  meilleur.  N’étudiez  les  grands  maîtres 
que  pour  apprendre  d'eux  à voir  la  nature,  à choisir  ce 
qui,  dans  les  traits,  dans  les  expressions,  dans  le  phy- 
sique et  dans  le  moral,  est  digne  de  rester  éternellement 
sous  nos  yeux.  J’en  appelle  à tous  les  élèves  de  David  ; 
ne  sont-ce  pas  là  les  conseils  de  leur  maître?  J’en  appelle 
à tous  les  hommes  de  bon  sens  ; sont-ce  là  des  leçons 
qui  rendent  plagiaires  et  serviles? 

Tous  les  grands  artistes  ont  suivi  la  route  tracée  par 
les  Grecs,  parce  que  c’est  la  seule  oü  l’on  puisse  se  mon- 
trer original  et  vrai  sans  tomber  dans  le  grotesque,  la 
seule  où  l’on  ne  soit  pas  obligé  de  marcher  dans  l’ornière 
de  la  routine.  Il  serait  curieux  que,  pour  être  original, 
il  fallût  mal  dessiner,  parce  que  les  Grecs,  les  peintres 
de  l’école  Florentine,  de  l’école  Romaine  et  de  la  grande 
école  Française  ont  bien  dessiné.  Ce  serait  comme  si, 
pour  écrire  avec  originalité,  il  fallait  blesser  à chaque 
instant  la  syntaxe,  la  logique  du  style,  et  les  convenances 
du  goût,  parce  que  les  grands  écrivains  les  ont  suivies.  Si 
c’est  être  immobile  que  de  ne  pas  vouloir  de  cette  origi- 
nalité-là, nous  convenons  que  nous  le  sommes.  Mais  no- 
tre censeur  nous  permettra  de  lui  faire  observer  que 
nous  ne  crions  pas  au  Boucher,  au  Mignard.  Nous  con- 
naissons trop  bien  la  peinture  pour  confondre  deux  ar- 
tistes si  différents  et  même  si  opposés  de  talent  et  de 
système. 

S’il  faut  l’en  croire,  depuis  la  servile  imitation  des  sta- 
tues antiques,  on  n'a  produit  en  France  que  des  compositions 
froides,  stériles  et  dépourvues  cTexpression.  En  vérité, 
c’est  trop  fort.  Quoi  ! les  Horaces,  les  Sabines,  l’Alala, 
le  Déluge,  le  Bélisaire,  les  Pestiférés  de  Ja/fa,  sont  des 
compositions  froides,  stériles  et  dépourvues  d’expres- 
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sion!  On  ose  appeler  ces  chefs-d’œuvre  une  servile  imita- 
tion! On  ose  remarquer  comme  une  époque  malheureuse 
pour  les  arts  le  moment  où  nos  peintres  renoncèrent  aux 
grimaces,  sans  doute  bien  chaudes,  bien  fécondes,  bien 
expressives  des  Boucher  et  des  Vanloo. 1 ! Si  rien  pouvait 
ramener  M.  Gérard  dans  la  bonne  voie,  qui  fut  pour  lui 
celle  de  la  gloire,  ce  serait  sans  doute  les  éloges  qu’on  lui 
prodigue  après  une  semblable  profession  de  principes. 
Je  ne  connais  point  de  satire  plus  poignante.  Peut-être 
n’en  aura-t-il  pas  senti  toute  l’amertume.  Ce  dont  je  suis 
sur,  c’est  le  sentiment  qu’il  aura  éprouvé  en  lisant  que 
ses  derniers  ouvrages  avaient  le  goût  élevé,  grand  et  sévère 
des  tableaux  de  M.  Horace  Vernet.  On  a dit  en  1812  que 
sa  Bataille  d’Austerlitz  était  un  grand  tableau  de  genre,  et 
peut-être  a-t-on  dit  vrai  ; mais  il  y a encore  quelque  dif- 
férence entre  la  Bataille  d'Austerlitz  et  la  SanlarMaria  ou 
le  Chien  du  régiment. 

Cette  année,  M.  Gérard  a exposé  un  tableau  (P/u- 
lippe  V)  où  quelqu’un  qui  n’aurait  vu  de  lui  que  le  Bé- 
lisaire, l’Ossian,  ou  même  cette  Bataille d’ Austerlitz  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  pourrait  le  reconnaître;  un  ta- 
bleau dont  le  dessin  manque  de  finesse,  la  composition 
d’élégance,  dont  les  expressions  sont  nulles  ou  mes- 
quines, les  chairs  d’une  même  teinte,  sans  vérité,  et  qui, 
je  suis  affligé  de  le  dire,  ne  laisse  briller  presque  au- 
cune étincelle  d’un  talent  si  éclatant  il  y a vingt  années. 
Mais,  suivant  le  Cotistitutionnel,  ce  tableau  est  un  progrès 


1 En  relisant  l'article  auquel  j'ai  cru  devoir  répondre,  je  m'aperçois  qu'il  sé- 
rail possible  que,  taule  d'avoir  suivi  la  marche  de  notre  école  depuis  le  moment 
ou  elle  revient  à l'imitation  de  l'antique,  l'auteur  eût  dit  positivement  ce  qu'il 
n'élail  pas  dans  son  intention  de  dire,  puisque  dans  d'autres  passages  il  loue 
les  formes  des  ligures  de  David  et  se  prononce  contre  Bouclier. 
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tout  à fait  nouveau  procuré  à l’art.  Il  est  vrai  que  si  écrire 
qu’un  tableau  est  un  progrès  et  qu’un  progrès  est  procuré, 
c’est  se  montrer  écrivain  original,  M.  Gérard  peut  avoir 
mis  beaucoup  d’originalité  dans  son  nouvel  ouvrage.  Il 
y aurait  eu  trop  de  servilité  à peindre  des  mains  telles 
que  Dieu  les  a faites,  à marquer  les  plans  des  muscles,  à 
mettre  dans  les  teintes  des  visages  la  variété  qu’y  répand 
la  nature,  à introduire  de  l’air  entre  les  personnages. 
C’eût  été  presque  un  plagiat.  Raphaël,  Rubens,  Gros, 
l’ont  déjà  fait.  Ce  serait  s'immobiliser  quand  le  gouverne- 
ment représentatif  nous  a donné  l’essor. 

Parmi  tous  les  progrès  dus  à nos  deux  Chambres, 
notre  censeur  remarque  surtout  le  perfectionnement  de 
l’exécution  matérielle,  qui  doit,  du  reste,  dit-il,  se  per- 
fectionner toujours  avec  le  temps;  et  dans  ce  matériel, 
il  range  le  coloris.  Avant  de  l’avoir  lu,  je  n’aurais  pu 
croire  qu’il  y eût  à Paris  un  homme  éclairé  assez  étran- 
ger aux  arts  pour  ne  pas  savoir  que  le  coloris  est  la  par- 
tie de  la  peinture  la  plus  indépendante  des  règles,  et  que 
si  l’on  peut,  jusqu’à  certain  point,  devenir  bon  dessina- 
teur à force  de  dissections  et  d’études  d’après  les  grands 
modèles,  il  faut  absolument  naître  coloriste.  Un  autre 
progrès  important,  c’est  qu’on  ne  voit  plus  de  ces  toiles 
lisses  et  peintes  d’une  manière  uniforme,  comme,  par 
exemple,  celle  du  Saint  Michel  ou  de  la  Sainte  Cécile. 
Pauvre  Raphaël  ! tu  n’es  pas  né  dans  le  siècle  des  lu- 
mières ; on  ne  t’a  pas  appris  la  beauté  d’un  pli  de  dra- 
perie formé  par  un  coup  de  brosse  long  de  deux  pieds, 
ni  la  grâce  d’une  rotule  entourée  de  cercles  de  carmin; 
tu  n’as  été  à l’école  ni  dcCiceri,  ni  de  tel  peintre  d’his- 
toire vanté  en  1824! 

L’intérêt  des  arts  et  l’honneur  de  notre  école  exigeaient 
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impérieusement  <|ii'on  ne  laissât  pas  sans  réponse  un 
écrit  oii  un  homme,  habile  peut-être  sur  d’autres  objets, 
s’est  si  étrangement  mépris.  Son  article  a blessé  tous  les 
artistes  que  leurs  ouvrages  n’obligent  pas  à renier  leurs 
principes;  et  ceux  mêmes  qui  peuvent  croire  à ses  opi- 
nions utiles  pour  eux,  partagent,  au  fond  de  l’âme,  le 
sentiment  des  premiers.  S’il  en  est  quelqu’un  qui  ait 
soufflé  ù l’auteur  ces  opinions,  il  regarde  cet  auteur 
comme  sa  dupe. 

Maintenant  voici  notre  pensée  sur  l’Exposition;  nous 
prions  seulement  de  songer  que  ce  n’est  encore  que  le 
résultat  d’une  première  impression,  et  que  des  ouvrages 
très-remarquables  peuvent  avoir  échappé  à nos  regards. 


HISTOIRE. 


L’aspect  général  du  Salon  est  affligeant.  A la  place  où 
l’on  a vu  naguère  des  chefs-d’œuvre,  on  aperçoit  des 
ébauches  informes  ou  des  décorations  de  théâtre  ; ici 
des  calques  maladroits  de  Salvator  llosa  ; là  des  copies 
plus  fidèles  de  Lagrénée,  de  Pierre  ou  de  Vanloo  ; plus 
loin  des  ouvrages  dont  les  auteurs  paraissent  chercher  la 
laideur  aussi  curieusement  qu’on  cherchait  il  v a quinze 
ans  la  beauté  ; et  quelques-uns  oii  un  véritable  talent 
échoue,  faute  d’une  direction  sage  et  de  bonnes  études. 
Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable,  c’est  que  des  peintres  qui, 
au  moment  où  jeunes  encore  ils  remportèrent  le  grand 
prix,  promettaient  et  tenaient  déjà  beaucoup,  ne  donnent 
plus  même  des  promesses.  Il  ne  faut  cependant  pas  dés- 
espérer encore.  La  vérité  a une  force  qu’on  ne  peut  lui 
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enlever.  Lorsqu’elle  est  exposée  avec  franchise,  elle 
triomphe  tôt  ou  tard  des  faux  systèmes.  Parmi  les  peintres 
dont  nous  aurons  à apprécier  les  ouvrages,  plusieurs 
sont  dignes  de  l’entendre.  L’un  d’eux  n’a  que  quelques 
pas  à faire  pour  se  trouver  dans  la  véritable  route,  et 
donner  à la  France  un  grand  artiste  de  plus  : c’est 
M.  Cogniet. 

Son  tableau  qui  représente  une  scène  du  Massacre  des 
Innocents  brille  de  beautés  du  premier  ordre.  La  tête  de 
la  jeune  mère  est  vraie,  expressive  et  charmante.  Tout 
le  premier  plan  est  modelé  avec  une  vigueur  moelleuse 
qui  rappelle  les  statues  an  tiques  et  les  figures  du  Carrache. 
Son  Marius  sur  les  ruines  de  Carthage  se  recommande 
aussi  par  de  hautes  qualités  ; mais  la  recherche  d’effets 
extraordinaires  dans  le  coloris,  recherche  qu’on  ne  blâ- 
merait qu’avec  peine  dans  son  autre  ouvrage,  devient 
dans  celui-ci  trop  évidente  et  trop  forcée.  Que  M.  Co- 
gniet laisse  ces  effets  outrés  aux  peintres  de  genre  ! il 
n’a  pas  besoin  comme  eux  de  cacher  dans  des  ombres  si 
épaisses  les  fautes  du  dessin  et  le  manque  d’expres- 
sion. 

L’un  des  premiers  après  lui  se  fait  remarquer  M.  De- 
lacroix. Le  choix  de  son  sujet,  la  force  de  son  coloris, 
les  expressions  justes  et  profondes  de  quelques-uns  de 
scs  personnages,  intéressent  vivement  en  sa  faveur.  C’est 
par  cet  intérêt  même  que  nous  le  conjurerons  de  songer 
un  peu  au  dessin,  de  ne  pas  donner  des  formes  repous- 
santes aux  malheureuses  victimes  qu’il  veut  nous  faire 
plaindre,  de  ne  pas  désenchanter  pour  le  spectateur  ce 
nom  de  Grec  qui  réveille  dans  tous  les  esprits  des  idées 
de  noblesse  et  de  beauté... 
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GENRE  ET  PAYSACE. 

En  passant  des  tableaux  d’histoire  aux  tableaux  de 
genre  et  de  paysage,  on  est  frappé  de  l'immense  quantité 
des  ouvrages  compris  sous  ces  dernières  dénominations. 
Ils  forment  peut-être  les  cinq  sixièmes  des  tableaux  ex- 
posés cette  année.  Une  pareille  abondance  est  encore  une 
preuve  de  la  décadence  de  l’art,  et  une  suite  naturelle  du 
mauvais  goût  du  public.  Quand  ce  qui  est  aisé  obtient 
autant  de  faveur  que  ce  qui  est  difficile,  peu  d’hommes 
consentent  à prendre  de  la  peine  pour  rien.  Qu’un  peintre 
passe  deux  ou  trois  ans  dans  un  atelier  de  dissection  à 
étudier  tous  les  secrets  du  dessin  de  Michel-Ange,  que 
par  des  études  plus  longues  encore  il  se  rende  propres 
toutes  les  méthodes  des  artistes  grecs,  qu’après  tant  de 
travaux  et  de  dépenses  il  expose  un  chef-d’œuvre,  ce 
chef-d’œuvre  sera  délaissé  par  la  foule,  qui  se  pressera 
devant  une  scène  de  genre,  peinte  peut-être  sans  modèle, 
et  après  quelques  études  routinières.  Il  faut  pour  se  dé- 
vouer à cette  injustice  une  force  de  caractère  qu’on  ne 
rencontre  pas  souvent.  Encore  si  l’on  ne  prodiguait 
l’admiration  qu’aux  peintres  de  genre  véritablement  co- 
loristes, et  qui  dessinent  avec  exactitude,  quoique  sans 
noblesse,  les  élèves  seraient  forcés  de  travailler  ; mais 
quand  il  suffit  de  croquer  avec  esprit  quelques  petites 
figures  pour  être  proclamé  grand  artiste,  l’art  est 
perdu... 

SCULPTURE. 

La  peinture  et  la  sculpture  sont  au  fond  le  même  art. 
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Il  s’agit  dans  l’une  comifte  dans  l’autre  de  bien  connaître 
le  corps  humain  pour  le  représenter  avec  vérité,  de  bien 
connaître  les  passions  pour  les  exprimer  avec  justesse, 
et  d’avoir  le  sentiment  de  ce  qui  est  beau  dans  les  pas- 
sions et  dans  les  formes,  pour  n’offrir  aux  spectateurs 
que  ce  qui  mérite  d’être  reproduit.  Il  semblerait  donc 
qu’elles  doivent  toujours  marcher  d’un  pas  égal,  s’élever 
ou  tomber  ensemble.  Mais  lorsque  la  peinture  s’égare 
par  la  facilité  qu’elle  trouve  à faire  admirer  des  scènes 
familières,  le  clinquant  des  couleurs,  la  hardiesse  des 
coups  de  brosse,  ou  la  bizarrerie  des  costumes,  la  sculp- 
ture, heureusement  privée  de  ces  moyens  de  funestes 
succès,  peut  encore  rester  dans  la  bonne  voie  : le  salon  de 
cette  année  en  offre  la  preuve. 

Ce  n’est  pas  qu’on  n’ait  voulu  aussi  faire  du  roman- 
tique en  terre  ou  en  marbre.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  statues  exposées  annoncent  que  leurs  auteurs  ont 
voulu  faire  du  bon,  et  quelques-unes  prouvent  qu’ils  y 
ont  réussi.  L’étude  de  la  nature  et  le  goût  de  l’antique, 
deux  choses  inséparables  quoi  qu’on  puisse  dire,  brillent 
dans  plusieurs  morceaux  très-remarquables. 


MÉDAILLES  '. 


Le  premier  coup  d’œil  jeté  sur  les  ouvrages  de  gravure 
nous  offre  une  de  ces  bonnes  fortunes  qui  délassent  quel- 
quefois des  pénibles  devoirs  de  la  critique.  Nous  appel- 
lerons l’attention  des  hommes  qui  aiment  qu’on  les 


1 StmuiiiCi  t.  1.  î*  article,  |».  419. 
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avertisse  et  non  qu’on  les  trompe  sur  les  travaux  d’un 
artiste  envers  qui  la  renommée  est  injuste,  sans  doute 
parce  qu’il  n’est  pas  intrigant.  M.  Domard  a exposé  des 
médailles,  des  modèles  en  bronze  et  une  pierre  gravée  où 
se  montre  un  talent  très-remarquable  et  mûri  dès  long- 
temps par  de  bonnes  études.  Plusieurs  de  ses  rivaux  qui 
le  surpassent  en  réputation  sont  loin  de  l’égaler  en  habi- 
leté. Nous  nous  estimerions  heureux  de  contribuer  à 
faire  cesser  l’indifférence  du  public  à son  égard.  Si  ré- 
clamer contre  des  réputations  usurpées  est  remplir  une 
obligation  affligeante,  revendiquer  pour  le  talent  mé- 
connu l’estime  que  l'inattention  ou  l’injustice  lui  refusent, 
est  au  contraire  un  plaisir.  Comment  donc  se  fait-il  que 
parmi  les  critiques  de  tout  genre  il  s’en  trouve  si  peu  qui 
veuillent  se  le  donner? 


PEINTURE. 


Scènes  des  massacres  de  Scia;  familles  grecques  attendant 
la  mort  ou  l’esclavage,  etc.,  par  m.  delagiioix ’. 

Nous  félicitons  d’autant  plus  le  jeune  peintre  sur  le 
choix  de  son  sujet,  qu’à  notre  grand  étonnement,  nous 
n’avons  vu,  dans  la  vaste  exposition  de  celte  année,  que 
deux  ou  trois  tableaux  où  fussent  retracés  l’héroïsme  des 


Sj.main* , (.1,3*  article,  p.  428.  — Ne  pouvant  reproduire  ici  en  entier  le 
Salon  de  1821,  il  m’a  semblé  que  pour  mettre  dans  tout  son  jour  la  sagacité  de 
l’auicur,  il  suffisait  de  citer  les  jugements  qu’il  a portés  sur  les  plus  célébrés 
d’entre  nos  artistes.  J.  S. 
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Grecs  modernes,  la  lutte  de  la  religion  du  Christ  contre 
la  tyrannie  de  l’Aleoran,  et  de  la  civilisation  contre  la 
barbarie.  Nos  artistes  auraient-ils  donc  si  rarement  fris- 
sonné de  colère  ou  palpité  d’admiration  au  récit  des 
infortunes  et  des  prodiges  d’un  peuple  à qui  l’on  doit  de 
la  reconnaissance  pour  tout  ce  qui  s’est  fait  de  grand 
parmi  les  hommes  civilisés  depuis  plus  de  deux,  mille 
ans!...  Un  Grec,  affaibli  par  une  large  blessure,  a déjà 
sur  les  lèvres  le  sourire  convulsif  de  la  mort;  sa  femme 
le  soutient  et  pleure.  Deux  enfants  s’embrassent  en  gé- 
missant. Un  vieillard  assis  porte  dans  ses  traits  la  fa- 
rouche tranquillité  du  désespoir.  Derrière  ces  malheu- 
reux, un  soldat  turc  tient  son  fusil  armé,  et  les  regarde, 
prêt  à punir  la  plainte.  Ce  groupe  occupe  toute  la  partie 
de  la  toile  placée  à la  gauche  du  spectateur.  Vers  la 
droite,  un  jeune  enfant  se  traîne  sur  le  sein  de  sa  mère 
expirée  ; et  derrière  eux,  un  des  vainqueurs  entraîne  une 
jeune  femme  attachée  à son  cheval.  Un  Grec,  qui  paraît 
vouloir  le  retenir,  va  tomber  sous  le  cimeterre.  Ces  deux 
groupes  ont  la  forme  pyramidale  si  familière  aux  pein- 
tres florentins.  Ils  sont  bien  disposés,  et  convenable- 
ment liés  entre  eux.  Le  milieu  de  la  toile,  dans  les  plans 
reculés,  est  rempli  par  une  scène  de  massacres.  Dans  le 
lointain,  des  murs  en  ruine  et  la  mer. 

La  composition  poétique  et  la  composition  pittoresque 
de  ce  tableau  méritent  également  des  éloges.  Cependant 
on  peut  blâmer,  dans  la  première,  la  trop  grande  pâleur 
que  le  peintre  a donnée  à presque  tous  ses  personnages. 
La  douleur  et  la  faim  même  ne  font  point  ainsi  pâlir,  et 
si  une  colère  concentrée  produit  des  effets  de  ce  genre, 
ce  n’est  que  sur  un  petit  nombre  d’individus.  L'inten- 
tion de  la  plupart  des  mouvements  a de  la  vérité;  toute- 
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fois  relui  du  jeune  Grec  qui  semble  vouloir  arrêter  le 
cavalier  turc  est  mal  déterminé,  puisqu’on  peut  être  en 
doute  sur  l’action  qu’il  exprime'.  Il  y a du  sentiment 
dans  l’expression  de  plusieurs  figures.  Mais  c’est  surtout 
sous  le  double  rapport  du  coloris  et  du  dessin  que  ce  ta- 
bleau doit  être  examiné.  A ne  considérer  que  la  couleur, 
c’est  un  ouvrage  très-remarquable;  à ne  songer  qu’au 
dessin,  c’est  une  production  extrêmement  faible.  Les 
tons  des  chairs  et  des  draperies  sont  vrais  et  vigoureux, 
les  lumières  sont  brillantes  et  fermes,  les  ombres  légères 
et  transparentes,  le  passage  d’une  couleur  à une  autre  est 
adouci  par  l’air  qui  circule  entre  les  objets;  la  teinte 
claire  du  sol  n’empêche  point  les  figures  de  s’en  détacher 
avec  éclat.  On  sent  partout  le  coloriste,  et  c’est  un  mérite 
qui  doit  surtout  être  remarqué  chez  un  peuple  qui, 
parmi  tant  de  peintres  célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV, 
et  de  nos  jours,  ne  compte  encore  qu’un  grand  colo- 
riste, M.  Gros. 

Nous  aurions  tort  toutefois  d’exposer  le  jeune  artiste 
au  danger  de  croire  qu’il  ne  lui  reste  rien  à acquérir  dans 
le  coloris.  Ses  teintes  sont  souvent  trop  vives  dans  les 
ombres,  où  tous  les  tons  doivent  être  rompus;  la  jeune 
femme  morte,  sur  le  devant  du  tableau,  n’a  pas  le  ve- 
louté que  la  peau  conserve  encore  après  la  mort;  on 
remarque  de  la  sécheresse  dans  quelques  parties  du 

i Quelques  personnes  croiront  peul-élre  que  la  première  observation  devait 
entrer  dans  l'examen  du  coloris,  et  la  seconde  dans  celui  du  dessin.  Ces  per- 
sonnes se  tromperaient  ; le  choix  du  teint  des  personnages  fait  partie  de  la  com- 
position poétique  s'il  a rapport  aux  (tassions,  et  de  la  composition  pittoresque 
s'il  a rapjtort  à l'harmonie  générale.  Pour  décider  si  une  ligure  sera  pâle  ou  d’un 
teint  vigoureux,  hàléc  ou  délicate,  il  n'est  pas  besoin  d'étre  coloriste,  |>as  plus 
qu'il  ne  faut  être  dessinateur  (tour  déterminer  l'altitude  qu'aura  tel  ou  tel  ac- 
teur de  la  scène. 
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fond;  dans  les  figures  le  mieux  colorées,  on  regrette  quel- 
quefois l’absence  de  ces  teintes  délicates,  de  ces  tons  in- 
termédiaires qu’une  étude  scrupuleuse  du  modèle  vivant 
peut  seule  indiquer,  même  aux  talents  les  plus  distingués; 
enfin  M.  Delacroix  doit  sentir  qu’en  donnant  à la  plupart 
de  ses  figures  un  teint  à peu  près  semblable,  il  est  bien 
plus  aisé  de  produire  un  ensemble  harmonieux.  Le  com- 
ble de  l’art  est  de  passer  du  teint  le  plus  brillant  au  teint 
le  plus  sombre,  sans  que  l’unité  de.  lumière  et  d’effet 
soit  rompue. 

Quant  au  dessin,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à des 
critiques  de  détail;  elles  seraient  nombreuses.  Nous 
nous  bornerons  à avertir  M.  Delacroix  que  son  trait,  sou- 
vent incorrect,  est  toujours  pauvre  et  mesquin  ; que  son 
modelage  est  vague  ; que  les  plans  principaux  eux-mêmes 
sont  faiblement  déterminés.  Mais  ees  critiques,  dont  il 
sentira  la  justesse,  ne  doivent  nullement  le  décourager. 
11  a ce  qui  ne  s’acquiert  point;  il  peut,  je  l’espère,  ac- 
quérir assez  promptement  ce,  qui  lui  manque.  Si  j’étais 
consulté  par  le  ministre  de  l’intérieur  sur  l’emploi  des 
fonds  destinés  à l’encouragement  des  beaux-arts,  je  lui 
proposerais  deux  choses  : la  première,  d’acheter  le  ta- 
bleau que  je  viens  d’examiner  ; la  seconde,  d’en  com- 
mander un  autre  à son  auteur,  avec  recommandation 
expresse  de  donner  tous  ses  soins  au  dessin,  sans  épar- 
gner ni  peines  ni  dépenses,  et  d’étudier  scrupuleusement 
la  doctrine  et  les  exemples  des  grands  maîtres.  Je  croi- 
rais, pour  lors,  que  notre  école  posséderait,  dans  deux 
ans,  un  bel  ouvrage  (je  plus. 
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Gaston  de  Foix  trouvé  mort  après  avoir  remporté  la  victoire 
de  Ravenne  ; par  M.  Scueffer  aîné 

Sur  le  devant  du  tableau,  une  grande  figure  couverte 
jusqu’aux  ongles  de  fer  ou  d’or,  percée  de  deux  coups  de 
lance  et  souillée  de  sang.  La  tête,  qui  seule  est  décou- 
verte, exprime  la  douleur.  Cette  figure  est  un  peu  sou- 
levée et  soutenue  par  un  vieux  guerrier.  Un  autre,  que 
je  crois  Bayard,  est  à genoux  sur  la  droite,  et  regarde 
avec  tristesse.  Un  troisième  baise  les  pieds  de  Gaston, 
ou  plutôt  l’armure  qui  les  enveloppe.  Plus  loin,  des  ca- 
valiers, le  cardinal  de  Médicis  et  des  généraux  ennemis 
prisonniers  comme  lui , contemplent  le  jeune  guerrier 
mort.  A la  gauche,  et  sur  le  premier  plan,  un  soldat,  le 
glaive  à la  main,  semble  appeler  ses  compagnons  à une 
prompte  vengeance.  Excepté  ce  soldat  et  le  cardinal,  tous 
les  personnages  sont  bardés  de  fer. 

Les  soldats  grecs  avaient  une  visière  à leur  casque, 
leurs  flancs  étaient  couverts  d’une  armure  d’airain,  des 
plaques  d’acier  défendaient  leurs  jambes;  en  un  mot,  ils 
portaient  à peu  près  les  armes  défensives  de  nos  cheva- 
liers. Mais  leurs  artistes  comprirent  bientôt  qu’il  y au- 
rait pour  eux  peu  de  gloire  à peindre  cet  attirail,  et  peu 
de  plaisir  pour  le  public  à le  voir  représenté.  Ils  peigni- 
rent leurs  héros  non-seulement  sans  armure,  mais  en- 
core sans  vêtements.  De  grands  artistes  modernes  ont 
peint  de  même  les  leurs  ; non  parce  que  les  Grecs  l’a- 
vaient fait  avant  eux,  mais  parce  qu’ils  connaissaient  le 
but  de  leur  art  aussi  bien  que  l’avaient  connu  les  Grecs. 
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M.  Gros  a même  placé  une  figure  entièrement  nue  dans 
la  Bataille  d’ Aboukir,  au  milieu  de  nos  uniformes  et  des 
turbans  asiatiques,  et  personne  n’a  blâmé  cette  heureuse 
hardiesse.  Si  les  habitudes  de  notre  esprit  rendent  diffi- 
cile de  représenter  nos  chevaliers  comme  les  Grecs  re- 
présentaient les  leurs,  il  faudrait  du  moins,  à l’exemple 
de  tous  les  peintres  habiles,  les  débarrasser  de  tout  cet 
acier  informe  qui  les  couvrait,  se  servir  du  manteau  pour 
rendre  leur  costume  pittoresque,  et  donner  un  soin 
particulier  à la  correction  du  dessin  dans  les  mains  et 
dans  les  têtes,  seules  parties  du  corps  qui  soient  à décou- 
vert. Si  cela  est  de  rigueur  dans  une  bataille,  on  doit 
exiger  encore  plus  dans  un  tableau  dont  l’action  se  passe 
après  le  combat,  alors  qu’on  a pu  mettre  à nu  les  bles- 
sés pour  les  panser,  les  morts  pour  leur  rendre  de  tristes 
devoirs;  alors  que  les  armures  sont  non-seulement  inuti- 
les, mais  incommodes  à ceux  qui  les  portent.  Que  penser 
donc  d’un  artiste  qui,  voulant  mettre  sous  nos  yeux  un 
jeune  héros  moissonné  dans  la  victoire,  l’aimable  et  bril- 
lant Gaston  de  Foix,  nous  présente  une  figure  bien  roide, 
couverte  de  fer  jusqu’au  bout  des  doigts,  et  dont  nous 
n’apercevons  que  le  visage  et  le  sang;  qui  affuble  ainsi 
tous  les  compagnons  de  l’illustre  mort,  et  jusqu’à  leurs 
chevaux,  dont  la  tête  baissée,  et  le  long  cou  hérissé  d’un 
fer  mat  et  rocailleux,  ressemblent  d’abord  à la  trompe 
d’un  éléphant?  Croirait-il,  avec  quelques  poètes  moder- 
nes, que  l’originalité  consiste  à chercher  les  défauts 
qu’ont  évités  les  grands  modèles,  et  non,  comme  on  l’avait 
pensé  jusqu’aujourd’hui,  à trouver,  par  des  impressions 
nouvelles,  des  beautés  qu’ils  n’avaient  point  aperçues? 
Ou  bien  serait-ce  par  défiance  de  ses  forces  qu’il  aurait 
caché  sous  l’acier  ces  mains  si  difficiles  à peindre,  à cause 
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«le  la  multiplicité  dos  articulations  osseuses?  Alors,  pour- 
quoi faire  un  tableau  d’histoire?  pourquoi  ne  pas  se  bor- 
ner à ces  esquisses  de  genre  où  cinq  coups  de  brosse  font 
une  main? 

S’il  a voulu  nous  donner  une  grande  machine  his- 
torique, il  devait  nous  montrer  le  jeune  héros  dépouillé 
de  tous  ses  vêtements,  brillant  de  toutes  les  grâces,  calme 
et  beau  dans  la  mort  même  : il  devait  nous  faire  lire  sur 
son  front  Yolli  sttbridetu  sedato  perfore  Turnus,  ou  le  et 
dulces  moriei»  reminiscitur  Argos.  On  me  dira  : Vous 
voulez  faire  de  la  littérature.  — Non,  mais  je  veux  retra- 
cer l’une  des  principales  règles  de  la  peinture  héroïque. 
C’est  ainsi  que  tous  les  grands  hommes,  peintres  ou  poètes, 
ont  fait  mourir  les  guerriers  du  caractère  de  Gaston  ; et 
pourquoi?  parce  que  c’est  ainsi  que  meurent  les  héros.  Cer- 
tainement la  dernière  pensée  du  duc  de  Foix,  fixée  sur 
son  visage  par  la  mort,  fut  ou  l’idée  de  la  gloire  ou  l’idée  de 
toutce  qu’il  aimait  : en  mourant  il  dut  avoir  sur  les  lèvres 
le  sourire  de  Turnus,  ou  dans  ses  yeux  le  souvenir  de  sa 
patrie.  On  a fait  souvent  des  parallèles  entre  les  poètes 
célèbres  et  les  peintres  fameux.  La  plupart  sont  divertis- 
sants : j’en  ai  vu  un,  publié  il  y a quinze  ans,  où  l’on  rap- 
prochait Lcsueur  et  Molière.  Ces  absurdes  comparaisons 
portent  presque  toujours  sur  le  choix  des  sujets.  Il  pour- 
rait y avoir  un  genre  de  parallèles  plus  utile  aux  deux 
arts,  ce  serait  celui  qui  se  fonderait  sur  l’identité  de  l’é- 
motion qui  a conduit  la  plume  du  poète  et  le  pinceau  du 
peintre.  Qu’un  artiste,  peignant  un  jeune  guerrier  mou- 
rant, lui  donne  cette  expression  du  souvenir  de  tout  ce 
qu’il  abandonne  à regret,  ce  longing  ling ’ ring  look  de 
Thomas  Gray  : il  peut  en  avoir  pris  l’idée  dans  Virgile; 
mais  si  cette  impression  est  profonde  et  vraie,  il  faut 
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qu’il  l’ait  bien  sentie;  et  si  la  beauté  du  héros,  l’éléva- 
tion du  style,  la  douceur  du  modelage  et  du  coloris  m’ap- 
portent la  même  sensation  que  l'harmonie  du  poète,  et 
ses  comparaisons  délicieuses  (pii  suppléent  à l’insuffi- 
sance  du  récit,  je  dirai  : Voilà  deux  hommes  dont  les  ou- 
vrages m’affectent  de  la  même  manière,  ils  furent  donc 
affectés  de  même  en  les  traçant  ; leurs  esprits  avaient  de 
l’analogie.  C’est  ainsi  qu’à  la  vue  de  la  Sainte  Cécile,  du 
Saint  Michel,  de  la  Madone  de  Foliyno,  je  me  suis  sur- 
pris vingt  fois  à répéter  machinalement  : 

El  lœtoi  oculis  afftaral  honore i. 

Mon  âme,  frappée  de  la  même  sensation,  se  reportait 
au  moment  où  cette  poésie  divine  avait  ébranlé  tous  mes 
sens.  On  sent  bien  que  si  M.  Scheffer  avait -conçu  dans 
le  système  des  modèles  sa  principale  ligure,  il  n’aurait 
pas  mis  à côté  des  mannequins  bardés  de  fer.  S’il  eût 
voulu,  pour  mieux  fixer  l’époque,  peindre  quelques-uns 
de  ses  guerriers  en  costume,  ce  n’eût  été  que  sur  les 
plans  reculés. — Encore  un  coup,  ce  n’est  point  parce  que 
les  Grecs  ont  rejeté  tout  ce  qui  ressemblait  à ce  costume 
que  nous  le  proscrivons  aussi  : mais  les  Grecs  eux-mêmes 
ne  l’ont  rejeté  que  parce  qu’il  ne  peut  convenir  aux 
beaux-arts,  dont  le  but  n’est  pas  seulement  la  vérité, 
mais  la  vérité  dans  l’imitation  de  ce  qui  est  beau.  Dieu 
nous  préserve  de  voir  nos  peintres  ne  chercher  le  vrai 
que  dans  l’imitation  de  ce  qui  est  commun  ou  bizarre  ! 
C’est,  du  reste,  peu  à craindre  de  la  part  de  ceux  qui  au- 
ront assez  de  talent  pour  le  trouver.  A l’exactitude  se 
joint  bientôt  le  choix.  Le  pas  qui  reste  à faire  à un  ar- 
tiste pour  s’élever  jusqu’au  beau  quand  une  fois  il  est 
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parvenu  au  vrai,  n’est  pas  tellement  difficile  qu’on  ne  le 
franchisse  presque  toujours  dans  un  pays  où  de  grands 
artistes  ont  déjà  montré  l’excellence  du  style  élevé.  Cer- 
tainement, si  M.  Seliefi'er  avait  su  faire  des  mains  aussi 
exactement  imitées  que  celles  qu’on  remarque  dans  les 
travaux  de  Van  Dyek,  ou  de  tel  autre  peintre  flamand,  il 
n’eut  pas  mis  à leur  place  de  la  quincaillerie;  il  eût  étu- 
dié les  grands  mailrcs  pour  ajouter  à cette  vérité  un  peu 
de  caractère  et  de  noblesse;  mais  les  mains  qu’il  a ou- 
blié de  couvrir  ne  sont  que  massées,  et  le  sont  incorrec- 
tement : elles  n’ont  pas  plus  de  vérité  que  de  style.  11  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  l’auteur  n’eut  pu  les  mieux 
faire  s’il  eût  voulu.  Pour  quiconque  connaît  la  peinture, 
il  est  évident  que  ces  mains,  ces  têtes,  tout  enfin  dans 
ce  tableau  a été  peint  sans  modèle.  Non-seulement  on 
n’y  trouve  point  ces  délicatesses  qu’une  connaissance 
profonde  de  la  nature  peut  seule  donner,  mais  on  n’y 
aperçoit  même  pas  ces  plans  variés,  que  la  présence  du 
modèle  force  un  élève  d’indiquer  dans  d'assez  faibles 
éludes.  M.  Scliefîer  sera  peut-être  fâché  de  ce  rapproche- 
ment; c’est  cependant  une  excuse  de  ses  défauts,  en 
même  temps  qu’une  critique.  On  aurait  tort  de  le  pren- 
dre au  mot,  en  jugeant  par  ce  qu’il  a fait  de  ce  qu’il  au- 
rait pu  et  pourra  faire.  Mais  il  est  nécessaire  de  l’avertir 
que,  s’il  continue  à suivre  la  route  dans  laquelle  il  a été 
peut-être  poussé  par  le  peu  d’encouragement  que  reçoi- 
vent les  pénibles  travaux  et  les  longues  études  du  peintre 
d’histoire,  il  perdra  bientôt  le  talent  dont  on  découvre  le 
germe  dans  cette  production  vicieuse,  et  qui,  bien  di- 
rigé, aurait  pu  s’élever  à d’honorables  succès.  Plusieurs 
de  ses  têtes  ont  une  expression  juste  et  sentie,  elles  sont 
bien  massées  de  couleur,  et  l’ordonnance  pittoresque 
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n’est  pas  sans  richesse.  Nous  ne  nous  serions  pas  arrêté 
si  longtemps  à lui  montrer  ses  défauts,  si  des  qualités 
précieuses  ne  se  faisaient  remarquer  à travers  ses  défauts 
mêmes.  S’il  ne  devait  être  qu’un  traînard  dans  la  bonne 
route,  nous  l’eussions  laissé  dans  la  mauvaise  sans  l’ex- 
horter à en  sortir. 

Germanicus  sur  le  champ  de  bataille  où  Varus  et  ses 

légions  furent  massacrés  par  les  Germains;  par  m.  abel 

de  pujol  *. 

On  n’attend  sans  doute  pas  la  description  complète 
d’une  aussi  vaste  composition.  Nous  nous  bornerons  à 
en  indiquer  les  groupes  principaux.  Au  milieu  de  la 
toile,  Valérius,  vieux  soldat  romain  échappé  au  massa- 
cre, et  qui  depuis  a vécu  dans  les  bois  de  racines  et  de 
fruits  sauvages,  tiré  de  sa  retraite  par  la  vue  de  ses  en- 
seignes, se  traîne  vers  Germanicus,  lui  remet  l’aigle  de 
la  19*  légion  qu’il  a sauvée  des  outrages  de  l’ennemi,  et 
tombe  expirant  à ses  pieds.  Germanicus  saisit  l’aigle, 
serre  la  main  de  Valérius,  et  regarde  le  ciel.  Sur  la  gau- 
che, des  soldats  ont  creusé  une  large  fosse,  où  ils  dépo- 
sent en  pleurant  les  ossements  de  leurs  concitoyens.  Vers 
la  droite,  d’autres  guerriers  jettent  dans  la  tombe  des 
branches  de  chêne,  et  quelques-uns  sont  encore  occupés 
à détacher  d’autres  rameaux.  Sur  des  plans  plus  reculés, 
les  légions  semblent  saluer  l’aigle  retrouvée.  Le  site  est 
sombre  et  d’un  caractère  sauvage.  On  aperçoit  sur  la 
gauche,  et  dans  le  lointain,  de  longues  lignes  d’ossements. 

La  disposition  de  ce  sujet  présentait  de  grandes  dilïi- 
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cultes,  et  nous  doutons  que  M.  Abel  de  Pujol  les  ait  heu- 
reusement surmontées.  Les  attitudes  de  ses  deux  princi- 
paux personnages  manquent  à la  fois  de  simplicité  et 
d’énergie.  L’expression  de  Valérius  est  belle;  celle  de 
Germanicus,  théâtrale  et  insignifiante.  Le  vieux  guerrier, 
assis  près  de  la  fosse,  et  appuyé  sur  la  bêche  qui  vient 
d’ouvrir  le  dernier  asile  à tant  de  braves  avec  lesquels 
sans  doute  il  a combattu,  est  une  figure  bien  conçue. 
Mais  la  plupart  des  autres  soldats,  s’occupant  d’actions 
différentes,  forment  un  ensemble  décousu,  bien  que  tou- 
tes ces  actions  se  rapportent  au  même  objet. 

Quant  à l’exécution,  elle  offre  des  beautés  et  des  dé- 
fauts; mais  ce  sont  les  défauts  qui  l’emportent.  Dans  le 
tableau  de  M.  Abel  de  Pujol  couronné  par  l’Institut  il  y 
a douze  ou  treize  ans  ( Lycurgue  montrant  aux  Spartiates 
son  neveu  qui  vient  de  naître),  on  voyait  avec  peine  un 
dessin  mou  et  sans  élévation , chose  alors  aussi  rare 
qu’elle  est  commune  aujourd’hui;  mais  on  y remarquait 
quelque  talent  pour  la  couleur.  Dans  le  Germanicus,  au 
contraire,  on  ne  sent  nulle  part  le  coloriste,  et  on  ap- 
plaudit à un  dessin  assez  remarquable,  du  moins  si  on 
ne  songe  qu’au  trait,  car  le  modelage  est  d’une  séche- 
resse extrême.  Ce  changement  serait-il  l’effet  des  obser- 
vations qu’on  a pu  faire  à M.  Abel  de  Pujol?  Nous  l’igno- 
rons. Dans  tous  les  cas,  cet  artiste  aurait  dû,  tout  en 
donnant  plus  de  soin  au  dessin,  ne  pas  négliger  de  cul- 
tiver les  dispositions  qu’il  paraissait  avoir  pour  le  coloris. 
Nous  l’engageons  particulièrement  à songer  davantage  à 
la  dégradation  des  teintes.  Plusieurs  de  scs  figures  sont 
d’une  égalité  de  tons  extrêmement  vicieuse.  Peut-être 
des  études  à la  lampe  seraient-elles  ce  qui  pourrait  le 
mieux  corriger  ce  défaut.  La  dégradation  des  lumières 
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produites  par  une  clarté  artificielle,  étant  beaucoup  plus 
marquée,  est  aussi  plus  facile  à saisir.  M.  Abel  de  Pujol 
trouverait  encore  dans  ce  genre  de  travail  un  moyen  de 
rendre  son  modelage  plus  moelleux  : les  ombres  des  dé- 
tails sont  plus  douces  à la  lampe  et  moins  arrêtées  qu’au 
jour;  tout  se  présente  en  plus  grandes  masses,  et 
M.  Abel  de  Pujol  n’a  presque  pas  mis  de  masses  dans  les 
figures  de  son  Gcrmanicus.  Telle  demi-teinte,  destinée  à 
indiquer  un  détail  dans  un  clair,  est  presque  aussi  forte 
que  celles  qui  avoisinent  les  grandes  ombres.  Nous  espé- 
rons que  ce  mot  d’étude  ne  blessera  point  un  artiste  ha- 
bile et  connu  depuis  plusieurs  années.  Le  génie  étudie 
toujours  : c’est  la  médiocrité  qui,  dans  tous  les  arts,  con- 
tente d’un  certain  degré  d’habileté,  croit  n’avoir  plus  de 
progrès  à faire,  et  s’arrête,  ou  plutôt  recule;  car  on  ne 
peut  rester  longtemps  au  même  point  dans  les  profes- 
sions où  s’exerce  l’esprit;  sitôt  qu’on  ne  cherche  plus  à 
s’élever,  on  descend. 


Peintures  de  la  coupole  de  Sainte-Geneviève, 
exécutées  par  m.  onos'. 

A une  époque  où  le  public  prodigue  son  attention,  ses 
louanges  et  son  argent  à des  esquisses  de  genre  ' ; oii 
quelques  écrivains  érigent  en  préceptes  ses  passagères 
fantaisies  ; où  la  foule  des  artistes,  entraînée  par  l’erreur. 


i Semaine , t.  Il,  p.  357. 

* On  m’a  assuré  qu'à  une  vente  publique  de  tableaux  qui  a eu  lieu  dernière- 
ment, de  petits  intérieurs , de  faibles  études  d'animaux  se  sont  élevées  à des 
prix  très-considérables,  tandis  que  le  charmant  tableau  d’histoire  de  Gauffier, 
dont  la  répétition  décore  ou  du  moins  décorait  autrefois  l’un  des  salons  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  a été  acquis  |>our  cinquante  et  quelques  francs! 
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par  la  paresse  ou  par  le  besoin,  se  liàle  d’oublier  dans  de 
faciles  travaux  tout  ce  qu’elle  avait  appris  et  jusqu’à 
l’idée  de  ce  qui  lui  restait  à apprendre  ; où  l’on  ne  parle 
que  d’originalité,  de  fougue  et  d’audace,  un  peintre, 
véritablement  doué  de  ces  qualités  précieuses  dont  au- 
jourd’hui on  applaudit  trop  souvent  la  parodie,  et  dont 
il  abusa  peut-être  quelquefois  dans  le  temps  où  les  saines 
doctrines  régnaient  sans  contradicteurs,  se  trouve  chargé 
d’un  de  ces  ouvrages  où  des  maîtres  célèbres  se  sont 
contentés  d’ébauches  mises  soigneusement  à l’effet.  Sans 
doute,  encouragé  par  le  goût  du  public,  il  va  nous 
donner  une  esquisse  peinte,  et  couvrir  en  peu  de  mois 
une  vaste  coupole  de  toutes  les  merveilles  du  romantisme 
pittoresque.  Non  : ce  peintre  est  un  homme  d’un  vrai, 
d’un  grand  talent.  Il  a assez  d’audace  pour  oser  paraître 
timide,  assez  d’indépendance  pour  rester  dans  des  chaînes 
utiles  et  glorieuses,  quoique  la  mode  lui  commande  d’en 
sortir.  Sa  résolution  de  demeurer  fidèle  aux  véritables 
doctrines  mériterait  seule  de  grands  éloges,  et  devient, 
par  le  succès  éclatant  qu’a  obtenu  son  ouvrage,  un  émi- 
nent service  rendu  à notre  école  chancelante.  Les  amis 
des  arts  ne  sauraient  en  conséquence  donner  trop  de 
soin  et  d’étendue  à l’examen  de  son  beau  travail. 

M.  Gros  avait  à peindre  quatre  époques  remarquables 
de  notre  histoire,  représentées  par  Clovis,  Charlemagne, 
Louis  IX  et  Louis  XVIII.  Il  fallait  que  ces  quatre  figures 
se  rattachassent  à celle  de  sainte  Geneviève,  patronne  de 
la  France  ; et  c’est  sur  l’intérieur  de  la  plus  haute  coupole 
du  magnifique  monument  élevé  par  Soufllot,  sur  une  su- 
perficie de  3*256  pieds,  éclairée  par  le  bas,  que  cette 
composition  devait  se  développer.  Voici  comment  l’artiste 
a satisfait  au  programme. 
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Sainte  Geneviève,  assise  sur  des  nuages,  étend  une 
inain  protectrice  sur  le  groupe  de  Louis  XVIII  ; son  autre 
main  s’élève  vers  le  trône  de  l’Éternel.  Son  voile,  re- 
poussé au-dessus  de  sa  tête  par  l’élasticité  de  l’air,  indique 
qu’elle  descend  du  ciel.  Sa  houlette  et  un  agneau  sont 
à ses  pieds. 

A sa  droite  et  un  peu  plus  bas,  la  pieuse  Clotilde  mon- 
tre à Clovis  le  livre  des  Evangiles  ouvert  devant  lui.  Le 
roi  franc,  revêtu  de  la  robe  du  baptême,  fléchit  un 
genou  : son  front  altier  s’incline  avec  respect.  Au-dessus 
de  ce  groupe,  trois  petits  anges  s’élancent  dans  les  airs 
et  proclament  la  naissance  de  la  monarchie  française,  ce 
qui  est  heureusement  exprimé  par  une  banderole  que 
l’un  d’eux  déploie  avec  vivacité,  et  où  est  écrit  le  mot 
fhasce.  Sous  les  nuages  qui  portent  Clovis  et  Clotilde, 
est  un  vaste  trophée.  L’aigle  terrassée  indique  la  victoire 
qui  délivra  les  Gaules  du  joug  des  Romains,  et  un  autel 
des  Druides  renversé  près  de  la  faucille  sacrée  annonce 
la  victoire  du  christianisme  sur  la  religion  de  Theutatès. 

A la  droite  de  Clovis  apparaît  Charlemagne.  Fier  jus- 
que dans  sa  soumission,  d’une  main  il  présente  à la 
sainte  le  globe  de  l’empire,  surmonté  d’une  croix;  de 
l’autre  il  lui  montre  une  table  de  pierre  soutenue  par  un 
ange,  et  oit  sont  écrits  ces  mots  : capitulaires,  univer- 
sité. Il  parait  remettre  sous  la  protection  de  la  bergère 
céleste  et  son  empire  et  ses  lois  ; mais  la  majesté  de  son 
regard,  l’énergie  et  la  dignité  de  ses  gestes  indiquent 
qu’il  suflirait  seul  à défendre  ses  institutions  et  ses  con- 
quêtes. Sa  jeune  femme  prie  à ses  côtés,  lin  ange  destiné 
à faire  le  pendant  de  celui  qui  porte  la  table  des  lois, 
présente  le  signe  sacré  de  la  foi  chrétienne  à des  guerriers 
qu’on  reconnaît,  à leurs  drapeaux  et  à leur  casque  om- 
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bragé  de  grandes  ailes  noires,  pour  les  compagnons  de 
Vilikitid.  Les  guerriers  s’inclinent  avec  une  humilité 
encore  farouche,  et  derrière  eux  des  lances  nombreuses, 
également  inclinées,  annoncent  la  soumission  de  leurs 
soldats,  dont  les  armes  brisées  composent  un  vaste  tro- 
phée au-dessous  du  conquérant. 

A la  droite  de  Charlemagne,  Louis  IX  à genoux  montre 
à la  patronne  de  la  France  le  livre  des  Etablissements  et  la 
couronne  d’épines,  fruit  de  ses  combats  pieux.  La  belle 
Marguerite  de  Provence  s’unit  aux  prières  de  son  époux. 
Au-dessus  de  leur  tête  deux  anges  portant  des  étendards 
indiquent  les  deux  croisades  du  roi,  et  sous  leurs  pieds 
le  croissant  renversé  parmi  un  monceau  d’armes  asia- 
tiques forme  le  trophée  de  cette  époque. 

Enfin,  à la  droite  de  Louis  IX,  Louis  XVIII,  soutenu 
par  madame  la  Dauphine,  tourne  ses  regards  vers  sainte 
Geneviève,  dont  il  est  aussi  rapproché  que  Clovis  ; il  tient 
d’une  main  un  globe  semé  de  Heurs  de  lys,  et  de  l’autre 
étend  son  sceptre  sur  le  duc  de  Bordeaux,  que  deux 
anges  viennent  de  déposer  à ses  genoux.  Un  autre  ange 
tient  d’une  main  la  charte,  et  de  l’autre  semble  apporter 
à Louis  XVIII  l’auréole  de  sainteté  ou  de  gloire  qui  brille 
déjà  sur  la  tête  de  Clovis,  de  Charlemagne  etde  Louis  IX. 
L’ange  de  la  paix  descendu  sur  des  nuages  orageux 
parait  enchaîner  les  tempêtes. 

Ce  groupe,  qui  tient  autant  d’espace  que  celui  de 
Charlemagne,  et  beaucoup  plus  que  celui  de  Clovis  et  de 
Lonis  IX,  est  rattaché  par  une  idée  heureuse  à une  autre 
partie  de  la  composition.  Madame  la  Dauphine  lève  les 
yeux  au  ciel  qui,  s’ouvrant  au-dessus  de  saint  Louis, 
laisse  voir  Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  Louis  XVII  et 
madame  Élisabeth.  Louis  XVI  bénit  le  règne  de  son 
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frère.  La  reine  montre  la  duchesse  d’Angoulème  à son 
jeune  fils  qui  joint  les  mains  et  regarde  avec  attendris- 
sement. Ce  dernier  groupe  occupe  le  haut  de  la 
coupole. 

On  voit  déjà  par  ce  rapide  exposé  que  la  composition 
poétique  est  heureuse,  et  qu’elle  permet  au  peintre  de 
déployer  toutes  les  richesses  de  son  talent,  ce  qui  est 
toujours  le  but  principal  dans  l’ordonnance  d’un  tableau. 
Elle  a d’ailleurs  toute  la  vraisemblance  qu’on  peut  exiger 
dans  les  productions  de  la  peinture  vraiment  historique, 
la  vraisemblance  des  belles  conceptions  de  l'épopée. 
Nous  nous  plaisons  à y croire  lorsque  les  caractères  et  le 
style  ont  assez  de  noblesse  pour  frapper  notre  imagination 
et  réveiller  en  nous  l’amour  du  merveilleux,  naturel  à 
toutes  les  âmes  humaines.  Cette  succession  de  puissants 
monarques  prosternés  aux  pieds  d’une  sainte  bergère 
est  un  souvenir  de  notre  esprit  qu’il  est  permis  à la  poésie 
et  à la  peinture  de  revêtir  d’images  sensibles  et  instan- 
tanées. Mais  il  faut  que  ces  images  soient  grandes,  car 
il  y a de  la  grandeur  dans  la  pensée  qui  rapproche  les 
siècles  et  les  réunit  dans  un  même  instant. 

La  composition  pittoresque  et  l’exécution  présentaient 
de  grandes  et  nombreuses  difficultés.  D'abord  il  est  im- 
possible, dans  un  espace  circulaire,  d’embrasser  à la  fois 
tout  le  sujet,  et  le  peintre  ne  peut  juger  d’un  coup  d’œil 
l’harmonie  de  son  ouvrage.  En  second  lieu  ces  quatre 
groupes,  quoique  rattachés  tous  à une  figure  principale, 
ne  pouvaient,  sans  une  extrême  habileté,  se  lier  entre 
eux,  et  devaient  offrir  des  styles  différents  sous  le  pin- 
ceau d’un  artiste  qui  connaît  trop  son  art  pour  ramener 
au  style  du  portrait,  même  le  plus  historique,  les  figures 
d’anciens  héros  et  d’une  habitante  des  cieux.  Enfin,  le 
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rétrécissement  gradué  de  la  coupole  obligeait  à joindre  un 
nouveau  calcul  de  perspective  à celui  des  raccourcis  qui 
se  trouvent  nécessairement  dans  toutes  les  peintures 
destinées  à être  vues  de  bas  en  haut. 

M.  Gros  a vaincu  toutes  ces  difficultés  avec  un  bon- 
heur qui  n’arrive  qu’aux  grands  talents.  Ses  groupes  sont 
séparés  pour  l’esprit,  mais  réunis  pour  l’œil.  Les  anges, 
qui  font  partie  de  tous  les  groupes  , qui  présentent 
dans  tous  un  caractère  à peu  près  semblable,  et  sont 
habilement  placés  aux  extrémités  des  deux  groupes  prin- 
cipaux ; une  couleur  générale  soigneusement  conservée 
parmi  de  riches  modifications,  une  harmonie  brillante  et 
douce,  conduisent  agréablement  la  vue  d’une  masse  à 
une  autre  masse,  sans  qu’on  s’aperçoive  de  la  transition. 
Tous  les  raccourcis  m’ont  paru  parfaitement  justes,  vus 
de  la  charpente  élevée  au-dessus  de  la  première  coupole. 
Par  cela  même,  ils  ne  seront  point  exacts,  vus  du  pavé 
de  l’église  ; mais  on  ne  saurait  en  faire  un  reproche  à 
M.  Gros.  Les  raccourcis,  calculés  d’après  cette  distance, 
auraient  rendu  difformes  ses  figures,  qui  d’ailleurs  au- 
raient été  à peine  aperçues  à une  si  grande  élévation.  La 
place  des  peintures  était  mal  choisie  ; mais  une  fois  cette 
place  déterminée,  il  n’y  avait  pas  d’autre  parti  à prendre 
que  celui  qu’a  pris  l’artiste,  de  composer  et  d’exécuter 
son  ouvrage  pour  des  spectateurs  placés  dans  un  balcon 
au-dessus  de  la  première  coupole.  Malgré  la  peine  et  l’é- 
tourdissement qu’on  éprouve  à monter  pendant  un  demi- 
quart  d’heure,  en  tournant  toujours  sur  soi-même,  les 
véritables  amateurs  de  la  belle  et  noble  peinture  s’y  ren- 
dront souvent  encore  après  que  la  nouveauté  et  la  mode 
auront  cessé  d’y  amener  le  public  ; et  si,  par  le  mauvais 
choix  de  l’emplacement,  ce  grand  ouvrage  ne  peut 
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servir  à la  décoration  de  l’église,  il  servira  beaucoup  et 
toujours  à son  illustration. 

Maintenant,  en  examinant  chaque  groupe  en  particu- 
lier, je  trouve  que  M.  Gros,  déjà  si  justement  célèbre, 
s’est  montré  égal  à lui-même  dans  les  mouvements,  dans 
l’expression,  dans  le  coloris,  et  supérieur  à tout  ce  qu’il 
avait  fait  encore,  précisément  dans  les  parties  de  l’art 
qu’on  affecte  de  dédaigner  de  nos  jours,  dans  la  pureté 
et  dans  l’élévation  du  dessin.  Tous  ceux  qui  n’ont  point 
borné  leurs  études  sur  notre  histoire  pittoresque  à la  vue 
des  trois  ou  quatre  derniers  salons,  se  rappellent  la  vigueur 
d’expression,  d'attitude  et  de  couleur  qui  fut  admirée 
par  tous  les  bons  juges  dans  les  Pestiférés  de  Jaffa  ex  dans 
la  liataille  d’Aboukir.  Sans  doute,  il  était  impossible  que 
M.  G.  •os  fit  entrer  dans  sa  nouvelle  composition  des  sen- 
timents aussi  vifs,  aussi  saisissants  que  ceux  qu’il  sut  si 
bien  exprimer  dans  ces  deux  ouvrages.  Mais  on  sent  dans 
le  mouvement  de  Charlemagne,  dans  la  fierté  de  son  re- 
gard, dans  la  force  répandue  sur  tous  ses  traits,  l’énergi- 
que talent  qui  retraça  la  fureur  du  vieux  Ibrahim  aban- 
donné de  ses  janissaires  en  fuite,  et  l’effroi  du  guerrier 
qui  voyait  la  main  de  son  général  se  poser  sur  ses  plaies 
contagieuses.  Il  n’était  pas  possible  non  plus  de  déployer 
dans  une  scène  aérienne  la  même  vigueur  de  tons  que  sous 
les  voûtes  d’un  hôpital  de  la  Syrie.  C’eût  été  un  véritable 
contre-sens  dans  la  peinture  d’une  action  qui  se  passe 
sur  les  nuages,  qui  ne  peut  admettre  qu’un  petit  nombre 
de  plans,  et  qui  se  développe  sur  un  espace  circulaire; 
mais  la  couleur  est  partout  d’une  vérité  et  d’une  fraîcheur 
admirable.  La  lumière  se  répand  sur  cette  vaste  coupole 
comme  sur  la  voûte  du  ciel.  L’éclat  des  plus  riches  dra- 
peries est  surpassé  par  le  brillant  velouté  des  chairs.  Les 
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oppositions  les  plus  heureuses,  sans  nuire  jamais  à l’har- 
monie, embellissent  encore  le  teint  délicat  des  anges  ou 
des  jeunes  reines  par  le  contraste  du  teint  mâle  des  guer- 
riers. Toutes  les  têtes  présentent  le  mouvement  de  la  vie, 
et  attestent  une  puissance  de  modelage  extrêmement  re- 
marquable. Je  citerai  surtout  celles  de  Charlemagne,  de 
Clotilde  et  de  Louis  XVIII.  Rubens  n’a  pas  de  figures 
mieux  colorées  que  celle  de  l’ange  de  la  paix,  et  de  cet 
autre  génie  protecteur  de  la  France,  qui  montre  la  croix 
sainte  aux  guerriers  saxons. 

Quant  à la  pureté,  à la  grandeur  des  contours,  je  n’ai 
rien  vu  dans  les  autres  ouvrages  de  M.  Gros  qui  égale  la 
tête  de  Clotilde,  celle  de  Marguerite  de  Provence,  celle 
de  Clovis  et  des  guerriers  saxons,  rien  qu’on  puisse  met- 
tre à côté  de  la  figure  de  sainte  Geneviève.  M.  Gros  a eu 
toujours  un  dessin  vrai,  noble  et  ferme;  mais  il  ne  s’était 
pas  encore  attaché  à donner  à ses  figures  un  style  très- 
élevé;  il  n’avait  pas  encore  traité  des  sujets  gracieux,  et 
la  fougue  de  son  talentne  lui  avait  pas  souvent  permis  de 
mettre  dans  les  détails  toute  la  précision  désirable.  Ici, 
la  tête  de  Marguerite  est  pleine  de  grâce,  celle  de  Clotilde 
pleine  de  majesté  ; les  guerriers  saxons  et  Clovis  ont 
toute  la  noblesse  du  plusgrand  style,  et  sainte  Geneviève 
est  de  la  famille  des  Vierges  de  Raphaël.  Sa  simplicité, 
sa  naïveté  presque  timide  au  moment  où  elle  prend  sous 
sa  protection  un  grand  empire,  la  grâce  de  la  bergère, 
unie  dans  ses  traits  à la  dignité  d’une  habitante  deseieux, 
enchantent  les  regards  du  public  comme  ceux  du  connais- 
seur, qui  trouve  de  plus  une  perfection  bien  rare  dans  les 
mains,  dans  les  pieds  de  celte  figure,  et  jusque  dans  ce 
voile  léger  qui,  à mesure  qu’elle  s'abaisse,  s’élève  dans 
les  airs  avec  tant  d’élégance  Enfin,  les  parties  du  grand 
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ouvrage  de  M.  Gros  qui  sont  d’un  style  moins  élevé 
offrent  toutes  une  grande  correction,  et  sont  étudiées  avec 
soin. 

On  pourrait  trouver  une  gentillesse  un  peu  maniérée 
dans  les  deux  petits  anges  qui  accompagnent  celui  dont 
les  mains  déroulent  avec  tant  de  vivacité  la  banderole 
ornée  du  nom  de  la  France,  et  un  peu  de  roideur  dans 
les  bras  de  saint  Louis,  revêtus  sans  nécessité  d’une  ar- 
mure de  fer  ; mais  ces  imperfections  légères  ne  diminuent 
pas  un  seul  instant  le  plaisir  que  produit  l’immense  et 
belle  composition  du  grand  coloriste  français.  Le  bril- 
lant succès  qu’elle  obtient  sera  durable,  parce  qu’il  est 
mérité.  Parmi  les  peintres  qui  ont  porté  le  talent  de  la 
couleur  à un  aussi  haut  degré  que  M.  Gros,  aucun  n’a 
dessiné  comme  lui.  Une  grande  habileté  dans  deux  par- 
ties de  l’art  si  rarement  réunies,  même  à des  degrés  in- 
férieurs, assure  à cet  artiste  une  gloire  toute  particulière. 
Il  doit  sans  doute  cette  gloire  au  bonheur  d’avoir  cultivé 
scs  dispositions  extraordinaires  pour  le  coloris  sous  la 
direction  d’un  maître  si  savant  dans  le  choix  des  formes, 
et  si  sévère  dans  le  style.  Le  fruit  des  leçons  de  M.  Da- 
vid brille  dans  tout  le  bel  ouvrage  que  je  viens  d’analyser; 
et  si  notre  école  dégénérée  retombait  dans  l’ignoble  affé- 
terie et  dans  l’ignorante  improvisation  des  artistes  du 
siècle  dernier,  ces  peintures  seraient  au  nombre  des  chefs- 
d’œuvre  qui,  rappelant  des  jours  de  gloire,  pourraient 
aider  quelque  nouveau  David  à rallumer  parmi  nous  le 
{lambeau  des  arts... 
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SCULPTURE. 

Jeune  homme  entrant  au  bain.  Modèle  en  plâtre , 
parM.  Esi'Eiic.ieux 

Le  pied  gauelie  du  jeune  baigneur  touche  déjà  les 
ondes,  sa  jambe  droite  est  fléchie;  ses  deux  mains,  reje- 
tées un  peu  en  arrière,  portent  sur  un  tronc  d’arbre 
contre  lequel  son  corps  est  appuyé;  sa  tête,  légèrement 
inclinée,  regarde  le  ruisseau.  Un  voit  dans  ses  traits,  on 
sent  dans  l’altitude  de  tous  ses  membres  l’impression 
mêlée  de  plaisir  et  d’une  espèce  de  crainte  que  produit 
sur  lui  la  fraîcheur  des  eaux.  Ceux  qui  désirent  s’assurer 
si  les  poses  les  plus  simples  sont  aussi  les  plus  élégantes, 
et  si  le  beau  idéal  n’est  que  la  nature  représentée  par  un 
artiste  qui  sait  voir  et  choisir»  feront  sagement  d’étu- 
dier cette  charmante  figure.  Rien  de  plus  naturel,  rien 
de  moins  cherché  que  son  altitude  (à  son  aspect  on  se 
rappelle  avoir  vu  une  foule  de  baigneurs  dans  la  même 
position) , et  en  même  temps  rien  de  plus  élégant,  ni  de 
plus  favorable  au  développement  des  formes.  Regardez  le 
contour  depuis  l’insertion  du  pectoral  sous  le  deltoïde,  jus- 
qu’au genou;  vous  croirez  d’abord  voir  une  seule  courbe 
pleine  de  noblesse  et  de  grandeur,  et  bientôt  vous  sen- 
tirez combien  les  courbes  secondaires  des  muscles  du 
torse  et  de  la  cuisse  enrichissent  la  ligne  principale,  en 
la  variant  toujours  sans  jamais  la  rompre.  Sans  doute  un 
artiste  médiocre  aurait  pu,  même  en  modelant  une  sta- 
tue dans  cette  position,  nous  offrir  des  contours  heurtés 
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et  sans  unité  ; j’en  conviens  : mais  on  m’accordera  aussi 
qu’un  artiste  habile  n’aurait  pu  tracer  un  contour  de 
cette  élégance,  si  la  pose  n’eût  pas  aidé  à développer  les 
Cormes.  Considérez,  maintenant,  d’abord  l’ensemble  de 
la  figure,  ensuite  chaque  membre,  chaque  muscle  sé- 
parément. IS’e  reconnaissez-vous  pas  partout  une  imita- 
tion fidèle  de  la  nature?  NTc  remarquez-vous  pas  la  plus 
indispensable  de  toutes  les  expressions,  celle  sans  la- 
quelle toutes  les  autres  ne  sont  rien,  l’expression  de  la 
vie?  Eli  bien  ! n’y  trouvez-vous  pas  en  même  temps  la 
finesse  de  dessin,  la  beauté  des  formes,  qui  caractéri- 
sent ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  style  grec?  Avouez 
donc  que  la  belle  nature  et  le  beau  antique  ne  sont  point 
deux  choses  différentes.  Choisir  dans  les  formes  humai- 
nes les  plus  belles  formes,  dans  les  positions  naturelles 
les  plus  belles  positions,  dans  les  expressions  vraies  les 
expressions  les  plus  belles,  voilà  tout  le  secret  du  beau 
idéal.  Si  parce  qu’un  artiste  aura  fait  ce  triple  choix,  on 
l’accuse  de  copier  les  Grecs,  c’est  comme  si  on  accusait  un 
poète  d’avoir  copié  Homère,  parce  que,  sans  emprunter 
ni  le  plan,  ni  les  pensées,  ni  les  caractères  du  chantre 
d’Achille,  il  aurait  composé  un  poème  homérique  par  le 
plan,  parles  pensées  et  par  les  caractères. 

Je  terminerai  par  deux  observations  de  détail.  Les  ar- 
tistes seuls  savent  combien  il  est  difficile  de  dessiner  par- 
faitement et  sans  roideur  une  extrémité  uniformément 
étendue.  C’est  ce  que  M.  Espercieux  a fait  avec  un  rare 
talent  dans  l’extrémité  inférieure  gauche  de  son  jeune 
baigneur.  Ma  seconde  remarque  n’est  qu’un  doute  que 
je  soumets  à l’auteur.  Peut-être  y a-t-il  un  peu  de  sé- 
cheresse dans  les  mains,  qui  paraissent  d’une  nature 
moins  vigoureuse  que  le  reste  de  la  figure.  Mais  en  snp- 
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posant  que  cette  légère  imperfection  existe,  il  sera  aisé 
à l’artiste  de  la  faire  disparaître  sur  le  marbre  qui  cer- 
tainement lui  sera  commandé  par  le  gouvernement,  ja- 
loux d’éterniser  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  sculp- 
ture française. 

Le  nom  de  M.  Espercicux  me  rappelle  que  je  fus  ad- 
mis, il  y a quinze  ans,  à visiter,  avec  quelques  autres 
amis  des  arts,  le  cabinet  de  cet  artiste  aussi  laborieux 
qu’habile.  Nous  y vîmes  un  volumineux  recueil  de  com- 
positions d’après  les  tragiques  grecs,  dessinées  au  trait 
dans  le  genre  de  Flaxman,  et  dont  plusieurs  rappelaient 
la  simplicité  et  le  style  des  bas-reliefs  antiques.  Nous  y 
remarquâmes  aussi  une  immense  collection  de  croquis 
faits  de  souvenir,  à l’exemple  de  Raphaël  et  du  Poussin, 
d'après  les  personnes  dont  l’attitude  ou  l’expression 
avait  le  plus  frappé  le  dessinateur  dans  ses  promenades 
ou  dans  ses  courses  au  milieu  de  Paris  : recueil  extrê- 
mement précieux,  d’où  l’on  aurait  pu  tirer  peut-être  un 
millier  de  figures  capables  de  [trouver  que  pour  approcher 
des  Grecs  c’est  surtout  la  nature  qu’il  faut  étudier.  Il  se- 
rait avantageux  [tour  les  arts  que  ces  deux  collections 
vissent  le  jour.  Mais  si  l’on  proposait  à l’auteur  de  les 
publier,  il  répondrait  sans  doute  qu’apres  de  grands  frais 
de  gravure  il  trouverait  à peine  une  centaine  d'ache- 
teurs de  ses  dessins,  tandis  qu’on  compterait  par  milliers 
ceux  d’une  lithographie  représentant  unehalte  de  fourra- 
geurs,  une  procession,  un  boléro  ou  une  marchande 
d’huîtres.  Quant  à moi,  je  serais  fort  embarrassé  pour 
combattre  sa  réponse,  quand  je  vois  les  plus  beaux  cabi- 
nets se  décorer  des  mêmes  images  que  les  auberges  de 
village  ou  la  boutique  des  perruquiers. 
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Statue  de  saint  Victor,  modèle  par  M.  Roman. 

Le  martyr  est  représenté  dans  le  moment  où  il  s’op- 
pose au  culte  des  faux  dieux.  La  tête  ornée  du  casque  qui 
indique  sa  profession,  le  corps  vêtu  d’un  manteau,  il  a 
déjà  renversé  une  idole.  Son  pied  droit  la  foule  contre  le 
sol,  sa  main  gauche  presse  sa  poitrine,  et  son  regard 
s’élève  vers  le  ciel.  On  voit  dans  toute  son  attitude  l'en- 
thousiasme qui  anime  scs  traits. 

M.  Roman  n’a  pu  déployer  dans  celte  figure  tout  le 
beau  talent  qui  a fait  distinguer  si  honorablement  son 
groupe  de  Ni  su  s et  Eunjale  exposé  au  dernier  salon.  La 
statue  de  saint  Victor  décèle  pourtant  l’artiste  aussi  ha- 
bile à exécuter  que  plein  de  verve  dans  l’invention.  Le 
mouvement  est  noble  et  vrai,  la  tête  d’un  beau  caractère 
et  d’une  expression  bien  sentie,  le  manteau  habilement 
jeté  ; mais  c’est  surtout  dans  les  extrémités  inférieures  et 
dans  les  bras  qu’on  sent  la  science  et  le  goût  de  l’auteur. 
Les  contours  en  sont  purs  et  d’un  style  élevé,  les  plans 
principaux  accusés  d’une  manière  large,  les  détails  étu- 
diés sans  maigreur.  Par  l’heureux  artifice  de  la  diffé- 
rence du  travail,  l’artiste  a distingué  l’idole  qui,  à peine 
ébauchée  à grands  coups,  parait  réellement  une  statue 
de  la  statue  elle-même,  qui  devait  paraître  et  parait  en 
effet  un  héros  vivant. 


Statue  en  marbre  de  M.  Uonchamps,  général  vendéen , par 
M.  David. 

Le  manteau  seul  couvre  les  extrémités  inférieures  du 
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guerrier  : renversé  dans  le  combat,  on  l’avait  déjà  dé- 
pouillé de  tous  scs  autres  vêtements  pour  examiner  sa 
blessure,  et  on  venait  de  déclarer  que  sa  blessure  était 
mortelle.  Il  gisait  expirant  sur  la  terre.  Mais  quatre  mille 
prisonniers  avaient  été  entassés  dans  l'église  de  Saint- 
Florent  ; l’armée  royaliste,  vaincue  à la  bataille  de  Cliolet, 
ne  pouvant  les  emmener  dans  sa  retraite  précipitée,  se 
préparait  à les  massacrer.  Bonchamps  recueille  ses  for- 
ces; il  se  soulève  avec  peine  sur  son  bras  gauche,  tend 
en  suppliant  son  autre  bras,  et  avec  une  expression  dé- 
chirante où  la  pitié  se  mêle  à la  douleur  physique,  l’ac- 
cablement à la  générosité,  il  s’écrie  : Grâce  aux  prison- 
niers ! 

Celte  statue  sera  placée  dans  l’église  qui  doit  au  géné- 
reux Bonchamps  de  n’avoir  pas  été  souillée  du  sang  de 
quatre  mille  Français  égorgés  par  des  Français.  L’artiste 
parait  avoir  été  noblement  inspiré  et  par  l’action  de  son 
héros  et  par  la  destination  de  son  ouvrage.  Il  y a dans  la 
tête  du  général  quelque  chose  qui  inspire  une  sorte  de 
tristesse  religieuse  bien  assortie  à tous  les  souvenirs  que 
réveille  sa  vue,  et  qui  acquerront  une  nouvelle  force  lors- 
qu’on verra  cette  statue  isolée  dans  les  murs  qui  ont 
peut-être  retenti  des  dernières  paroles  de  Bonchamps. 
M.  David  avait  déjà  montré  un  talent  particulier  pour  les 
expressions  fortes  et  nobles,  dans  sa  figure  d ’Othryade 
mourant,  qui  obtint  le  second  prix  en  1810.  Il  était 
encore  bien  jeune.  Il  remplit  aujourd’hui  toutes  les  es- 
pérances qu’il  fit  dès  lors  concevoir  aux  amis  des  arts. 
Après  ce  que  j’ai  dit  de  l’expression  de  sa  dernière  fi- 
gure, il  serait  inutile  d’ajouter  que  la  beauté  de  cette 
expression  n’est  pas  le  seul  mérite  de  l’ouvrage.  Les 
grands  dessinateurs  savent  seuls  rendre  des  expressions; 
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les  autres  ne  représentent  (pie  des  grimaces.  M.  David 
n’a  pas  précisément  cherché  ce  qu’on  appelle  le  beau 
idéal,  et  peut-être  ne  le  devait-il  pas,  puisqu’il  faisait  en 
quelque  sorte  un  portrait.  Cependant  toutes  les  formes 
de  sa  statue  sont  nobles.  Une  grande  habileté  se  fait  sen- 
tir dar.s  la  précision  des  articulations  osseuses  et  des 
attaches  musculaires;  la  connaissance  des  secrets  du  beau 
se  montre  dans  la  division  en  plans  principaux,  franche- 
ment indiques  et  contrastés  avec  art  par  la  position. 
Le  dos  me  parait  modelé  encore  plus  largement  que  la 
poitrine.  Il  est  fâcheux  que  l’ombre  dans  laquelle  il  se 
trouve,  et  des  taches  nombreuses  qui  se  rencontrent 
dans  cette  partie  du  marbre,  empêchent  de  pouvoir  en 
juger  plus  affirmativement.  Les  plis  du  manteau  ont 
partout  une  grande  vérité  ; -niais  ils  pourraient  avoir, 
dans  quelques  endroits,  plus  d’élégance  et  de  style. 


1 Chaque  fois  que  j'entre  au  comité,  j’y  trouve  plusieurs 
journaux  envoyés  par  des  artistes  avec  prière  d’en  faire 
justice  et  de  venger  le  bon  goût  audacieusement  outragé. 
Ces  messieurs  ne  songent  pas  que,  si  j’accédais  à toutes 
leurs  demandes,  il  ne  me  resterait  plus  d’espace  pour 
T examen  de  l’exposition.  D’ailleurs  cette  polémique  ne 
peut  avoir  beaucoup  d’attrait  pour  moi.  J’ai  donc  mis 
de  côté  presque  toutes  ces  feuilles.  Mais  dans  l’une  de 

1 Semaine,  I.  1,  oc  article,  |». 


Digitized  by  Google 


BEAUX-ARTS. 


583 


celles  qui  m’ont  été  remises  à notre  ilernière  réunion, 
je  viens  de  voir  un  article  si  extraordinaire,  même  après 
tant  d’autres,  que  je  me  crois  obligé  d’en  entretenir  un 
moment  nos  lecteurs.  Cet  article  a été  inséré,  le  12  de 
ce  mois,  dans  le  Journal  de  Paris,  et  porte  pour  titre  : 
Procès  de  i Ecole  de  David,  S’il  fut  tombé  dans  mes 
mains  par  hasard,  j’aurais  cru  en  voyant  ce  titre,  que 
c’était  une  heureuse  ironie,  et  je  laurais  cru  plus  en- 
core après  avoir  lu  le  premier  paragraphe,  que  je  vais 
transcrire  in  extenso. 

« Jetez  en  prison  l’homme  le  plus  ordinaire,  le  moins 
familiarisé  avec  toutes  les  idées  d’art  et  de  littérature, 
en  un  mot,  un  de  ces  oisifs  ignorants  qui  se  rencontrent 
en  si  grand  nombre  dans  une  vaste  capitale  ; et  dès  qu’il 
sera  revenu  de  la  première  peur,  déclarez-lui  qu’il  aura 
sa  liberté,  s’il  est  en  état  d’exposer  au  Salon  une  ligure 
nue  parfaitement  dessinée  d’après  le  système  de  David, 
vous  serez  tout  étonné  de  voir  le  prisonnier  à l’épreuve 
reparaître  dans  le  monde  au  bout  de  deux  ou  trois  ans. 
C’est  que  le  dessin  correct,  savant,  imité  de  l’antique, 
comme  l’entend  l’école  de  David,  est  une  science  exacte, 
de  même  nature  que  l’arithmétique,  la  géométrie,  la 
trigonométrie,  etc.,  c’est-à-dire  qu’avec  une  patience  in- 
finie et  le  brillant  génie  de  Barème,  l’on  parvient,  dans 
deux  ou  trois  ans,  à connaître  et  à pouvoir  reproduire 
avec  le  pinceau  la  conformation  et  la  position  exacte  des 
cent  muscles  qui  couvrent  lé  corps  de  l’homme.  Pendant 
les  trente  années  qu’a  duré  le  gouvernement  tyrannique 
de  David,  le  public  a été  obligé  de  croire,  sous  peine  de 
mauvais  goût,  qu’avoir  eu  la  patience  nécessaire  pour 
acquérir  la  science  exacte  du  dessin,  c’était  avoir  du  gé- 
nie. Vous  souvient-il  des  beaux  tableaux  de  figures 
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nues  de  madame  ? Le  dernier  excès  de  ce  système  a été 
la  Scène  de  Déluge  par  M.  Girodet,  que  l’on  peut  aller  voir 
au  Luxembourg.  » 

Je  le  demande,  quel  est  celui  de  nos  lecteurs  qui  ne 
serait  pas  tenté  de  prendre  tout  cela  pour  une  piquante 
raillerie?  C’est  pourtant  le  plus  sérieusement  du  monde 
qu’on  soutient  de  pareilles  opinions  dans  la  moderne 
Athènes,  et,  pour  comble  de  malheur,  il  peut  n’être  pas 
inutile  d’y  répondre  d’un  ton  sérieux.  Je  vais  donc  m’ef- 
forcer de  le  faire. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  certain  que  l’homme  le  plus  or- 
dinaire puisse  apprendre  parfaitement  et  bien  posséder 
l’anatomie,  j’accorderai  cependant  qu’un  homme  assez 
médiocre  peut  en  deux  ou  trois  années  d’études  parvenir 
à la  savoir.  Mais  d’abord  ce  ne  sera  pas  en  prison  qu’il 
aura  la  facilité  de  l’étudier  avec  fruit  : il  y serait,  je  pense, 
un  peu  trop  à la  gêne  pour  faire  des  dissections.  Or,  si  le 
médecin  peut  à la  rigueur  se  dispenser  de  disséquer  lui- 
même,  le  chirurgien  et  le  peintre,  qui  ont  besoin  de  con- 
naître avec  la  plus  minutieuse  exactitude  la  forme  et 
l’entre  croisement  des  parties,  ne  le  peuvent  point  sans 
s’exposer  à de  fréquentes  méprises. 

Supposons  qu’au  lieu  d’une  tour  du  Mont  Sainl-Micliel, 
comme  le  propose  l’accusateur  public  de  notre  école  de 
peinture,  la  prison  de  Y oisif  ignorant  soit  un  vaste  édifice 
oii  il  puisse  dormir  et  prendre  ses  repas  loin  de  l’atmos- 
phère putride  de  son  atelier  d’anatomie,  et  où  ses  geô- 
liers laissent  entrer  et  ses  maîtres  et  ses  sujets  de  dissec- 
tion. Supposons  qu’au  bout  de  trois  ans  il  soit  devenu 
anatomiste.  Il  lui  faudra  peut-être  le  double  de  ce  temps 
pour  apprendre  à mettre  une  figure  passablement  d’rn- 
semblc;  et  dix  ans  ne  lui  suffiront  point  pour  parvenir  à 


Digitized  by  Google 


BKAtX-AItTS. 


5R5 


connaître  les  jeux  de  la  lumière  qui  rendent  sensibles  à 
la  vue  les  détails  anatomiques,  pour  apprécier  les  modi- 
fications que  la  vie  apporte  dans  les  muscles  qu’il  n’a 
étudiés  que  dans  l’état  de  mort,  pour  produire  enfin  une 
figure  correctement  dessinée;  il  faudrait  pour  cela  qu’il 
pût  ajouter  à la  longueur  des  éludes  une  portée  d’esprit, 
une  force  de  réflexions,  qui  n’appartiennent  pas  à un 
homme  ordinaire.  Combien  cependant  celui  qui  produi- 
rait celle  figure  simplement  correcte  serait-il  loin  encore 
de  pouvoir  en  tracer  une  parfaitement  dessinée  d'après  le 
système  de  David!  On  dirait  que  le  rédacteur  de  l’acte 
d’accusation  pousse  la  bonhomie  jusqu'à  croire  qu’il 
existe  des  traités  où  l’on  apprend  à dessiner  une  figure, 
comme  il  s’en  trouve  où  l'on  nous  enseigne  à mettre  en 
perspective  des  colonnes  ou  des  pavés.  Mais  comment 
une  pareille  idée  n’est-elle  pas  repoussée  à l’instant 
même  par  le  simple  raisonnement?  Quoi!  un  homme  or- 
dinaire peut,  en  deux  ou  trois  années,  apprendre  à dessi- 
ner parfaitement,  et  depuis  cinq  cents  ans,  qu’aptes  la 
renaissance  des  arts  une  foule  de  peintres  distingués 
par  tous  les  dons  de  l’esprit  ont  cherché  toute  leur  vie 
à y parvenir,  on  en  compte  seulement  cinq  ou  six  qui 
aient  complètement  réussi,  Michel-Ange,  Raphaël,  Daniel 
de  Volterre,  Annihal  Carrache,  MM.  David  etGirodet! 
Quoi!  l'homme  le  plus  ordinaire,  le  plus  ignorant,  peut 
en  deux  années  de  prison  devenir  un  grand  peintre,  et 
aucun  desamis  du  journaliste,  aucun  de  ces  dessinateurs 
de  la  nouvelle  école,  n’a  eu  encore  l'heureuse  idée  de  se 
faire  enfermer! 

C’est  sans  doute  que,  suivant  eux,  dessiner  parfaite- 
ment ne  suflit  pas  pour  être  un  grand  artiste  ; il  faut, 
avant  de  mériter  ce  titre,  pouvoir  peindre  les  passions, 
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et  pour  les  peindre,  il  faut  avoir  senti  leurs  flammes  dévo- 
rantes. L’auteur  du  réquisitoirê  déclare  que  son  oisif 
ignorant  restera  toute  la  vie  en  prison  si  on  lui  dit  : f ous 
serez  libre  quand  vous  saurez  rendre  d'une  manière  recon- 
naissable pour  le  public  le  désespoir  d’un  amant  qui  vient 
de  perdre  sa  maîtresse,  ou  la  joie  d'un  bon  père  qui  voit 
reparaître  son  fils  qu'il  croyait  mort.  Pour  ceci,  c’est  in- 
contestable, car  le  pauvre  diable  mis  au  cachot,  ne  pou- 
vant apprendre  à dessiner  ni  un  amant,  ni  un  père,  ne 
pourra  peindre  leurs  sentiments.  Il  faut  d’abord  me  re- 
présenter un  homme  avant  de  songer  à me  retracer  ses 
passions  : pour  que  je  trouve  de  la  douleur  dans  des  yeux, 
il  faut  d'abord  me  montrer  des  yeux  ; pour  que  j’aper- 
çoive le  sourire  sur  des  lèvres,  il  faut  d’abord  me  faire 
voir  une  bouche. 

L’Ecole  de  David,  poursuit-on,  ne  peut  peindre  que  les 
corps;  elle  est  décidément  inhabile  à peindre  les  âmes.  C’est 
pour  cela  que  les  tableaux  de  cette  école  ennuient...  Je  de- 
mande une  âme  à la  peinture,  et  ce  peuple  de  figures  1 de 
tant  de  nations  différentes,  de  tant  de  formes  diverses,  pour 
l'invention  desquelles  on  a mis  à contribution  l'histoire,  la 
fable , les  poèmes  d'Ossian , les  voyages  de  M.  de  l'or— 
bin,  etc.,  etc.,  tout  cela,  dès  que  je  cherche  une  âme,  n'est 
plus  à mes  yeux  qu'un  vaste  désert  d'hommes. 

Comme  je  ne  sais  poinlceque  c’est  que  peindre  desâmes, 
ni  ce  que  peut  être  l âme  demandée  à la  peinture,  ni  dans 
quelles  dispositions  d'esprit  il  faut  se  trouver  pour  aller 
chercher  une  âme  an  Salon,  je  ne  me  permettrai  point  de 
remarque.  Mais  si,  par  hasard,  l’auteur  avait  voulu  dire 
que  M.  David  et  les  peintres  de  son  école  n’ont  pas  su 


1 Réunies  à l'exposition  Je  celte  année  (Viii). 
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retracer  dans  les  traits  de  leurs  figures  les  modifications 
(jue  devaient  y produire  les  sensations  île  l’âme;  comme 
ceci  serait  une  idée  claire  j v répondrais  : Vous  cherchez 
en  vain  l’expression  des  sentiments  de  l’âme  dans  les 
tableaux  de  nos  maîtres  ; serait-ce,  dites-moi,  dans  ce 
Rrutus  dont  tous  les  muscles,  contractés  par  l'effort  de  sa 
vertu  aux  prises  avec  ses  douleurs,  se  pressent  contre  la 
statue  de  la  Liberté  romaine,  pour  y trouver  la  force  de 
résister  à ses  propres  regrets  et  à ceux  de  sa  famille? 
serait-ce  dans  ces  trois  Horaces,  dont  l’expression  admi- 
rablement diversifiée  nous  fait  dire  à l’instant  : Ces  deux- 
là  mourront,  celui-ci  seul  sauvera  Rome?  serait-ce  dans 
la  tête  de  Chactas,  ou  dans  celle  du  pestiféré  dont  Bona- 
parte touche  les  plaies  à l'hôpital  de  Jaffa,  ou  dans  celle 
de  Léonidas  aux  Thermopyles?  serait-ce,  enfin,  dans 
le  principal  acteur  de  cette  Scène  de  Déluge  que  vous  ap- 
pelez le  dernier  e.reès  du  système  de  M.  David,  dans  cette 
étonnante  figure  dont  toutes  les  fibres  frissonnent  comme 
celles  de  Laocoon,  et  dont  l’aspect  fait  frémir  d’efi’roi, 
avant  même  que  l’admiration  ail  eu  le  temps  d’en  saisir 
le  prodigieux  mérite? 

Je  ne  vous  presserai  pas  davantage  sur  des  questions 
auxquelles  vous  n’avez  pas  pensé  sans  doute.  Cela  n’est 
rien  moins  que  nécessaire.  Quelques  lignes  plus  bas,  vous 
trouvez  que  Romulus,  dans  les  Sabines,  ne  songe  gu  à faire 
le  superbe,  à nous  montrer  ses  beaux  muscles,  et  à déployer 
de  la  grâce  à lancer  un  javelot.  Il  n'y  a pas,  à vous  enten- 
dre, un  de  nos  soldats  qui  n'ait  vingt  fois  plus  d'expres- 
sion, etc.  Comme  dans  celte  figure  l’expression  est  calme, 
quelques  personnes  pourraient,  au  premier  abord,  ne 
pas  trouver  votre  critique  trop  singulière  ; mais  que  ces 
mêmes  personnes  réfléchissent  un  moment,  et,  j'ensuis 
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sur,  elles  conviendront  que  le  Romulus  est  aussi  bien 
inventé  sous  le  rapport  de  l’âme  (pour  parler  votre  langue), 
que  sous  celui  du  corps.  Il  ne  songe  point  à déployer  de 
la  grâce  en  lançant  son  javelot.  Il  a pris  la  position  la  plus 
naturelle,  celle  qui  doit  le  plus  accroître  la  force  du  coup 
qu’il  va  porter.  S’il  a de  la  grâce,  c’est  que  les  poses  les 
plus  simples  sont  aussi  les  plus  agréables  à l’œil,  et  que 
les  mouvements  d’un  homme  fort  et  bien  fuit  ont  toujours 
quelque  chose  de  gracieux.  Il  est  impassible,  dites-vous. 
Oui,  certes  ! et  je  serais  bien  lâché  qu’il  ne  le  fût  pas  : ce 
serait  un  contre-sens.  Il  est  impassible  comme  doit  l'être, 
dans  les  combats,  lefds  du  dieu  de  la  guerre.  Il  est  même 
mieux  qu’impassible  : il  a celte  joie  calme  et  fière  du  ta- 
lent qui  se  déploie  et  qui  pressent  la  victoire.  La  moindre 
expression  d’effort  eût  fait  évanouir,  non-seulement  le 
demi-dieu,  mais  encore  le  béros.  Dans  le  cas  où  vous 
n’auriez  assisté  à aucune  de  nos  batailles,  demandez  à 
nos  guerriefs  si  les  Kléber,  les  Marceau,  les  Joubert,  les 
Masséna,  n’étaient  pas  impassibles  au  milieu  des  feux 
croisés  de  l’ennemi.  Et  ces  simples  soldats  eux-mêmes, 
pensez-vous  qu’ils  acceptent  les  éloges  (pie  vous  croyez 
leur  donner?  Eux  aussi  ils  étaient  impassibles,  ou  bril- 
lants de  joie  et  de  fierté.  Que  de  fois  on  les  a vus  s'avan- 
cer contre  des  batteries  d’un  pas  aussi  calme  et  d’un  front 
aussi  serein  que  dans  les  fêles  du  Champ  de  Mars!  Le 
soldat  qui,  pour  se  bien  battre,  aurait  besoin  d'être  en 
fureur,  ne  serait  jamais  compté  parmi  les  braves.  Quant 
à la  haine  personnelle,  Romulus  pouvait-il  en  avoir  con- 
tre un  ennemi  qui  n’avait  pris  les  armes  que  pour  se  ven- 
ger du  plus  odieux  attentat? 

La  publication  d’un  seul  article  comme  celui  que  nous 
venons  de  réfuter  serait  déjà  une  chose  affligeante.  Mais 
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ce  qui  est  bien  plus  fâcheux  encore,  c’est  l’espèce  de  con- 
cert de  la  plupart  des  journaux  contre  ce  qu’ils  appellent 
le  système  de  David  : comme  si  ce  peintre  célèbre  avait 
fait  autre  chose  que  nous  ramener,  par  la  sagesse  de  ses 
conseils  el  l’éclat  de  ses  exemples,  dans  la  roule  qu’avaient 
parcourue  avant  lui  les  grands  maîtres  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  temps.  Ce  plan  suivi  par  des  écrivains  qui, 
on  le  voit  trop,  n’entendent  rien  aux  beaux-arts  et  n’y 
portent  aucun  intérêt,  paraîtrait  leur  avoir  été  suggéré; 
et  au  ton  qu’ils  prennent,  on  les  croirait  sûrs  de  la  vic- 
toire. Le  journal  de  Paris  ne  va-t-il  pas  jusqu’à  parler  de 
la  suffisance  orgueilleuse...  des  élèves  de  David!... 

Dans  le  danger  imminent  qui  menace  notre  école,  ses 
chefs  seraient  coupables  de  garder  le  silence.  Leur  gloire 
les  a revêtus  d'une  sorte  de  magistrature.  Tous  les  amis 
des  arts  leur  crient  : Caveant  consules  ne  quid  détriment i 
respublica  copiât... 


SALON  DE  1831 

Si  l’on  ne  savait  pas  que  notre  malheureuse  révolution 
a été  empoisonnée  au  berceau,  qu’elle  n’a  rien  tenu  de 
ce  qu’on  était  en  droit  d’en  attendre,  il  suffirait  d’entrer 
au  spectacle  ou  au  Salon  pour  s’en  convaincre.  Le  29 
juillet,  dans  ce  jour  de  triomphe  et  d’espérances,  quand 
la  souveraineté  du  peuple,  du  peuple  le  plus  brave,  le 
plus  généreux,  le  plus  confiant  de  la  terre,  était  là,  déjà 
victorieuse  el  eneore  armée,  nous  disions  dans  la  Tribune  : 


1 Tribune  du  17  intti  i S3'« 
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« On  doit  croire  aussi  que  nos  théâtres  renonceront  aux 
farces  que  les  Allemands  et  les  Anglais  nous  avaient  ap- 
portées avec  tant  d’autres  belles  choses,  et  que  lorsque  les 
salles  de  spectacles  se  rouvriront,  on  y jouera  de  préfé- 
rence les  ouvrages  qui  pcignentdignement  l’ héroïsme  et 
le  dévouement  à la  patrie.  Là  aussi,  il  faut  que  les  pa- 
triotes triomphent  de  la  faction  de  l’étranger,  il  faut 
que  tous  les  arts  redeviennent  les  auxiliaires  du  cou- 
rage. » 

.Mais  comment  ces  conseils  auraient-ils  pu  être  suivis 
quand,  par  une  bonhomie  que  le  Messager  lui-même  nous 
reproche,  nous  laissâmes  tomber  le  pouvoir  dans  les 
mains  de  ces  hommes  qui,  depuis  quinze  ans,  avaient  juré 
de  détruire  parmi  nous  tous  les  sentiments  nationaux, 
tous  les  genres  de  gloire  de  la  patrie,  et  jusqu’à  la  langue 
française  ; de  ces  hommes  qui  , seulement  encore 
sur  les  avenues  du  pouvoir,  étaient  déjà  parvenus  à 
fausser  la  raison  publique  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  à élever  les  dégoûtants  copistes 
de  Kant,  de  Kol/.btië  ou  de  Scott  au-dessus  des  écrivains 
qui  perpétuaient  parmi  nous  l'éclat  de  nos  deux  grands 
siècles,  à exhausser  sur  les  rhines  de  la  grande  école  de 
David  les  calques  maladroits  du  dévergondage  de  Bou- 
cher ou  des  ignares  esquisses  anglaises?  Devenus  les  di- 
recteurs ofliciels  de  l’esprit  public,  ne  devaient-ils  pas  re- 
doubler de  promptitude  dans  l’exécution  de  leur  fameux 
mot  d’ordre  : bâter  la  corruption  du  génie  français,  seul 
moyen  d’anéantir  la  France? 

Aussi,  du  moment  où  quelqu’un  s’est  signalé  par  une 
attaque  hardie  contre  le  bon  sens  public,  soit  dans  les 
lettres,  soit  dans  les  arts,  nos  excellences  doctrinaires  lui 
appliquent  à l'instant  une  croix  d’honneur,  à peu  près 
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comme  Louis  XVIII  nommait  Wellington  maréchal  de 
France,  après  la  bataille  de  Waterloo.  Les  journaux  de 
la  quasi-légitimité  soutiennent  les  doctrines  de  l’invasion  ; 
et  la  décadence  tics  lettres,  des  arts,  de  tout  ce  qui  rend 
une  nation  digne  de  la  liberté,  fait  chaque  jour  les 
mêmes  progrès  que  la  ruine  de  la  fortune  publique 


La  révolution  de  Juillet  nous  avait  rouvert  la  route  de 
la  gloire  et  par  conséquent  celle  delà  fortune  nationale. 
Mais  les  professeurs  de  l'enrichissement  par  la  honte 
n’étaient  pas  tombés  avec  Charles  X ; depuis  quinze  ans 
ils  étaient  en  possession,  au  moyen  de  leurs  journaux,  de 
dicter  leurs  opinions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  à 
une  partie  delà  population  peu  active,  il  est  vrai,  un  jour 
de  combat,  mais  redoutable  le  lendemain  : la  France  est 
donc  restée  sur  le  lit  de  Procuste,  oii  elle  attend,  toujours 
mutilée,  que  la  honte  vienne  la  rendre  assez  riche  pour 
payer  seize  cents  millions  de  budget. 

L’inlluencc  doctrinaire,  qui  arrête  notre  dieu  Terme, 
enivre  notre  Apollon.  On  trouve  au  Salon  de  peinture 
autant  de  savoir  pittoresque  que  de  science  politique 
dans  notre  chambre  des  députés,  autant  de  vérité  que 
dans  nos  journaux  des  quinze  cent  mille  francs  Péricr, 
autant  de  noblesse  et  de  convenance  que  dans  les  réqui- 
sitoires de  notre  parquet.  Si  vous  exceptez  la  Virginie 
de  M.  Lethière,  grande  composition  que  nous  exami- 
nerons avec  soin,  et  trois  ou  quatre  autres  tableaux, 
il  n’y  a point  de  peinture  historique  à l’exposition 


1 J'ai  dû  supprimer  ici  tout  un  pacage  que  l'auteur  avait  emprunté  à son 
t*f  article  sur  le  salon  *!c  !82î.  J.  S. 
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<!e  1851,  ou  bien  c’est  de  l’histoire  comme  les  vers 
de  M.  Hugo  sont  de  la  poésie,  comme  les  discours  de 
M.  Cousin  sont  du  français.  Dans  les  trois  quarts  de  ces 
cadres,  il  semble  voir  de  ces  apparences  d’esquisses  que 
les  décorateurs  barbouillent  en  une  heure,  pour  offrir  le 
soir,  à la  lueur  du  lustre,  dans  l’enfoncement  du  théâtre, 
quelque  chose  qui  ressemble  à un  tableau.  Et  ce  qu’il  va  de 
plus  déplorable,  c’est  que  dans  ce  nombre  immense  d’ar- 
tistes perdus  dans  une  fausse  direction,  il  en  est  plusieurs 
qui  auraient  pu  parvenir  à bien  faire;  il  en  est  qui,  avec 
un  autre  public,  avec  un  autre  ministère,  nous  étonne- 
raient par  de  rapides  progrès.  Mais  ils  veulent  la  renom- 
mée, et  ils  entendent  décrier  David  ; mais  ils  désirent  la 
croix  d’honneur,  et  ils  la  voient  donner  à M.  Delacroix  ! 

A propos  de  cet  artiste,  qui  lui  aussi  aurait  eu  du  ta- 
lent, si  le  romantisme  n’était  pas  arrivé  porté  en  croupe 
par  les  Raskirs,  je  ne  sais  si  le  journal  de  la  Légitimité, 
publié  à Londres  aux  frais  des  augustes  hôtes  d’Holy- 
Rood,  est  orné  de  caricatures  de  la  révolution  ; mais  si 
les  rédacteurs  se  permettent  cet  ornement,  je  les  défie 
d’en  imaginer  une  plus  sanglante  (jue  celle  dont  M.  De- 
lacroix a couvert  une  toile  de  quinze  à vingt  pieds.  Voilà 
bien  la  révolution  telle  que  l’ont  voulu  faire  les  doctri- 
naires, c’est-à-dire  un  objet  d’horreur  et  de  dégoût.  Cette 
Liberté  gui  guide  le  peuple  ressemble  à la  plus  ignoble 
courtisane  des  plus  sales  rues  de  Paris.  Ces  combattants 
sont  bien  les  canailles  de  M.  Rambuleau  ou  les  mendiants 
de  M.  Dupin.  Ces  morts,  dont  le  sang  coule  encore,  étaient 
sans  doute  pestiférés  depuis  huit  jours;  car  leur  teint,  de 
la  tête  aux  pieds,  est  plus  cadavéreux  que  ne  l’est,  au 
bout  de  trois  fois  vingt-quatre  heures,  celui  d’un  homme 
emporté  par  une  mort  violente;  ou  plutôt,  tout  cela  sc- 
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l ait  ainsi  s’il  y avait  quelque  chose  sur  celle  toile  ; mais 
j’y  cherche  en  vain  une  tête,  une  main,  un  pied,  je  n’y 
vois  que  des  couleurs  entassées  sans  art  et  formant  de 
vagues  images  comme  en  présentent  quelquefois  les  nua- 
ges ou  les  moisissures  d’un  vieux  mur. 

Non-seulement  il  y a contre-sens  complet,  si,  comme 
l’indiquent  la  grandeur  du  cadre  et  l’introduction  d’un 
personnage  épique,  la  Liberté,  l’auteur  a voulu  faire  un 
tableau  d’histoire,  c’est-à-dire  reproduire  l’impression 
que  doit  laisser  dans  une  imagination  féconde  et  élevée 
l’ensemble  du  fait  immense  qu’on  appelle  nos  trois  jour- 
nées; mais  encore,  en  considérant  cet  ouvrage  comme  un 
tableau  de  genre  vu  à travers  un  verre  destiné  à grossir 
les  objets,  il  y a caricature  complète,  absence  totale  de 
vérité.  Non,  certes,  ils  n’avaient  pas  ces  figures  hideu- 
ses, ces  affreuses  physionomies,  nos  combattants  de  juil- 
let! Presque  tous  portaient  sur  leurs  fronts  un  calme  qui 
a étonné  nos  vieux  guerriers;  plusieurs  avaient  des  traits 
que  la  peinture  la  plus  noble  pouvait  copier  sans  déro 
ger.  Quand  un  pinceau  a le  don  de  tout  enlaidir,  il  ne 
doit  pas  approcher  d’un  sujet  patriotique. 

Et  qu’on  ne  se  récrie  pas  sur  la  sévérité  de  nos  expres- 
sions. Si  l’on  voit  qu’un  homme  s’est  donné  de  la  peine, 
qu’il  a cherché  à faire  bien  sans  pouvoir  y réussir,  on  ne 
saurait  trop  adoucir  le  langage  de  la  critique,  on  ne  sau- 
rait trop  envelopper  la  vérité  d’euphémismes  et  de  ména- 
gements. Mais  quand  on  voit  chercher  par  système  le 
laid,  et  vouloir  l’imposer  à un  peuple  comme  le  type  du 
beau,  quand  un  pareil  système  trouve  des  prôneurs,  oh! 
alors  la  critique  rentre  dans  tous  ses  droits,  et  on  n’a 
plus  à lui  demander  que  de  la  justice.  Cette  distinction 
nous  servira  de  règle  dans  tout  l’examen  de  V Exposition. 

II.  38 
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Heureux  quand  nous  trouverons  à louer.  Nous  au- 
rons souvent  ce  plaisir 1 en  parlant  des  tableaux  de 
genre,  des  paysages,  des  marines,  productions  où  l’in- 
fluence des  systèmes  politiques  se  fait  toujours  moins 
sentir.  Quant  à la  peinture  historique,  nous  aimons  à 
dire  dès  à présent  que  M.  Horace  Vernet,  qui  a tant  con- 
tribué à égarer  l’école,  parait  revenir  dans  une  meilleure 
route.  Son  tableau  du  pape  offre  de  belles  parties,  et  sa 
Judith  est  d’un  style  bien  plus  sévère  que  tout  ce  qu’il 
avait  encore  produit. 


1 Les  événements  ne  permirent  |>as  a Auguste  Fabre  d'écrire  les  articles  qu’il 
annonçai!  ici.  J.  S. 
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